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IVs  fvfports  obsonrés  entre  les  Bojeas  «TeinleBce  el  P^UI  toeUl 
óa  pcvples  «I^esprcc  moogolc,  d«  rOrícot  et  da  centre  de  VAém* 
—  Pinrallcle  entre  les  mceai  s  des  peuples  de  cctle  espéce  qui  TiTcat 
M«B  «n  clusat  Iroid ,  et  les  mceurs  de  oeoz  <{ai  TiTcnt  Mot  un 
rliwit  teBperé  oa  smis  an  cliaat  cíhmkI. 


UAsiR  renferme  des  nalious  des  trois  prínci- 
piles  dÍTÍsions  qu^on  a  £aiiles  du  genre  humain : 
elle  nenferme  des  peuples  d'espéce  mongole ,  des 
peuples  d'espéce  caucasienne,  el  des  peuples  d*es- 
péce  malaíe.  Les  peu pies  de  ees  irois  espéces  se  sont 
<{iidquefois  mélaugés  entre  eux  sur  divers  poinls ; 
cepeodant,  le  continent  asiatique  est  resté  divise 
de  maniere  que  chaqué  espéce  en  a  toujours 
exdusivement  occupé  une  (ractioa  plus  ou  moins 
considerable. 

III.  f 


ft  TRA1T¿   D£   L£Gl9LATIO])r. 

« 

Dans  la  partie  la  plus  occidentale ,  la  masse  de 
la  population  se  compose  d'individus  classés  sous 
le  nom  d'espéce  caucasienne.  A  Textrémité  aus- 
trale  et  dans  les  iles  quien  sont voisin^s, on trouve 
des  peuples  classés  sous  le  nom  d'espéce  malaie. 
Dans  les  autres  parties,  la  masse  de  la  popu- 
lation appartient  presque  tout  entiére  á  Tespéce 
mongole ,  ou  á  des  varietés  de  cette  espéce.  C'est 
uniquement  des  moeurs  de  celle-ci  que  nous 
avons  á  nous  oqciiper  dans  cé  ipqnieqt  (i). 

En  examinant  quelles  sont  les  parties  de  l'Asie 
sur  lesquelles  les  faeultés  physiques  et  intellec- 
tuelles  des  nations  d'espéce  mongole  sont  le  plus 
développées,  poi^i^  ?vops  tro^yó  le^  peuples  les 
plus  faibles,  les  moins  intelligens  et  les  moins 
i^QQibrem^ ,  SQUS  les  climata  les  plus  froid^  de  ce 
vaste  continent ;  et  nous  avons  observé  qu'á 
mesure  qu'on  apprpchait  4e  Ifi  ligue  éqti^if 024^e , 
les  hommes  de  cette  espéce  étaient  plus  grands , 
plus  forts  ,  plus  intelligens ,  ou  plus  industrieux. 
It  ^'s^U  4^  savoir  maintenant  si  la  mame  gradation 
c[\ie  nous  ayons  observée  relativement  au  déve* 
loppen^ei^t  physique  et  au  développement  intel-» 
lectuel ,  ^xiste  relativement  au  déyeloppement 
Vf^oral ;  si ,  en  partant  des  climats  les  plus  froids 
et  f»i^  nou;  approchant  de  Féquateur ,  nous  trou* 

'  (i)  P  est  bion  érident  qiie  je  ne  m'occupct  ifii  que  des  goandes 
másses  :  je  n'ai  nul  besoia,  pour  Tobjet  qne  je  me  propose»  ni  de 
m^occuperdesexceptions,  ni  de  discuter  Fongine  de  ees  diyerses 
populations. 
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verons  que  les  passions  bienveíllantes  se  dévelt^ 
p«nt,  et  que  les  passions  contraires  s'afí'atbUssent 
,  ou  s*éteigneat ;  s'il  existe  ches  les  peuples  des  cli- 
matschauds,  moins  d'activité,  d'éoergie  ou  de 
courage  que  chez  les  peuples  des  climats  froida. 
Les  peuples  qui  habitent  k  Textrémité  sepleo- 
tríonale  de  l'Aniéríque,  oeux  des  ¡les  Aléutieuiws 
[dacées  entre  le  nord  de  l'Améñque  et  de  FAsíe» 
et  ceux  qui  habitent  au  nord-est  de  ce  derokr 
contineot ,  appartiennent  tous  á  la  m¿me  espéce 
d'hommes.  J'ai  íait  connaltre  les  nueurs  grossiÑes 
et  barbares  des  prerniers.eii  parlant  des  peuples 
de  VAmirique  septentrionale  (i).  Oa  va  voir  que 
les  tmxars  áea  peupiaáes  ó¡x  uord-cat  de  VAsis 
et  des  Ues  qui  «emblent  líer  ce  contiaent  k 
celui  d'Améríque,  ne  sont  ni  plu&  douces  ni  plus 
purés  (a). 

Les  habitans  du  Kamtscbatka  et  ceux  des  Ues 
AléutienDies  ne  se  sont  jamáis  ¿leves  au-dessos  de 
l'état  de  peuples  cbasseurs  et  pécfaeurs.  La  terre* 
les  ñviéres  et  b  mer  ont  done  tüujours  été  panni 
«ux  des  propriétés  coomiaDes.  11  n'a  pu  exister 
d'autres  propriétés  privées  que  leurs  habitaJtion), 


(i)  Lir.  m,  «hur. 

{%)  Depoif  pris  d'mi  v¿cle  qae  U*  Bnaat  h  nnt  empu^t  d«  om 
omiHttf  h»  indigioai  ont  été  presque  eoti^rernent  détruitt :  lour* 
pNrumcDMa*,  kun  n)ttun,l«ur  reKgion  «at  ití  prctqua  complet- 

^"'     * "" — '"   *  -— »;' ' —  J'--- *^-=dus  qñeiisteit  «nooredaiM 

le  da  Kamtschatka  ng  arnit 
1  da  chaue ,  don  t  leí  Rini" 
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leurs  instrumens  de  chasse  ou  de  peche,  etleurs 
provisíons.  lis  n'ont  doncpresqiiepaseu  besoín  de, 
gouvernement;  en  temps  de  paix  et  en  temps  de 
giierre,  il  leur  a  siiffi  d'un  chef  pour  les  dirigen 
dans  leurs  expédítions.  Leurs  principales  relations 
ont  dú  étre,  parconséquent,  des  relations  d'indí- 
vidu  á  individu,  ou  de  borde  á  horde. 

A  Tarrivée  des  Russes  dans  ce  pays ,  les  íemmes 
étaient  traítées  en  esclaves.  Un  homrae  en  avaít 
quelqucfois  cinq  ou  síx,  et  comme  il  ne  pouvait 
n)aintenír  Tordre  parmi  elles  au  moyen  de  ses 
eunuques,  il  faisait  habiter  chacune  dVlles  dans 
iinejourteséparée.  Les  femmes  étant  considérées 
comme  la  propriété  de  colui  qui  les  possédait,  un 
niari  qui  recevait  une  visite,  n*avait  ríen  de  plus 
pressé  que  d'offrirune  des  siennes  k  son  hóte;  s'íl 
n'en  avait  qu'une,  il  lui  offrait  sa  filie.  Les  femmes 
étaient  écbangées ,  louées ,  venduesau  gré  de  leur 
possesseur;  en  temps  de  disette,  un  marí  donnait 
la  sienne  pour  une  vessie  remplie  de  graisse,  et 
il  croyait  faire  un  excellent  marché.  Il  n*est  pas 
besoín  de  diré  les  maux  auxquels  les  femmes 
étaient  assujetties:  on  peut  en  avoir  une  idee, 
par  ce  qu'on  a  vu  chez  des  peuples  places  dans 
des  circonstances  semblables.  Le  mépris  pour  les 
femmes  entralnaít  les  hommes  dans  un  vicequ*on 
a  cru  long-temps  partículier  aux  peuples  des  cli- 
matscbauds:  ce  vice  était  si  commun  et  inspirait 
si  peu  de  bonte,  que  plusieurs  índívídus  avaient  un 
amant  déguisé  en  femme. 
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Les  rapports  qui  existaient  entre  les  paretis  et 
les  enfans,  étaient  analogues  á ceiix  qui  existaient 
entre  les  deiix  sexes.  Un  pére  traitait  ses  enfaiis 
comme  il  traitait  ses  fernmes :  U  les  prétaít,  les 
louait  ou  les  vendait;  et  poiir  en  ceder  la  pro- 
priété  il  se  contentait  quelquefois  de  choses 
de  la  plus  petite  valeur.  De  leur  cóté,  les  enfans, 
lorsqu'ils  étaient arri vés á  un.certain  áge,n'avaient 
aucun  respect  pourlcs  vieillards^  et  les  traitaient 
comme  ils  avaieut  eux-mémes  été  traites  dans 
leur  bas  age.  Ces  peuples  n'avaient  aucune  idee 
de  propreté  ni  de  pudeur. 

Dans  leurs  relations  d'indívidu  k  \ndlvidu ,  les 
insulaires  étaient  sans  cesse  en  querelle  ^  et  ils 
comroettaientle  meurtresans  remords.  Dans  leurs 
relations  de  borde  á  borde,  ils  étaient  toujours 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres:  les  femmes 
étaient  le  butin  qu'iis  se  proposaient  dans  leurs 
expéditíons.  A  Tégard  des  étrangers  qui  les  visi- 
taient,  ils  étaient  grossiers  et  inbospitaliers  (i). 

Ces  moeurs  ont  probablcment  été  roodifíées 
par  le  séjour  et  par  la  domination  des  Russes : 
il  est  difíicile  de  croire  cependant  qu'elles  aient 
beaucoup  gagné,lorsqu'on  voit  que  la  popidation, 
loin  d'augmenter  depuis  qu'iis  sont  établís  au  mi- 
lieud'elle,  a  beaucoup  dirainué.  On  aurait  d'aiU 
leurs  qiielque  peine  á  déterminer  quel  est  le  genre 
de  vertu  qui    a  pu  nailre  de  la  servitude.  Ces 

( r )  Goze ,  N'ouyellet  décourertes  des  Rafses  >  ch.  x ,  xi  >  rva  et  xt. 
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peuples  paraissent,  aii  reste,  avoir  été  facílement 
flubjugués:  au  jugement  des  Russes^  il  n'y  anulle 
part  des  hommes  plus  dóciles  et  plus  disposés  á 
se  soumettre  au  joug ,  que  les  habitans  du  Ramts- 
chatka.  On  ne  peut  cependant  attríbuer  leurs  fai- 
blesses  ou  leurs  vices  á  la  chaleur  du  climat^ 
puisque  lili  ver  dure  chez  eux  neuf  ou  dix  mois , 
et  que ,  pendant  la  plus  grande  partie  de  cette  sai- 
son  ,  le  pays  se  courre  de  neuf  ou  dix  pieds  de 
neige. 

Les  iles  Rurílles,  qui  unissent  en  quelque  sorte 
le  Kamtschatka  aux  iles  du  Japón ,  et  qui  appar- 
tiennent  éridemment  á  la  métne  chaíne  de  mon- 
tagnes,  sont  situées  sous  une  latitude  moins  froide 
que  les  iles  Aléutienncs.  Les  peuples  qui  les  ha-* 
bitent  sont  étrangers  cependant  á  la  vie  agricólé : 
la  chasse  et  la  peche  leur  fournissent  leurs  prin« 
cipaux  moyens  d'existence.  Ges  peuples,  si  on 
les  juge  par  ceux  de  Tile  Saghalien ,  avec  lesquels 
ilsont  plusieurs  rapports,  paraissent  avoir  des 
inoeurs  beaucoup  moins  barbares  que  ceux  des 
Ues  plus  rapprochées  du  nord;  mais  ils  ne  sont 
pas  assez  connus  pour  qu*il  soit  possible  ^e  dé* 
crire  leur  état  social. 

Les  iles  du  Japón,  qui  embrassent  environ 
quinze  degrés  de  latitude,  ont  un  climat  tres* 
variable  pendant  tout  le  cours  de  Tannée.  Les 
hivers  j  sont  froids ;  la  neige  reste  plusieurs  jours 
sur  la  terre,  méme  dans  la  partie  méridionale. 
Les  chaleurs  de  Teté  y  sont  souvent  niodérées  par 


ks  vénts  qtú  soufiSent  de  la  mer.  Gependant ,  les 
penples  de  ees  iles  ont  été  cites  coimne  des  exem« 
pies  de  rinfluence  cor ruptrice  qu'exef  ce  la  chaleur 
du  diinat  sat  le  caractéte  moral  des  natíons. 
Montesquieu  parle  des  moeurs  atroces  des  Japo- 
nais ,  eottime  si  en  efifet  ce  peuple  était  le  plus 
corMíñpa  et  le  plaá  feroce  de  la  terre ;  mais  y  outre 
qa'il  se  trompe  quant  k  la  température  du  climat , 
les  aotórités  sui^  lesquelles  il  se  fondé,  inéritent 
fn  general  assez  peu  de  eonfiance.  Des  nrission- 
Mires  qni  ,  apréá  avoir  ¿té  accueillis ,  honores , 
res{>^tés  par  \mé  nation  qui  ne  les  avait  pas 
sppelésy  tentent  de  la  Wtrer  k  une  puissance 
étrangére  ét  se  font  ¿annír  coznme  conspirateurs , 
peaveRt  étre  suspects  de  quelque  partialité  quand 
ils  parlent  d'elle. 

Depuis  qu'une  conspiration  formée  par  les 
PortQgaás dans  ees  iles,  en  1737 ,  en  a  fait  exclure 
tous  les  Européens,  k  rexceptioh  des  HoUandais, 
les  navigateurs  ont  eu  peu  de  relations  avec  les 
habitaos;  cependant,  il  estaisé  de  se  conraincre, 
pat  le  pea  qu'fls  en  rapportent  et  áurtout  par  le 
toyage  dé  Thumberg ,  qui  a  penetré  dans  le  pays 
ayec  les  Hollandais ,  que  le  caractére  moral  des 
Japonais  est ,  sous  beaucoup  de  rapports ,  supe- 
rieor  au  caractére  moral  des  insulaires  plus 
ékfvéá  Ters  le  hord. 

Les  Japonais  ont  fait  des  progrés  trés-grands 
dans  tous  les  arts.  La  terre,  divisée  enpropriétés 
prívées,  est  chez  eux  bien  cultivée ;  ils  ont  done 
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un  gottTernement  plus  ou  moins  compliqué. 
Stiivant  les  voyageum ,  ce  gouvernement  est  tbéo- 
cratique  et  abftolu«  Thnmberg  assure  cependant 
que  le  prince  se  conduit  avec  beaucoup  de  cir« 
conspection ,  selon  les  lois  du  pays  et  le  conseil 
des  grands*  II  dit  que  les  fonctions  des  adminis- 
trateurs  ne  durent  que  cínq  ans ;  qu'au  bout  de 
ce  terme ,  ils  rentrent  dans  la  vie  privée ,  et  sont 
obligés  de  rendre  cotnptc  de  leur  gestión ;  erifin , 
que  chacun  peut  aisérnent  obtenir  justice  des 
torts  qu'íl  a  épronvés  (i).  Ríen  ne  demontre  que 
ees  agens  de  Tautoríté  se  laissent  aísément  cor- 
rompre,  et  rímpossíbilité  dans  laquelle  ont  étó 
les  Russes  de  ríen  faire  accepter  á  un  officíer  du 
gouvernement  japonais,  méme  á  lextrémité  de 
Feropire ,  faít  présumer  le  contraire  (a).  Eníln,  íl 
est  sans  exemple,  que  les  Japonais  aient  tenté  de 
&iredes  conquétes^etils  onttoujours  repousf^éles 
atteintes  qu*on  a  voulu  porter  á  leur  indápen- 
dance;  caracteres  de  tnudération  et  de  courage 
dont  peu  de  nations  puisscnt  se  vanter  (3j. 

Les  Japonais  n'ayant  jamáis  été  ni  conquérans^ 
ni  conquis,  ne  connaissent  ni  Tcf^clavage  dome»* 
tique,  ni  Tesclavage  de  la  glébe,  et  le  trafic  des 
esclaves  leur  fait  horreur.  Cbez  eux ,  cliacitn 
exerce  le  métier  qu'il  lui  plalt  de  cboisir,  et 
s^établit  dans  tel  líeu  de  Tempire  que  bon  lui 

(i)  Tliamberi;,  ch«  xin. 

(9)  Krafenfteiti ,  Voyage  autoor  da  M<nid«« 


semble.  Leurgouvernementleur  paiesuMe-champ 
tout  ce  qu'il  leur  acheté;  il  fait  entretenir  le& 
grandes  routes  avec  un  soin  extreme,  et  la  pros- 
périté  du  pays  est  telle  que ,  suivant  Thuraberg, 
aucun  autre  ne  peut  I  egaler. 

Les  feoiroes  du  Japón  jouissent  d'une  grande 
liberté;  et  par  conséquent  la  polygamie  est  hors 
d  usage  cbez  ce  peuple ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
formellement  prohibée.  Les  enfans  sont  eleves 
avec  douceur ;  jamáis  on  ne  les  maltraite ;  on 
s'abstient  roéme  de  leur  parler  d'une  maniere 
dure.  La  douceur  est  si  naturelle  aux  bomroes  de 
ce  pays ,  qu'\\s  étaient  révollés  de  la  maniere  bru- 
tale  dont  les  Hollandais  traitaient  leurs  domes* 
tiques.  Ayant  de  la  frugalíté  et  de  Ja  prévoyance , 
on  rencontre  rarement  chez  eux  la  crapule  ou 
Tivrognerie  ;  la  famiue  leur  est  ÍDconnue,etils  ne 
paraissen t  pas  roéme  sujets  á  éprouver  des  disettes; 
les  vices  qu  engendrent  ees  deux  calamites  leur 
sont  dono  étrangers.  Ayant  été  trompes  par  les 
Européens,  ils  sont  devenus  circonspects  a  leur 
égard;  raais  ils  sont  naturellement  bons  et  con- 
fiam  (i). 

Les  Japonais  ont  sans  doute  leurs  vices  comme 
tous  les  peuplcs;  ils  paraissent  ne  pas  mettre  a  la 
chasteté  des  íemmes  non  mariées  la  méme  impor- 
lance  que  nous  ;  ils  donnent  á  leur  souverain  et 
á  ses  offíciers  des  marques  de  respect  que  nos 

(i]  Thumberg,  ch.  xi,  xu  et  xni. 


fiítturd  t^prouTent;  leur  ofgueil  nation&I  Mt  tres- 
exalté  f  qtiolqu'il  no  díffére  pent-étre  de  celni 
des  autres  peaples  qaé  parce  qa'íl  est  moins  dis- 
aimulé }  Hiais ,  ¿  font  prendre ,  íls  joniuent  d'tine 
somine  de  liberté  dvile  Infiníment  plus  gtutide 
ti  lis  ont  des  íaotun  ratAil»  Ticieftses  qo'aucun  des 
petTples  da  tíord  de  l*A«ie  et  mame  du  nord  de 
rEDrope(i). 

Lef  hftbitaiift  des  lies  Liéa-Kieti ;  qui  paraissent 
¿tfe  de  la  méme  race  que  lea  Japonaís ,  qni  ont 
kdtrpté  la  méme  pólice  relatlvement  auz  étran- 
gers,  et  qui  sont  beaucoup  plua  rapprochés  de  la 
ligneéqüihoxiale,  ne  se  sont  íait  eonnakré  aux 
náTigatenrs  tutopéeü»  qae  par  une  politesse  et 
paf  une  générosité  qu'on  He  trourerait  peut-étre 
éheí  aucun  autre  peuple.  Non-seulement  ils  ont 
áecaéilli  avee  douceur  les  vo^Etgeurs  qui  man- 
qnaient  de  secouts  j  et  lenr  ont  témoigné  la  part 
qu'ils  prenaient  &  leura  souffrances ;  mais  ils  lenr 
ont  donné  grataitet&ent  et  en  anssi  grande  quaa- 


(i)  L«i  loíi  pAitUí  d'uQ  peuple  •ont  quelqaeícAí  m  mojen  aiiei 
jiuto  d'apprtfoier  mi  Busnra  ct  inrtout  celleí  de*  bommiit  qnl  la* 
gaoteiuwit.  Ca  moftn  h'Mt  eepesdiat  ^  iabUliUt;  ct  quaul 
neme  ti  lerait  vrai  ifie  leí  loii  pénale*  du  Japón  aoot  atutí  léjére» 
(¡ue  !*■  prrftendu  ud  royagiar,  Ü  ne  t'eniuirraít  pn  qua  lea  meeuri 
¿e  b  miue  de  la  ^a^Uttnt  tml  oraelle*.  C«)  loh  f  allteun  Mvt 
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tibe  <¡a'ib  }K>uvaieiit  le  désirer  ,  tous  la  vitral 
doiit  ils  avaiént  besodu.  lis  ne  les  ont  pas  aidmis  á 
tisiter  Vintérieur  de  letirs  tles,  paisqa'il  psntt 
que  lears  lois  s'y  oppdsent ;  mais  ils  leur  ont  re* 
fosé  oette  &veur  avec  donoenr  et  en  témoign^nt 
le  regret  de  ne  ponvoir  la  leur  accorder  (i)«  Ces 
petiples  y  aussi  indnstrieux  el  aussi  ancíemiemeilt 
eitilisés  ^e  les  Ghinois,  sont  cependant  plus  rap^ 
ptochés  de  Téqüáteur  que  lea  habitana  dea  Ues 
da  Japón  d'enTíron  dü  degrés ,  et  ils  derraíefit, 
par  donséquent,  avoir  detlx  ou  trois  fois  plus  de 
laces,  et  étre  soumis  k  un  gouYernement  beaocoup 
plufityranlgijtó.  Ils  paraissent  étre  les  peoples  lea 
plus  heureux  de  FAsíe. 

Les  peuples  de  lá  Chine  appartiennent  tous  á 
Fespece  mongole ;  maia  ils  se  diviseüt  5  comme  les 
peuples  du  centre  de  FAmériqne ,  en  deux  dasses 
bien  distinct^  ^  ayant  chacuüe  des  moeors  parti* 
culiéres  :  la  dasse  des  conquérans  et  ceBe  des 
Gonqoia.  Les  Tatars ,  qui  forment  la  premiere, 
qui  acnt  les  odoins  nombreus^  et  qui  craignent 
toxxíou]^  d^étre  repoussés  dans  le  nord  d'oú  ils 
acMii  yenüs,  ott  cherché  á  prendre  les  moeurs 
des  raiiiGus.  Hs  ont  pris  leur  langue, leurs  formes 
de  goorvernemeiit ,  leur  costóme ;  mais ,  malgré 
euet  malgré  Vinfluence  des  climats ,  ils  ont  con- 
jura zD^BUis  primitives  (a)«  jQs  sont  grossiers , 


O  ^pPlpMi»  y<ija|(ft^e  AécwlTeTtes,  tome  11,  lir.  tí,  eh.  n> 
Vogr«|$»  W  CiiiDte,  tome  11,  th,  yni ,  p.  ai4  ^  3'7*  ' 
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etorgueilleux,  etne  sauríiieíit  faire  d'antre  métier 
queceluide  soldat^si  onnelesobligeait  á  concou- 
rír  aux  traváux  de  Tagriculture.  Leur  principale 
occupation  consiste  á  maintenir  la  domination  de 
leurchef,  et  á  vivre  comme  lui  sur  la  inultitude 
qui  travaille  (i).  L'oisiveté,rorgueil,r¡gnorance, 
et  le  rnépris  pour  les  classes  laborieuses,  sont  les 
caracteres  des  descendaos  des  conquérans,  dans 
Tempiíe  de  la  Chine,  comme  dans  tous  les  pays 
du  monde ,  sous .  quelque  latitude  qu  ils  soient 
sitúes.  Les  honneurs  qu  ils  sont  forcés  de  rendre 
á  l'agriculture  ne  prouvent  que  Tempire  qu'exerce 
un  peuple  civilisé  sur  les  barbares  mémes  qui 
Tont  conquis. 

Qupique  le  cUef  tatare  qui  est  á  la  tete  de 
Teropire,  ait  pris  la  langue,les  lois  et  le  coslume 
de  la  nation  vaincue ,  quoiqu'il  soit  né  dans 
le  pays  et  que  plusieurs  générations  se  soient 
écoulécs  depuis  la  conquóte ,  il  conserve  pour 
tous  les  descendans  des  conqnérans  la  partialité 
que  sesancétres  avaient  naturellement  pour  leurs 
peres ;  il  se  considere  toujours  et  est  consideré 
par  ses  sujets  comme  Tatar ;  c'est  parmi  les 
Tatars  qu'il  prend  ses  soldats ,  ses  pffícierS',  ses 
ministres ,  ses.  serviteurs  de  confiance,ses  femmes  ^ 

.  (f)  «En  Chine,  tout  mdle  d'orígine  tatare  recoit  uoe  paie depuis 
'  le  nioment  de  sa  naissance,  et  est  inscrit  parmi  les  serviteurs  du 
prince.  Ces  Tatars  forroent  la  garde  á  laquelle  ii  confíe  la  sdreté 
de  sa  personne. »  Macartney,  Voyagc  en  Chine  et  en  Tartarie, 
tome  III ,  ch.  ii ,  p.  i'3a  et  i33 ;  tome  V,  ch.  ii ,  p.  935 ,  336  et  343. 
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ses  concubines ,  ses  domestiques  et  jusqu'á  ses 
eunuques(i). 

La   méme  partialité  que  montre  le  chef  de 

lempire  pour  les  hommes  d'origine  talare  ,  se 

inaiiifeste  dans  ses  ministres.  ,Dans  toutes  les  dif- 

ficultés  qui  ont  lieu  entre  les  Tatars  et  les  Chi- 

nois,  dít  Macartney,  la  partialité  a  occasion  de  se 

raanifester ;  et  Ton  ne  doit  guére  s'attendre  que 

Li  balance  de  la  juslice  soit  tenue  d'une  raain 

ferme  entre  le  conquérant  et  le  vaincu.  Ce  mal  se 

fait   cependant   peu  sentir  dans  les    provinces 

meridionales  ,  oú  Ton  ne  trouve  d'autres  Tatares 

que  céux  qu\  sont  eleves  aux  premiers  emplois  (2). 

ÍJorgueil  et  la  siipériorité  qu'affectenl  \es  hommes 

de  cette  race  sont  encoré  te/s,qu'iIsépouyantent 

les  descendans  des  vaincus,  et  qu'un  Chinois, 

quelle  que  soit  sadígnité,  ose  á  peine  s'asseoir 

devant  un  Tatar  de  méme  rang  (3).  Cela   nous 

éfo/ioera  peu  ,  si  nbus  faisons  attention  qu'un 

penple  industrieux,  agrículteur  et  ami  de  la  paix, 

est  sonmis  á  une  armée  d'un  million  de  fantassins 

el  de  neuf  cent  mille  hommes  de  cavalerie  (4). 

Une  secrete  antipathie  régne  entre  ees  deux 
peiiples.Les  Chinois  con^idérentleurs  conquérans 
córame  des  barbares,  ignorans,  fourbes,  grossiers 


(i)  Macartney,  tome  III, ch.  11, p.  i3a. 
(a)  Voyage  en  Ciiíoe  et  en  Tartarie  ,  tome  IV,  ch.  i ,  p.  ^g. 
.3)  Barro  w ,  Voy  age  en  Chine ,  tome  II ,  ch.  tui,  p.  117.  —  M  a»- 
cartney ,  tome  ill^  ch.  11 ,  p.  43. 
(4)  Macartney,  tome  IV,  ch.  u,  p,  laa. 
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et  ngiéclMW}  ils  ibnt  des  vices  des  Tütars  les 
sujets  habituéis  de  leurs  conversations ;  ils  dési- 
goent  la  trahison  et  la  mécbanceté  par  le  nom 
mema  de  leur  nation  (i)«  De  leur  cóté ,  les  Ta<- 
tnrst  convaincus  de  la  baine  que  Toppressioo 
engendre ,  ressentent  pour  les  C4hinoís  la  xsx^^ 
antipathie  qu'ils  leur  inspirent,  et  savent  mal 
il'en  cwcheri  quelque  nombreuse  que  soit  leur 
Arm^e ,  ils  nWt  «ucune  coníiance  dans  la  durée 
de  leur  domination;  ils  semblent  convaiucus 
qu'un  peuple  asservi  ne  peut  mettre  un  terme  á 
•es  hymiUations  et  k  ses  souffrauces  que  par 
Veypulsion  qu  1«  ruine  de  la  race  de  ses  vain* 
queurs )  et  >  comme  ils  ne  veulent  pas  laisser  les 
restes  de  leurs  ancétres  ehe«  un  peuple  ennemi^ 
ils  les  font  porter  dans  la  terre  qui  fut  le  berceau 
de  kur  puissance  (a). 

Les  Cbinois  ne  eonnaissent  pas  Temprisonne* 
asent ;  ils  paraissent  nf  pas  connaítre  non  plus 
les  peines  ^que  nous  nommons  purement  in£si» 
mantés;  ilsne  punissent,par  conséquent,  les  délits 
que  par  des  chátimcns  corporels :  le  bambou  et 
Tesdl  pour  les  petits  délits ,  et  pour  les  grands  la 
atrangulation-  La  premiere  d^  ees  peines  peut 

(i)  MAcarioejri  tome  III,  ch«  n,  p.  i33  et  i34;  et  ch.  lu,  p.  338. 
•—  Lef  Chinoii  m  rappellent  encoré  que ,  lorique  let  Tatars  ■^em- 
parérent  de  PAio ,  pour  la  prcini¿To  fob  y  ili  plantirent  de*  tente» 
pour  %\xt  t  et  logérent  leuri  cLevaux  daoi  les  palaii  do*  emporoure 
chinoM*  Ib  id. 

(9)  Macartnc^;  Voyago  en  Chine  et  en  Tartarie,  tome  V,  cb«  ut, 
page339. 
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aippliqe  [e  pl»s  ía^fl^l  i  p|I^  1«|«9  fjpop  ttM  lütt^ 
tude  jipd^ionse  i  ^ali>itrair^;  i^p  W»mt  m^isiímr 

jua^u'^u  dernier  ^es  B^apQUYriAni ;  elli»  tombf 

ffmfxr  fue  sur )«  (]tiÍ9Q^;pAur  |ift  íiure  infljgw » 
^  n^  ^i^t  qa'vfík^  flmt»  €t  l'ordve  ¿'un  crffii»» 
civil  ¿  (3}1^  j^i  3P<iTP»t  »flígéfi  par  la  Mlére,  lat 
ifiipQ  |f!$mi¿r^  pv»^  (1).  Voilji  asfi«|réii)ait  du 
da«p9^i^e  { mai«  U  0f t  pwaanfHuúilr  que  oe  ámr 
poti^qae  99$  ^(s^fement  de  la  mee»  Mture  qpié 
^m  fff^  i^j^teifi  dftm  le  awd  da  VBttmpe  et  de 
TAfii^i  Ig  fímh  .diff¿i<fiiHse  qu'oa  obaene  ei^tre 
\'m  jBt  l*«fifire,  c'e«t  qw  eélm  qoí  eai$te  daaa  iaf 
p^y»  ffPÍd3  Q»t  le  phia  ^íetent  (2). 

Une  partie  de  la  population  de  la  Chine  est 
soumise  accidentellement  a  certaines  corvées  ^n- 
rers  le  gouvernement ,  et  elle  i^e  ref<4t  alor$  qu'un 
trés-&ü>le  salaire  (3).  Dans  les  ocoaaiona  oú  la 

(1)  Sarros,  Voyage  en  Chine ,  tome  I ,  oh:  ir,  p.  270 ,  371  et  Soi , 
et  tome  li ,  ch.  viu,  p.  1S7  et  i63.  -^Macartney,  tome  TV,  ch.  i, 
pagesS9et4^* 

(a)  «r  Non-fieulemeiit  le  peuple  ( dans  le  demier  nécle)  ^taÜ  at« 
taclla  á  la  semtnde  de  la  gl¿be  ^  maxs  les  grands,  lesprínces  mémes 
doat  les  ancátres  araient  éié  des  sourerains,  ¿taient,  aa  moindre 
ñgne  da  deapote  y  déchxrés  par  les  fouets  ou  menrtrís  par  les  ba- 
goettes. 

«  Si  y  ce  qm.  nVtait  pas  rare,  ime  dame  de  la  coar,  dans  un  état 
d^Tresse,  manqaait  á  qnelqu^un  de  ses  deyoirs^  elle  était  publique- 
aent  fouettde.»  Leyeque^  Histoire  deRussie^tome  IV,  p.  i34  ^^  i35. 

(3)  Barrowy  tome  I,  ch,  iV;  pag.  a7a.*-Macartneyf  tome  III| 
ch.  ly,  p.  973  et  2^i. 
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multitude  se  rassemble,  les  offíciers  de  pólice  sont 
armes  de  fouets  dont  ils  frappent  la  terre  (i).  Des 
lois  somptuaires  mettent  des  bornes  atix  dépcnses 
privées,  et  g<;ncnt  aimi  la  disposition  de  la  pro* 
priétó  (a).  Enfin,  en  cas  d^insolvabilité,  orí  peut 
rédiiire  en  esclavage  un  débiteur  ct  les  membres 
de  sa  familíe  (!)).  Ces  lois  et  quelqucs  autres  ana- 
logues  ne  peuvent  appartenír  qu'k  des  nations 
qui  ne  sont  pas  entierement  librea;  ct  les  peuples 
d*Europe  peuvent  nvoir  raison  de  préf^rer  k  la 
pólice  des  Chínois  une  pólice  faite  avec  des 
baionnettes  qui  ne  frappent  poínt  la  terre  (4). 

U  ne  faut  pas  cependant  que  ces  usages  ou  ces 
lois  nous  fassent  oublier  que  leu  Chinois  ne  sont 
point  esclaves  de  la  glebe;  qu*il  n'y  a  d'esclavcs 
parnii  eux  que  les  indívidus  qui  se  vendent  ou 


(i)  War.ñtinry,  tome  ¡I ,  ch,  iv,  p.  333. 
(a)  fíarrow,  tom«  I ,  ch.  tv,  p.  35o. 

(3)  Alararlri«y« 

(4)  J'mí  kouynni  nnienáityanlnr,  tur  lo  continonti  la  manW'ie  dont 
Ui  con«tahl«.'ii  angIaU  forit  Itt  poticft.  Armé»,  díf-on,  cl*iin0  IJg^rc 
bügiietto,  ti  Itfiír  fciiífitde  {uira  un  (ií((ti(«  poiir  no  fuíris  ohHr  por  le 
poiipU.  J*«i  vij  ftiiro  cettc  pólice,  pttrlínilMVrmnnt  leí  jouri  oh  il 
y  a  grande  n'crplion  ¿  la  emir.  La  h^giVu  baguelte  dei  constable* 
«Ht  un  bAton  bariold  do  diverunn  coulfum,  court ,  el  groi  par  un  ücs 
doui  bouU,  ii  Itt  w»n'ivv(i  do»  cannn-íéíc»  de«  »auvii({OM{  un  »rid  coup 
bien  ttppliqufi  •uniraít  pour  o»ftominer  un  homrne,  Le•con^tabloic|ui 
en  innt  arnidf,  et  rpií  n*oM  pa*  d^uulre*  »í(;neN  de  leur  autorítií,  iont 
»i  oombroux  <pi*on  pi'ut  h»  nioíre  redoulMtíH  (Jotte  palico  in*a 
rappcld  la  dcirriptlon  que  donno  Je  capitaino  Cook  do  la  políco  en 
uiago  daní  lo»  tiet  Jo  VovMun  Vacíllqutí,  Í/uno  et  Tautre  ^mi  pro^ 
bablrmvnt  la  mime  origine  ;  ¿  tout  preotlre#  loi  it^úU  fouole  «lee 
CbinoU  «oot  encoré  pr^íif rabie». 
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que  les  débiteurs  insolvablcs  (i);  que  cem-U 
méme  peiivent,  au  boiit  d'iin  certain  leiiips,réclB- 
mer  leur  liberté;  qu'iis  ne  sont  soumis  qii'a  un 
ímpót  invariable  sur  les  produits  des  terres ,  et 
que  cet  impót  ne  leur  enléve,  que  le  dixiéme  de 
leurs revenus;  qu'iis  ignorent  cette  multitude  de 
;s  gémissent  totis  les 
[ue  leur  emperetir  ne 
a  mort  de  son  auto- 
jrdre  ou  opprimer  un 
ompre  ou  <f inrimider 
ijours  nécessaire  chez 
^ouvemeiuent  soumet 
I  sa  nominatioD ,  a  des 
états  quí  se  prélendent 
n  empirequi  surpasse 
lillions  d'ataes,  toute 
,  le  nombre  des  con- 
le  s'éleve  rarement  au- 
n  espace  de  temps  assez 
es  sont  revises  dans  la 
I ,  qu'il  n'existe  daiis  le 
ígiée ,  et  que  si  le  tróne 
ille  pugnante ,  le  prince 
■  son  successeur  celui  de 
:  le  plus  digne  de  gou- 


pour  untter  imi  p<n  dtni  U 
■nTraiUcnint. 
«uT  du  Mande ,  tome  U ,  ch.  i 
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La  liberté  des  cuites  est  plus  entiére  en  Chine 
que  dans  aucun  lieu  du  monde ,  sans  en  excepter 
les  États-Unis  d'Amérique  :  on  u'y  connait  nulle 
religión  dominante;  le  gouvernement  ne  paie^  ni 
n'encourage  aucun  prétre;  nul  impót  n'est  établi 
en  faveur  d*aucun  clergé,  Chacun  travaille  ou  se 
repose  les  jours  qu*il  lui  plait ,  sans  avoir  á  cet 
égard  d^autres  regles  que  ses  hcsoins  et  ses  opi- 
nions  personnelles  :  les  temples  sont  ouverts 
chaqué  jour,  et  Ton  prie  quand  on  le  juge  utile. 
On  ne  professe  pas  une  opinión  religieuse  pour 
faire  s  i  cour  á  la  puissance;  Tempereur  a  sa  reli- 
gión; les  mandarins  ont  la  leur;  la  majorité  du 
peuple  ala  sienne.  Chacun  paie  ses  pretres,  s'il  le 
trouve  bou ,  les  chrétiens  commc  les  autres.  Les 
prótresnesont  point  fanatiques;  ílsont  desmoeurs 
purés  et  r^*guliéres ,  et  ne  jouissent  que  de  la  con- 
sidération  qui  s*at tache  au  m^rite  personnel  (i). 

Les  Chinois  ont  connu ,  comme  tous  les  peuples 
de  la  terre,  les  persécutions  religieuses  :  toutes 
les  fois  que  le  gouvernement  a  cru  devoir  accor* 
der  une  protection  particuliére  á  une  religión , 


p.  45o.  — BarroiTi  VoyageenCbine,  tome  II ,  ch.  riii;  pag.  193 
et  19$. «- MacartDcy  y  tome  IV,  cb.  i^p.  3i,  Sifit^H,  4^,60 
et  6f  i  tome  II ,  ch.  ir,  p.  377,  et  tome  III,  rb.  11,  p.  i34  et  i35. 
—  Rarrow ,  Vnjrage  Janí  la  porfíe  mifiídíonalc  de  VAfnmie,  tome  11, 
cb  V,  p  aSa. 

(1)  Macartney,  Voy  age  en  Chine,  tome  III,  <b.  iv,  pag.  ^GO 
et  'i6i}  tome  11 ,  cb.  tr,  p  $07  ^  tome  IV,  cb.  11,  p.  i;3  —  ttBrrow, 
Voyage  en  Chine ,  tome  il ,  cb  Yin,  pag.  ib5¿  cb.  x,  pag.  3ao, 
«t33i««»MaG-Leod|  cb.  vt|p.  194  ct  195. 
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il  s'est  trouvé  dans  cette  religión  des  bypocrilo 
ou  des  fanatiqíies  qiii  luí  ont  persuade  qall  était 
de  son  intérét  et  de  son  dcToir  de  proscríre  tofües 
les  autres.  On  a  vu  alors  des  disputes,  des  que* 
relies ,  des  massacres :  les  prétres  do  partí  dona* 
nant  ont  égorgé  lears  adversaires ,  reu tersé  lean 
temples;  mais^  depuisque  la  dynastíe  des  Tatars 
s'est  établie,  aucane  religión  nayant  re^  de 
marques  particuliéres  de  sa  faveor,  cUes  oat 
toutes  vécu  d'accord  (1). 

Jjorsqiie,  cbez  un  peuple,  il  régne  one  liberté 
complete  d^opinions  religieuses,  on  peot 
iiablement  croire  que  la  liberté  de 
fort  peu  genécy  sur  toutes  les  matíeres  da 
qui  ne  toiichent  pas  le  goavememeol. 
n'existe-t*il  en  Chine  aucune  restríctioo  a  la  li* 
berté  de  la  presse  :  nulle  précaotioo,  nolle  om- 
sure  antérieure  á  la  publication^  o*j  prévíeot 
Vétms&ioíi  de  la  pensée.  Chacón  peot,  á  se»  risqucs 
et  péríls,  publier  ce  qu*U  juge  otile,  et  la  pnj4es* 
sien  d'imprimcur  y  est  plus  libre  que  ne  Test  ail- 
leurs  le  plus  commun  des  métiers  (2).  11  est  bíea 
probable  que  la  crainte  des  cbatiniens  est  9^A^ 
sanie  pour  réprímer  la  licence  et  restreíodre  la 
liberté;  mais  cette  crainte,  dont  ne  se  oonteole- 
raienr  pas  tous  les  gouvemeoiens ,  gene  Ynen 
moins  les  hommes  que  les  mesares  avilísMOles 


(1)  Bamm,  Vo/j^eeoCb»e,  l4i««n,«4i*x,f- >3 
(9}  Ihid.  cb.  TBi  f  p.  t^i  ct  iSft. 
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auxquelles  se  soiimettent,  sans  murmure,  des 
peuples  qui  prétendent  que  c^est  en  Asie  que  le 
despotisme  est  relegué  (i). 

La  polygamie  et  la  reclusión  des  femmes ,  qui 

en  est  la  suite  ordinaire,  sont  admises  en  Chine; 

et  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'en  resulte  plu- 

sieurs  genres  de  vices.  Les  femmes  sont  livrées  á 

des  hommes  qu'elles  n'ont  jamáis  vus;  on  pour- 

rait  diré  que  les  termes  sont  égaux  entre  les 

époux,  puisque  les  hommes  acceptent  des  femmes 

qu'ils  ne  connaissent  pas;  mais  en  cas  d'erreur 

de  part  ou  d'autre,  il  est  clair  que  le  désavantage 

est  toujours  du  cóté  de  la  faiblesse  (a).  11  est  pro* 

bable  cependant  qu'en  Chine  comme  en  Perse, 

avant  de  conclure  un  mariage,  les  deux  parties 

savent  quelle  est  la  personncqu*ils  doivent  épou- 

ser.  Suivant  Chardin,  les  rapportcurs  ou  rappor- 

tenses  ont  á  cet  égard  tant  d'exactitude ,  qu'on  est 

plus  instruit  aprés  les  avoir  entendus,  que  sí  on 


(i)  «En  Chine,  dit  Barrow,  la  pretse  est  aussi  libre  qifen  An- 
gleterre,  el  chaoun  peut  exercñr  la  proj'ession  (timprinieur  ¡  ce  qui 
eit  une  chote  singuliére ,  et  uniquo  peat-étre  clans  un gouvernement 
detpotique,  »  Voyage  en  Chiae ,  tome  II ,  ch.  yin,  p  iSo. 

Je  suis  loin  de  rvfuser  le  titre  de  gouuernement  despotitfue  au 
gouTerncment  chinoin;  cependant,  lorsque  c'est  par  oppobition  ¿ 
leur  propres  goureinemens  que  des  Furopcfens  lui  donnfnt  cette 
qualification,  ii  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  le  mot  de  ce 
gentilhomme  canadien  qui,  ¿  demi  nu,  n*ayant  ni  propriét^,  ni 
industrie,  et  ne  sacbant  yivre  que  de  chasse,  disait,  en  parlant 
d*un  indien ,  bon  cultivateui  et  propridtaire  d'une  bonne  fcrme  : 
Je  vais  díner  diez  Thomas;  c^e*í  le  meílleur  de  tous  les  sauuages, 

(a)  Barrow,  Voyage  ea Chine»  tome  1 » oh.  ir»  p.  343  et  a4^. 
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avait  TU  soi-meme  la  personne.  £t  coimiie  les  £»- 
cuites  iDtelIectuelles  des  femines  sont  oomptées 
poiir  ríen  j  comme  la  reclusión  est  une  garantie 
sufiBsante  de  leur  Tertu,  enfin  conune  les  qualités 

* 

pbjf^iques  sont  les  seules  qu^on  apprécíe,  il  est 
bien  probable  que  les  incóuTéniens  qui  résultent 
de  cette  maniere  de  proceder  ne  sont  pas  aussí 
graves  qu  íls  nous  le  paraíssent.  11  est  beao- 
Goup  de  pays  oú  Ton  ne  fiíit  pas  plus  de  cas  de 
ríntelligenoe  des  femmes  quVn  Chine,  oa  Toa 
est  moins  assuré  de  leur  ciíasteté,  et  ou  Ton  ne 
les  counait  pas  mieux,  quoiqu'on  soit  admis  k 
les  voir.  A  tout  prendre^il  y  a  peut-itre  aniant 
d*époux  trompes,  dans  les  pajs  oa  ks  seics 
joaissent  de  la  fréquoitatíon  la  plus  libre,  que 
dans  les  états  asiatiques  (i). 

Hontesquieu  attríbue  a  la  cfaaleur  da  dimat  la 
polyganúe  et  la  reclusión  des  femmes  en  Asie; 
mais,  outre  que  la  plus  giande  partie  da  terrí- 
toire  de  la  Clune  est  sous  un  dimat  tres-ianperé, 
les  femmes  sont  plus  esckrres  a  mesure  qu'on 
approche  davantage  des  dimats  firoíds.  L'empe* 
retir  de  la  Chine  ne  peuple  son  sérail  qo'aa 
moyen  des  femmes  qui  lui  sont  Tolontairement 


(O  n9aBble,dHCIiaFfiB,«pec9c4tcfiie<!s 
ñas  Pavaír  Tve  aüpanvaDit ,  ae  óerwñi.  prods 
Balhcomix;  maú  cela  a^est  p'tint,  ct  mhme  Tcm  peat  &«,  em 
grnéral ,  qac  les  marú^^  soot  pío»  bevren  daas  let  |4 J9  «o  Vam 
cpoiue  les  frmtmt»  aTant  que  de  les  aToir  timo,  «pK  ójna 
dka  mmt  tocs  et  fréqncatées.  •  Teñe  II ,  p.  aSi. 


as  txjut^  ds  LÉomkriov; 

lirréet  par  leuní  propres  parens ;  tandis  qu«  1« 
Khan  dea  Tatari  cboinit  celles  qni  luí  conví(>n- 
nent,et  que.Buivant  le  rnpport  fait  k  l'ambait- 
«adeuranglaia,  nulle  filie  ne  peut  se  maneravunt 
qti'il  n'ait  été  examiné  par  des  ennuqnes  ai  elle 
«st  digne  du  aérail  (i).  En  Ante,  la  palygamie,  la 
aervitude  des  femtnes  et  la  castratiuii  exiatent 
done  BOiia  lea  climaU  lea  plus  fruid»  commp  daña 
lea  paya  lea  plua  chanda,  et  partout  cllea  aont 
■uiviea  dea  mrtrnes  conséquence».  Dans  l'empire 
chinüia,  comme  en  Perac  et  dans  ruim  Iuü  pay»  oii 
la  pluralité  dea  femmea  a  líen,  elle  ii'eHt  au  reitle 
qti'un  luxe  que  se  permellent  un  petit  nombre 
de  peraonncB  richfs  «t  jiuisauntcs,  mais  que  ne 
connalt  paa  la  matae  de  la  populatioii.  Dans  les 
ranga  inférieurs  de  la  aoci^>té,  les  femmes  ne  sont 
point  rédnaes,  et  ellea  se  livrent  k  de  fort  rudes 
travaux  (i). 

Suivant  Barrow ,  les  Chinois  aont  le  penpte  le 
plua  timide  et  le  plua  lache  qni  suit  sur  la  aurfacc 
de  la  térro  :  ila  remercient  le  magistral  qui  lea 
chátie,etbaisent  lebambouqui  l«sfrappe;leseul 
BCte  de  tirer  une  épéo  ou  de  presenten  un  piaiulet 
auffit  pour  les  faire  tomber  en  convulsión.  11 
est  bien  posaible,  en  efifet,  qu'iin  peiiple  auquel 
tous 
lont 
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fonrage  si  comiunn  parmi  lespeuples  del^urope. 
Nousvoyons  parmi  nousdesmulritudes  d*hommes 
qne  Taspect  d'un  officier  de  pólice  ^  ou  la  menace 
d'un  magistrat  civil,  font  trembler  de  tous  lenrs 
membres ,  et  qui  n'oseraient  diré  leur  pensée  en 
présence  de  deux  témoins.  Ces  hommes,  jiigés 
par  les  habitans  d^m  pays  libre ,  seraient  les  plus 
laches  et  les  plus  vils  des  mortels ;  mais  qa*oo  les 
place  devant  une  batterie  et  que  leur  chef  leur 
Ofdonne  d'aller  se  faire  tuer,  ik  j  iront  Ces 
divers  genres  de  lácheté  el  de  courage.  De  sau* 
raient  etre  des  productions  du  climat ;  puisqu  oa 
les  trouve  á  la  fois  sur  \e  méme  soL  Les  Tatars 
qiii  gouvernent  ne  sont  pas  moins  exposés  & 
Tinfluence  du  clímat  que  les  Chinois  qui  sont 
gouvernés  ;  comment  seraient  •  ils  done  moins 
craíntifs  ? 

1\  est  difficíle  d'aillenrs  de  se  persiiader  qne 

cetté  lácheté  reprochée  á  la  populación  de  la 

Chine ,  soit  bien  réelle,  on  que  du  moins  elle  soit 

genérale,  lorsque  les  memes  voyageurs  qui  nons 

en  parlent ,  nous  disent  qu'on  ne  doít  goére  s*at« 

tendré  que  la  d}  nastie  talare  se  maintienne  asscz 

long-temps  sur  le  troné  pour  se  confondre  arec 

les  Chinois  ( i ) ;  que ,  malgré  les  nombreosesannées 

du  gouvernement,  il  se  forme  de  troupes  <le 

Tolenrs  si  formidables ,  qu'iis  menacent  les  %'illes 

les  plti<    »opuleuses  (2) ;  que,  sans  raísooncr  sur 

*-ie  III ,  ch.  n,  p.  134. 
'I ,  ch«  xn ,  p.  ^> 
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le  droit  de  cbanger  leur  gouvernement ,  plusieurs 
d'entrc  eux  se  plaisent  h  regarder  un  pareil  cban« 
gement  comme  propre  k  améliorer  leur  con- 
dition;  qu'ils  sont  enclins  á  prendre  pari  aux 
révoltes  qui  se  manifestent  fréquemment  tantót 
dan»  une  province  et  tantót  dans  une  autre  (i); 
que  la  simple  déclaration  des  droits  de  Thomme 
pourrait  produíre  chez  eux  de  la  fermentation, 
parce  qu'íb  sont  susceptibles  d'iinpressions  fortes 
etdisposés  aux  entreprises;  qu'il  existe  parmi  eux 
des  horomes  dont  les  principes  ont  pour  base  la 
haine  de  la  monarchie,  et  qui  ont  Tespérance  de 
la  renverser  (a);  enfin  ,lorsque  nous  voyons  que 
quelques  pirates  de  la  méme  nation,  inspirent  la 
terreur  dans  toutes  les  provinces  meridionales , 
et  y  font  craindre  une  insurrection  genérale  (3). 
I/inactivité   et  la  paresse   étant   considérées 
comme  particuliéres  aux  climats  chauds,  on  ne 
sera  point  étonné  que  les  Chinois,  qui  babitent 
pour  la  plupart  un  climat  temperé  et  variable , 
soient  actifs  et  laborieux  (4);  mais  ce  qui  étonnera 
sans  doute,  c'est  que  Tactivité  parait  s'accroUre  k 
mesure  qu'on  avance  vers  la  ligne  équinoxiale.  A 

(i)  Macarinejí  tome  III,  ch.  iii|  p«  173. 
(3)  Ibüf.f  tome  III ,  ch.  iu,p.  171. 

(3)  KniMDftero,  Vojage  autour  da  Monde ,  tome  11»  cti«  1x111 1 
p.  370  «1371.  — La  máxime  g<fnérale  d^obc^r  au  prínce,  dit  Ma- 
cartnejf  pourrait  bien  ne  pa«  teñir  dan*  toutes  Jet  amei  cont>e  )a 
núuí^eUs  doctrine  dti  droit  iacré  et  du  deroir  de  ri^ti^ter  k  Toppret- 
iion. »  Tome  III,  cb.  ui,  p.  174* 

(4)  Barrow,  Vo^age  en  Chine ,  tome  III ,  ch.  xn,  p.  68  et  70» 
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Ting-Hai ,  á  moins  de  trente  degrés  de  réquateur, 
rindustrie  et  Tactivité  régnent  dans  toute  la  irille; 
les  hommes  passent  d^un  air  occiipé  daos  les  raes; 
personne  ne  demande  Taumóne ;  tout  le  monde, 
sans  exception  ,  paralt  se*  livrer  au  travail  (i). 
L*activité  des  Chinois  est  la  méme  entre  les  tro- 
piques  :  a  Macao  leur  industrie  est  sans  cesse 
agissante.  11  est  vrai  que  les  Portugais ,  qui  pos- 
sédent  cette  ile  a  tilre  de  conquérans,  y  ont 
apporté  cette  antipathie  du  travail  commune  á 
toiis  les  possesseurs  d'hommes.  Quand  ils  ne 
peuvent  vivre  d'impóts ,  ils  vont  dans  les  mes,  la 
tete  haute  et  Vépée  au  cote ,  demander  noblement 
Vaumóne  ;  mais  c^est  la  cooquéte,  et  non  la 
chaleur  du  clímat,  qui  a  ¿lit  d  eux  des  gentils- 
hommes  ( ')>  ^  Manille,  oú  Ton  voit  desPortugais 
par  milliers  ,  ils  sont  sans  cesse  agissans,  á  cote 
des  paresseux  Espagnols  (5). 

Lies  colonies  hoUandaises  placees  presque  sous 
l'équateur  ofFrent  un  contraste  plus  firappant 
encoré.  La ,  sous  la  méme  latitiide  et  sur  le  méme 
sol ,  oii  trouve  trois  populations  différentes  :  les 
HoUaudaiSy  conquérans  et  mailres;les  indigéoes, 
esdaves  conquis  ou  adietes,  et  des  Chinois  qui 


(i)  Macartncy  ,  tome  II,  ch.  i,  p-  5o 

{i¡  m  11  n^est  pa*  tré»-rare,  ^»nr  un  AngUis  qui  ae  trouTC  k  Macao, 
«Tétre  accosté  par  un  Porlugais  portant  oa  habii  rapé,  ime  iKmne 
á  chereax  ,  «nc  épcc  ,  et  demandant  raumóne. »  Macartncy,  Voya^p 
en  Chine  ct  en  Tarlarie,  tome  IV,  ch.  u,  p.  174  et  i^S. 

(3)  Mac-i>od  ,  Vojage  de  P^icesU  ,  ch.  vn,  p.  a^. 


a6  traití  de  tiúisLAHiov. 

stmt  Tenuft  libreroent  s'y  élablir ,  et  qui  ont  la 
liberté  d'dbanclonner  le  paya.  Les  Hollandais ,  si 
actifs,  8i  industrieux,  si  économes  dans  lenr  pays 
nata! ,  ont,  dans  Dle  de  Java,  toutes  les  habitudes 
et  tous  les  víces  des   conqnérans  :  ils  en   ont 
Toisiveté  ,  Torgneil,  Tinsolence,  la  prodigalité, 
le  luxe  et  surtout  la  cruauté.  II  n'existe  de  dif- 
férence  entre  etix  et  une  armée  de  soldats  qu'en 
cequ'ilsont  joint  le  calcul  et  TaTiditédu  commerce 
aux  vices  propres  á  tous  les  conquérans.  Les 
esclaves  et  la  population  asservie  sont  laches, 
iíidolens,  paresseux;  il  en  faut  une  niultitude 
pour  exécuter  ce  que  ferait  une  seule  per^onne 
libre  avec  facilité  (r).  Eníin,  cent  mille  Chinois, 
qui  ne  sont  ni  des  vainqueurs,  ni  des  vaincus,  et 
qui  n'ont  ni  Torgueil  des  premiers ,  ni  la  hassesse 
des  seconds,  exécutent  tous  les  travaux.  Ces  peu- 
pies  industrieux,  suivant  Barrow,  exercent  sculs 
toutes   les   professions.    Ils   cnitivent  la  terre , 
fournissent  les  marches  de  végétaux,  de  volaille 
et  de  viande  ;  ils  recueillent  le  riz,  le  poivre,  le 
café  et  le  sucre  nécessaires  á  la  consommation  et 
á  Texportation.  Ils  font  le  commerce  dans  Tínté- 
rieur  et  sur  les  cotes;  ils  servent  de  courtiers. 


(i)  Thumberg ,  Voyage  en  Afíique,  en  Asie  et  aa  Japón,  ch.  viit, 
p«  932  et  a»8  »  Cook ,  premier  Voyage ,  tomo  IV,  Itv.  iii ,  ch.  xii, 
p.345  et  346.  — DentrecasteauTyVojage  á  la  recherchc  de  La  Pé- 
roate,  tome  I,  cli.  Tu,p.  i55ct  f59,  et  ch.  XXI,  pag.  471* — ^^' 
billardiére,  tome  II ,  ch.  xv,  p.  3i3  et  3i3.  — Mac-Leod,  ch.  ix  , 
p.  3o5  et  333.  •*  Raynal ,  tomo  I ,  Mr,  u ,  p.  4^9)  4^^  ^^  44^' 
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de  facteurs  et  d'interprétes  aux  Hollondais  et 

aux  naturels.  lis  afíerment  et  per^oiveot  les 

impóts  el  les  revenus  les  uns  des  autres ;  en  un 

mot,  ils  ont  le  monopole  de  Tíie  eutiére  (i).  Le 

méme  voyageur  dit  ailleurs  qu'a  Batavia  les  Chí* 

nois  sont  roa^ons ,  charpentiers ,  tailleurs',  cor» 

donniers)  marchandseu  détail  et  courtiers;  quUls 

font  tout  ce  qui  exige  des  soins  et  de  la  peine ,  et 

que ,  sans  eux ,  les  Hollaudaís  courraient  risque 

de  mourír  de  faim.  Ces  mémes  Chinois  qui  se 

dist  inguent  par  leur  ac  ti  vité  et  par  leur  amour  pour 

le  travail ,  se  fout  remarquer  par  leurs  moeurs 

paisibles  ct  par  leur  honnéleté  {p^). 

Les  hahitans  des  Célebes  y  qui  vivent  sous  Té* 
quateur,  sont  agües,  robustes ,  industrieiix, et  ont 
beaucoup  de  courage.  D'autres  peuples  sitúes  sous 
la  méme  latifude  et  dans  les  mémes  parages,  tels 
que  les  Papous ,  les  habitans  de  Céram  et  des  iles 
de  Mindanao,  se  distinguent,  sinon  par  leur  civi* 
lisatíon,  au  moins  par  leur  énergie  et  leurau- 
dace  (3).  £nfín»  les  peuples  de  TAsie  qui  habiteut 
le  plus  prés  de  Téquateur,  ceux  de  la  presqu'ile 
de  Malaca,  en  sont  aussi  les  plus  courageux  etles 
plus  énergiques.  oc  Ces  barbares ,  dit  Baynal ,  en- 
chérissent  sur  leurs  anciennes  moeurs,  oú  le  fort 
se  íaisait  honneur  d*attaquer  le  faible :  auimés  au* 

(i)  Voyage  dans  la  partí e  méiidionale  de  r  Afrique  et  aux  Indes , 
tome  I  j  p.  36  de  rintroduction, 
(9)  Voyage  en  Chine,  tome  I ,  ch.  iv,  p.  397. 
(3)  Rajnaly  Hist.  philosoph.^  tome  I,  lir.  n,  p.  35o. 
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jourd'hui  par  une  fureur  inexplicable  de  périr  ou 
de  ttier,  iU  vont  avec  un  bateau  de  trente  honomes 
aborder  nos  vaisseaux ,  et  quelquefois  ils  les  en- 
lévent.  Sont-ils  repoussés,  ce  nVst  pas  du  moins, 
sans  emporter  avec  eux  la  consolation  de  s'étre 
abreuVés  de  sang.  Un  peuple  á  qui  la  nature  a 
donné  cette  inflexibilité  de  courage,  peut  bien 
étre  exterminé, mais  non  soumis  par  la  force(i).» 
II  est  juste  d'observer  que  ees  derniers  peuples 
sont  classés  au  nombre  de  ceux  qui  appartiennent 
á  Tespéce  malaie. 

Les  voyageurs  qui  parlent  des  moeurs  domes- 
tiques des  Chinois,  en  rendent  un  compte  peu  fa* 
vorable ;  mais  on  ne  voit  pas  bian  comment  des 
bonimes  qui  ont  été  tenus  en  charte  privée ,  ont 
pu  en  juger;  et  ils  ne  sont  pas  toujours  d'accord 
avec  eux«mémes  (a).  On  acense  les  Chinois  de 


(f)  HUtoire  philoiopbiqae  dei  deaz  ladei,  tome  J,   lirre   i, 
paget  176  et  177. 

(3)  lis  disent,  par  eiemple,  qoe  la  propnet<í  y  est  mal  garaolie, 
et  ÍU  assurent  en  méme  temps  qite  sur  un  terrítoíre  qui  a  huit  foía 
r^tendue  de  la  Franca ,  on  ne  roit  pai  un  coín  de  «erre  en  friche 
(Macartney,  tome  11,  ch  111,  p.  202,  et  tome  IV, ch  11,  p.  117),  et 
que  «  los  Chinois  sont  telleroent  aceouiumét  k  regarder  une  fernie 
comroe  leur  propríétéi  tant  quHls  contínuent  ¿  en  payer  la  rento, 
qu*un  particulier  de  Macao  a  couru  rísque  de  perdre  la  vie ,  pour 
aroir  touIu  angmenter  la  rente  de  ses  fermiers  chinois. »  ( Barrow, 
tome  II,  ch.  tiu,  p.  iSgO'-^Hs  dísent  que  leurs  lois  sont  tn's-bonoes 
en  théoríe;  qu^ils  ont  des  maiimes  rempUes  de  sagesse ,  mais  que 
leurs  moBurs  sont  iricieuses;  et  ils  assureot,  en  méme  temps,  que  la 
tout  aneien  proverhe  a  autant  de  Jbrce  qu'une  loi.  (  Barrow,  t.  I, 
ch.  iT,  p.  369.)— Comment  done  les  lois  sont-elUs  sans  foj ce  ?  Com- 
ment la  conduite  est-elle  en  contradictíon  «reo  lea  mazimes  ? 


; 


UrVIUE   III,   CHAPITRS   XXVIII.  29 

manquer  de  bonne  foi  dans  leur  commerce  avec 
]es  Européens;  et  á  cet  égard  les  témoignages 
sont  loín  d'étre  d'accord.  II  semble  que,  dans 
beaucoup  de  cas,  les  voyageurs  ont  ajouté  plus 
de  foi  aux  rapports  qui  leur  ont  été  faits,  qu'á 
leur  propre  expérience. «  Nous  eúmes,  dit  Barrow , 
des  preuves  convaincantes  et  répétées  de  la  so- 
bríété,  de  Thonnéteté,  de  Tattention  et  de  la  dé* 
lícatesse  de  nos  équipages  et  de  toas  les  Chinois 
qui  nous  approchaient  (i).  »  £st-íl  beaucoup 
d*étrangers  qui  puissent  faire  un  tel  éloge  de  la 
population  de  París  cu  de  Londres  ? 

Macartney  a  observé  que  les  Chinois  poüvaient 
se  livrer  á  un  travail  moderé  pendant  une  plus 
longue  durée  de  teinps  que  la  plupart  des  Euro- 
péens des  classes  inférieures.  U  a  cherché  la  cause 
de  ce  phénoméne ,  et  il  a  cru  la  voir  dans  la  supé- 
ríorilé  d'éducation  et  de  moeurs  des  premiers.  On 
ieur  donne  de  bonne  heure,  dit-il,  de  meilleures 
et  de  plus  saines  habitudes;  ils  restent  plus  long- 
temps  sous  la  directíou  de  leurs  parens.  Ils  sont 
pour  la  plupart  sobres;  ils  se  marient  jeunes;  ib 
sont  moins  exposés  aux  tentations  du  libertinage, 
et  moins  sujets  á  contracter  des  maladies  qui  cor- 
rompen t  les  sources  de  la  vie  (a). 

En  méme  temps  qu'on  accuse  la  classe  genérale 
des  marchands  de  manquer  de  bonne  foi  et  de 


(i)  Barrow«  tome  I,  ch.  11,  p.  i34et  i35. 

(a)  Yoyage  en  Qüne  et  en  Xartaríei  tome  III 1  ch.  ir,  p.  aff?. 
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probífé,  on  dit  qu'il  ne  faut  pas  les  cpnfondre 
avec  ceux  qiii  traitent  avec  les  Eiiropéens  k  Can- 
tón, souft  la  sanclionimmédtateclugouvernement, 
et  qiii  se  sont  toiíjours  fait  remarquer  par  leur 
loyauté  et  leur  scriipiileuse  exactitude(i).  «Moiis  i 
avona,  í  pliisieura  égards,  dit  Georges  Dixon, 
des  preuves  incontestables  de  la  supériorité  de 
leur  pólice  sur  tous  les  pays  du  monde;  car  les 
subrécargues  anglais  laissent  souvent  á  Cantón  , 
lorsqu'ils  en  partent  pour  se  rendre  á  Macao,  une 
soninie  de  cent  mille  livres  sterling  au  moins,  et 
n'ont  d'autre  süreté  que  le  cachet  des  membres 
du  hong  et  des  mandarins  (a). 

Ccpendant,  les  plaintes  quefoniles  ní'gocians 
eiiropéens  qiiífréqiientent  le  port  deCantun,sont 
tropgénérates  pour  qu'ellessoipntdénuéesdcfuii' 
dement;  niais  est-il  bien  sflr  que,  sí  dea  n^gocians       ;, 
chinoís  venaieiit  traiter  daus  lea  príncipaleí»  villes       ,( 
de  l'Europe,  sans  entendre  un  seul  root  de  nos       ,¿ 
langues,  et  sans  connaitre  aucune  de  nos  habí-      :,. 
tudefi,  ils   n'auraíent  pas  á  fonner  lea  ménnes 
plaintes  ?  Pense-t-on  qu'un  vaisseau  cbinois  qiii      .,'f. 
viendrait  daus  les  porta  de  Londres,  aurait  moins      \^ 
á  craiudre  l'avidité,  les  ruses,  les  políteases  des      \j 
individus  qui  iraient  lu 
Taisseau  européen  da 
Croit-OD ,  eaíin ,  que  le 
de  la  popúlate  qui  1' 

(?)  Ramiw,  Vo;i>ge en  Cbii 
fa]  Vojrage  autour  du  Haai 
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son  séjour,  serait  une  représentation  exacto  d« 
la  population  qu'il  n'aurait  pas  viie  ? 

Qiioi  qu'il  en  soít,  íl  n'est  pas  ici  question  de 
ccMDparer  des  peuptes  d'espéce  mongole  a  des 
peuples  d*esp¿ce  caucasienne ;  il  ne  s'a^t  que 
d'exposer  quelles  sont  les  circonslancea  soui  le»- 
quelles  des  peuples  qui  apparüeonent  i  la  méate 
espéce  prosperent  le  mieux,  et  queltei  aoiit  les 
posilions  daos  lesquelles  ceitaines  passíons  le  d^ 
veloppent  de  préfereuce  á  d'autres. 

Mous  avoDS  vu  qu'á  mesure  qu'oa  avance  da 
nord  vers  la  ligue  équinoxiale,  la  population  de 
la  Cbine  devient  plus  active  et  plus  laborieusc  ; 
qu'^  TÍDg-Hai  tout  le  monde «  san»  exception , 
parait  se  livrer  au  travail,  et  que  penoaa«  n'f 
demande  TaumÓDe.  Nous  avons  vu  égalanent 
que ,  dans  les  íles  de  í'Asie  situées  entre  les  tropi> 
ques,  les  Chinois  se  dislínguent  eatre  *out«s  le* 
aulres  nations  par  leur  probíté  et  par  la  pureté  de 
leu rs  moeurs « landis  qu'on  lait  de  graves  reprocfaes 
á  ceux  qui  sout  plus  eleves  vers  le  nord.  La  rai- 
son  de  ees  pbénomenes  se  trouve  dans  la  maniere 
doDt  les  conquérans  se  sont  répandus  daos  le 
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dominent :  les  vices  et  les  préjugés  importes  du 
centre  de  TAsie  peuvent  á  peine  s'y  faire  sentir. 

Les  peuples  d^espéce  mongoIe,du  nord  et  du  nord- 
estde  rAsie,ont-ils  des mceurs plus  douceset  plus 
purés  que  les  peuples  de  méme  espéce  du  sud-est  ou 
du  sud  ?  Ont-ils  plus  de  générosité ,  de  franchise  et 
surtout  de  liberté  ?  La  plus  grande  partie  du  nord 
de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  depuis  la  mer  du  Kamts- 
chatka  jusqu*á  la  mer  Saltique,  fait  partie  de 
Tempire  russe.  L'on  a  déjá  vu  á  quoi  se  réduisent 
les  yertusetlasoromede  liberté  quiappartiennent 
á  quelques-uns  des  peuples  répandus  sur  cet  im- 
mense  territoire;  on  verra  plus  loin  quellessont 
les  vertus  et  la  liberté  qui  existent  dans  les  autres 
parties  de  Tempire  de  Russie.  II  resterait  á  savoir 
si  les  Tatars  qui  ne  sont  pas  encoré  indépendans 
sont  plus  libres  et  plus  vertueux  que  les  Chinois. 
«  La  vie  militaire,  dít  Macartney,  est  plus  faite 
pour  un  Tatar  que  pour  un  Chinois.  L'éducation 
dure,  les  mceurs  grossiéres,  Tesprit  actif,  les  in- 
clinations  vagabondes^  les  principes  reláchés  et 
la  conduite  irréguliére  du  Tatar  sont  plus  propres 
á  la  guerre  que  les  habitudes  calmes ,  réglées ,  et 
les  goúts  domestiques ,  moraux  et  philosophiques 
des  Chinois.  La  Tatarie  semble  faite  pour  produire 
des  güerriers,  et  la  Chine  des  lettrés  (i). » 

(i)  Macartney ,  Voyage  en  Chine  et  en  Tartaríei  toihc  IV,  ch.  u, 
p.  ii4  ^  LesTongouths  abandonnent  leurs  peres  infirmes  oa  acca- 
h\é$  de  yteillesse ,  oomme  quelques-uns  des  peuples  du  nord  de 
I^Amérique.  Barrow»  Voyage  en  Chine,  tome  IIÍ ,  pag.  188. 
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CHAPITRE    XXIX. 

Des  rapports  observes  entre  les  moyens  d^eiistence  et  IVtat  socIaI 
de  quelques  peuplcs  d'espcce  mongole ,  de  l'occident  et  du  centre 
de  l'Asie.  —  Paralléle  entre  les  xnceurs  des  peuples  de  cette  espéce 
qui  viyent  soas  un  climat  froid  et  les  moeurs  de  ceuz  qui  YÍyent 
sous  un  climat  chaud. 

La  Perse  nous  présente  un  phénoméne  ana- 
logue  á  celui  que  nous  avons  observé  en  Chine  : 
ce  sont  deux  classes  d'hommes  qui  appartiennent 
originairement  á  la  méme  espéce,  mais  qui  se  sont 
trouvées  dans  des  positions  différentes.  D'un 
cóté  sont  les  descendans  des  hommes  qui ,  les 
premiers ,  s'appropriérent  le  sol  en  le  cuitívant  : 
de  l'autre  ,  les  descendans  des  Barbares  qui  des- 
cendirent  des  montagnes  et  les  subjuguérent.  Les 
premiers  exercent  les  arts  et  cultivent  la  terre ; 
ceuxAk  forment  la  masse  de  la  population.  Les 
seconds  ,  devenus  par  la  conquéte  possesseurs 
de  la  meilleure  partíe  du  sol ,  en  absorbent  en 
grande  partie  les  produits.  Ceux-ci  rcmplissent 
les  emplois  publics,  commandent  les  armées ,  ou 
composent  la  cour  du  monarque  :  ce  sont  les 
grands.  lies  caracteres  physiques  de  cette  partie 
de  la  populatiou  ont  changé  par  des  alliances 
avec  des  femmes  d'espéce  caucasienne ;  mais  les 
caracteres  moraux  n'ont  pas  subi  la  méme  alté- 
ration.  II  faut  ajouter  que  les  armées  auxquelles 
les  grands  commandent  9  sont  sans  cesse  recrutées 
ni.  3 
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dans  les  montagnes  dti  centre  de  T  Ai^ie ,  et  qu'ainsi 
la  population  industríeuse  est  constamment  5<m« 
mise  á  des  hommes  dont  le  caractére  moral  ne  se 
forme  que  dans  des  contraes  froídes  et  stéríles« 
Cette  distinction  était  nécessaire  pour  íaire  com- 
prendre  la  différence  qui  existe  entre  les  moenrs 
des  díverses  classes  de  la  population. 

La  Perse  n'a  pas  été  toujours  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui ;  plusieurs  parties  des  déserts  qui 
•ont  maintenant  inhabités ,  étaient  jadis  cultivées 
et  renCermaieot  une  population  industríense*  Le» 
guerres  que  les  habitans  ont  eues  á  soutenir  contra 
des  étrangers  ont  commencé  la  ruine  de  ce  paya  ^ 
tt  cesont  les  soldats  d^in  Hcu  teñan  t  d'Oniar  et  la 
religión  de  Mahomet  qui  Tont  compléUt^. 

Le  gouvemement  de  la  Perse,  comme  celuí  de 
la  Turquie ,  n'a  pour  príncipe  que  la  conquéte : 
tous  les  pouvoirs  se  trouvent  done  concentres 
dans  les  mains  du  chef  de  rannée*  Mais  comme 
tottte  forcé  peut  ¿tre  détniite  par  une  forcé  con« 
traire,  les  conquérans  ont  fait intervenir  un  second 
pouYoir  pour  consolidar  leur  posf^ession  :  ils  se 
sont  dits  les  delegues  et  les  ministrc^s  de  TÉtre 
aupréme.  Les  Perses  n'ont  point  creé  de  fíctions 
sur  les  effets  que  produit  la  puissance  de  leurs 
princas :  loín  de  supposer  que  leurs  rois  ne  peuvent 
£úre  mal,  iU  disent,  au  contraire,  qu'ils  sont 
naturellemant  violens  et  injustas ,  et  qu'il  íaut  les 
considérer  comme  tels.  Dans  leur  langage,  se 
rendra  coupable  d'injustíce  et  de  violence,  ou 
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faire  le  roi^  c'est  exacteoient  la  méme  chose.  S'ils 

se  plaignent  devant  un  magistrat  d*un  outrage 

excessif ,  et  s'íls  veulent  exprimer  le  plus  haut 

degré  d'aggravation ,  ils  disent :  Ilafait  le  roi  apee 

moi  (i),  Mais ,  en  méme  temps  qu'ils  jugent  leurs 

Tois  par  les  faits  qui  se  passent  sous  leurs  yeux ,  ils 

admettent ,  comme  point  de  religión ,  qu'ils  leur 

doivent  une  obéissance  pleine  et  entiére ,  et  qu'tl 

ne  leur  est  permís  de  résister  que  lorsque  c  est  la 

religión  elle-méme  qui  leur  eu  fait  un  devoir.  A 

leurs  yeux,  les  ordres  du  roi  sont  au^dessus  de 

toutes  les  lois  humaines.  9  Ainsi ,  dit  Chardin ,  le 

Bis  doit  étre  le  bourreau  de  son  pere ,  ou  le  pére 

de  son  Bis,  lorsque  le  roi  liü  ccmmiande  de  le  faire 

mourir;  mais  ils  tiennent,  d'uxie  autre  part,  que 

ses  ordres  sont  au-dessous  du  droit  divin  (a).  » 

Ces  máximes  ne  sont  pas  des  doctrines  de  con*» 
irention  qu'on  recite  sans  y  croire ;  dles  sont  le 
résultat  d'une  conviction  prolbnde  que  les  prétres 
imprimen  t  dans  les  eq[>ritSy  parce  qu'elles  for* 
ment  la  base  de  leur  piüssance,  et  qu'ils  n'ont 
pas  á  craindre  qu'elles  soient  toomées  centre  eux» 


(i)  Vo/age  en  Pcrse,  tome  V,  ch.  i ,  p.  aig  et  aio. 

(3)  Si  le  jr«i  ordonne  á  «n  luiiiimt  ¿9  taer  aoñ  pér«  oa  sdn  fik» 
cet¿c»mme  doit  obéir,  cAr  il  n*«st  pas  coatraire  au  droit  divin  d^ 
tuer  son  perc  quand  le  roi  le  commande ;  mais  s^il  ordonne  a  un 
prítrc  de  rendre  nn  bien  tisnrpé,  il  ne  doit  pas  étre  ob¿i,  car  le 
droit  divin  défenda  PEglise  de  rendre  au  propridtaire  le  bien 
qu'cUe  posséde ,  méme  quand  elle  l'a  rccn  d'un  usurpateor  :  tclle  est 
la  moralc  relij^euse  des  prétres  de  Perse.  Chardin,  tome  V,  ch.  1 
el  V,  p.  a79el38i. 

3. 
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Ayant  declaré  les  ordres  des  rois  inférieúrs  á  leurs 
doctrines,  ils  peuvent,  sans  aucun  danger,  les  dé- 
clarer  supérieurs  k  tout  le  reste.  Parmi  les  grands , 
les  sages  eux-mémes  regardent  les  rois ,  non-seule- 
ment  comme  les  ministres  de  la  justice,  mais 
comme  les  oracles  de  la  justice  divine  elle-méme. 
Cest  le  principe  de  la  fatalité ,  porté  aussi  loin 
qu'il  peut  s'étendre :  ce  principe  leur  donne  cette 
inconcevable  résignation  aux  volontés  royales, 
quHls  manifestent  dans  toutes  les  circonstances. 
S'il  arrive  que  leur  roi  les  condamne  á  périr,  ils 
attendent  sans  xnurmurer  l'arrét  de  leur  mort ;  et 
quand  on  le  leur  apporte  ,  ils  aident  souvent 
eux-mémes  á  Fexécution  (i). 

Ayant  appris ,  de  la  bouche  de  leurs  prétres, 
que  leurs  rois  leur  ont  été  donnés  par  la  Divinité , 
et  que  la  volonté  royale  n'a  rien  au-dessus  d'elle 
si  ce  n'est  la  volonté  divine  dont  les  prétres  sont 
les  interpretes,  on  ne  doit  pas  étre  étonné  si  les 
grands  de  Perse  s'honorent  du  titre  d'esclaves  du 
roi ;  aussi  c'est  un  titre  qu'on  ne  donne  qu'aux 
troupes  qu'on  veut  honórer,  et  aux  gens  eleves  á 
la  cour  ou  nés  dans  les  emplois  (2).  Le  titre  de 
sujety  indiquant  un  homme  conquis^  est  une  qua- 
lifícation  ignoble  qu'on  ne  donne  qu'aux  paysans 
bu  á  des  gens  qui  sont  méme  au-dessous  d'cux. 
Mais  on  dit ,  un  esclave  du  roi ,  comme  on  disait 

(1)  Chardioi  Voy  age  en  Pene ,  tome  IX,  p.  97  et  98. 
(1)  Ibid,  j  tomo  III ;  cb.  xu,  p.  435. 
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jadis  en  France,  un  márquts(i).  Ce  titre  designe 
que  celui  qui  le  porte  est  Tinstruinent  ou  Vallié 
du  conquérant.  S'ils  parlent  des  bijoux  ou  des 
vétemens  les  plus  précieux,  ils  disent  qu'ils  sont 
dignes  de  la  garderobe  des  esclaves  du  roi.  S'ils 
parlent  d'un  ambassadeur  qui  a  été  admis  k  faire 
la  révérence  au  monarque,  ils  disent  qu'il  a  bcusé 
lespieds  des  esclaves  du  roi.  Enfin,  s'ils  parlent 
d'un  fait  héroique  exécuté  par  le  roi  lui-raéme,  ils 
disent :  Les  esclaves  du  roi  ont  fait  une  grande 
action  (si).  Rien  n'est  assez  grand  pour  étre  digne 
du  roi,  et  tout  est  attribué  á  ses  esclaves,  c'est-a* 
diré  aux  soldats  ou  aux  ofliciers  de  son  armée  (3). 
L'éducation  des  princes  correspond  aux  idees 


{i)  Chardin ,  tome  V,  ch.  iv,  p.  3o8. 

[^  Ihü* ,  tome  II ,  p.  i  lo. 

(3)  On  Toit  que  les  Perses,  en  attríbuant  aux  ministres  toua  les 
«ctcj  du  prínce ,  ne  sont  pas  dans  une  ligne  moins  constitutionnelln 
que  Delolme  et  que  la  plupart  de  nos  dcriyains.  Ils  sont  <^galement 
fort  constitQtionnels  sous  le  rapport  de  la  responsabilite  ministtf- 
ríelle  :  ü  est  pea  de  ministres  dont  tons  les  biens  ne  soient  tót  ou 
tard  confisques  ,  ou  qui  ne  soient  etranglés  on  méme  acorches. 
£nfin,  les  Perses  sont  plus  constitutionnels  qii'aucim  peuple  de 
l'Europe  sous  le  rapport  du  Aroit  de  pttUion  ;  le  palais  de  leor  roi 
est  habitaellement  enTÍronn¿  de  huit  ou  dix  müle  plaignans  ou  pé- 
titionnaires ,  arrive's de  tous les points de lempire.  Chardin,  tome  V, 
cb.  uiy  p.  380.  —  Le  respect  pour  ees  máximes  n'cst  cependant  ni 
un  obstacle  pour  les  mauTais  ministres ,  ni  une  protection  pour  le 
public.  II  ne  faut  pas  conclure  de  la,  sans  doute,  que  ees  máximes 
iont  funestes  \  la  seule  conséquence  que  je  Teuille  en  tirer  c*est  que 
la  sécorité  un  peuple  dont  jouit  est  en  raison  des  mosurs,.des  lumiéres 
et  de  Torganisation  des  diversea  classes  dont  ü  se  compose ,  ct  non 
en  raison  d^un  ceriain  nombre  de  máximes  qu'on  adopte  ou  qu*oii 
rejette  selon  les  circonstances. 
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que  les  prétres  donnent  d'eux  au  reste  de  la  na« 
tion.  Enfermes  avec  des  femmes  et  des  euuuqnes , 
on  leur  apprend  d'abord  á  lire,  á  écríre,  á  tirer 
de  Tare  et  á  faire  quelques  ouvrages  de  la  main ; 
maís  ils  ne  re^oivent  d'autre  développement  in- 
tellectuel  que  celui  que  leur  d^nnent  les  prétres; 
et  les  prétres  ne  leur  enseignent  que  ce  qui  a 
rapport  á  la  religión  ;  lire  le  Coran  et  savoir  Tin- 
terpréter  dans  le  sens  que  les  prétres  désírent, 
c*est  á  quoi  se  réduit  la  scíence  d'un  prince.  II 
peut  done  avoir,  sur  la  divinité  de  sa  personne, 
les  mémes  idees  que  ses  sujets ,  sans  qu'il  en  re- 
sulte aucun  danger  pour  le  sacerdoce.  Ce  sont  les 
idees  de  ses  précepteurs  qui  régnent  en  lui,  et 
ees  idees  n'ont  ríen  de  conimun  avec  la  morale 
ou  avf  c  rhumanité.  Les  prétres  ne  se  rendent  pas 
seulenient  maitres  des  prínces  en  formant  leur  en- 
tendement ;  ils  se  rendent  maitres  des  príncesses 
en  devenant  leurs  marís.  Ce  sont  eux  qui  les 
épousent,  et  les  enfans  qu'ils  ont  d'elles  ne  sont 
pas  moins  capables  de  succéder  au  trdne  que  les 
enfems  des  princes  eux*mémes  (i). 

On  oon^it  que ,  dans  un  pays  oú  les  prétres 
sont  panrenus  á  propager  de  telles  máximes ,  et 
oú  les  princes  re^ivent  d'eux  une  telle  educa- 
tion  y  les  rois  ne  sauraient  avoir  beaucoup  de  res- 

(i)  Chaniín,  Voyai^  en  Pene ,  tome  V,  ch.  m,  p.  24>  ^^  ^Í7  $ 
ei  ch.  ir,  p.  995.  —  On  rem  aillenn  qaelle  est  en  Pene  et  dans 
d'antrct  payt  Pinfloenoe  qa*ezereent  les  prétres  sar  la  morale ,  les 
lois  et  ia  natmre  da  gouTemement. 
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pect  ni  pour  les  personnes ,  ni  pour  les  proprié- 
tés  (i).  Aussi ,  le  moindre  désir  du  monarque 
est-^il  exécuté  á  Tinstant  oú  il  se  manifesté ,  sans 
que  nul  se  permette  ni  d'en  examiner  la  justice , 
ni  d'en  prévoir  les  conséquences.  Si ,  dans  un  mo- 
ment  de  dépit  ou  d'ímpatíence ,  le  roi  dit,  en 
parlant  d'un  grand  de  sa  cour,  qa'on  lui  arrache 
les  yeux,  Tindividu  le  plus  voisin  les  lui  arrache , 
sans  se  le  faire  répéter.  S*il  dit ,  en  parlant  d'un 
vieillard  qui  a  osé  implorer  pour  un  ami  la  cié* 
menee  royale, qu'on  écorche  ce  chien,  a  Tinstant 
ses  courtisans  Técorchent;  car  en  Per  se,  comme 
en  Russie  jusqu'au  dernier  siécle ,  il  n'y  a  pas 
d'autres  bourreaux,  pour  l'exécution  des  sentences 
royales ,  que  le  monarque  et  ses  courtisans.  Faire 
couper  sept  ou  huit  grands  en  piéces  en  sa  pré- 
sence;  envoyer  leurs  femmes  et  leurs  filies  dans 
des  maisons  de  prostitution,  aprés  les  avoir  fait 
promener  sur  des  ánes  dans  les  rúes;  faire  arra* 
cher  les  yeux  á  ses  enfans ,  á  ceiix  de  ses  soeurs  et 
de  ses  f reres,  excepté  celui  qui  doit  lui  succéder; 
confísquer  les  richesses  qui  le  tentent ,  sont  pour 
un  roi  de  Perse  des  actions  si  familiéres  et  si  ha- 
bituelles  qu'elles  n'excitent  pas  méme  la  surprise 
de  ses  su  jets ,  et  ses  courtisans  n'en  sont  pas 
moins  avides  de  grandeur  et  de  pouvoir,  que  ceux 


(i)  Chardin  peint  en  quatre  mots  le  caractére  des  prétres  de 
VtTW  !  ils  sont ,  dit-il ,  faux  ct  enTÍcux ,  avides  ct  pérfidos.  Tome  IX, 

1«g«  198- 
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des  gouvernemens  les  plus  moderes  de  l'Europe; 
ce  qui  prouve ,  ce  me  semble ,  qu\in  peuple  peut 
étre  assez  mal  gouverné,  méme  quand  les  mi- 
nistres ne  sont  pas  inviolables  (i). 

En  Perse ,  les  femmes  des  grands  ne  sont  que 
leurs  esclaves ;  et  comme  la  polygamie  est  parmi 
eux  en  usage,  ils  les  tiennent  dans  la  reclusión 
la  plus  sévére.  Les  femmes  de  cette  classe  de  la 
population  sont  dépouillées  de  toute  espéce  d'au- 
torité  9  et  ne  se  mélent  pas  méme  des  affaires  du 
ménage.  EUes  ne  sont  estimées  ni  pour  leur  cs- 
prit,  ni  pour  leur  adresse,  ni  pour  aucun  genre 
d'ouvrage ;  elles  ne  sont  considérées ,  en  un  mot , 
qu'en  ce  qu'elles  servent  aux  plaisirs  de  leurs 
maitres,  et  á  la  propagation  de  l'espéce.  Cet  abus 
de  la  forcé  d'un  sexe  sur  Tautre,  et  le  mépris 
dont  les  faibles  sont  Tobjet  dans  tous  les  pays 
oú  il  n*y  a  point  de  justice,  entrainent  les  grands 
á  des  habitudes  et  á  des  actions  qu'on  peut  aisé- 
ment  deviner :  des  vices  contre  nature,  des  vio- 
lencesy  des  meurtres,  des  empoisonnemens ,  des 
avortemens,  des  infanticides  (a). 

Les  grands  exercent  sur  le  peuple  un  pou- 
voir  fort  étendu ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  cepen- 
dant  exercer  sur  lui  un  pouvoir  égal  á  celui  qui 

(i)  Chardin,  Voyage  en  Perse ,  tome  III,  p.  lai  et  laa ;  tome  IV, 
oh.  IX,  p.  3i8  et  319 ;  tome  V,  ch.  u,  p.  aSa,  241  et  2^2  j  tome  IX  , 
p.  aia,  ai3  et  aa6. 

(a)  Ghardin,  tome  II,  p.  aa4y  928  et  a4i$  tome  III,  p,  271 
et  ay» ;  tome  VI ,  cb.  xu ,  p.  8, 19 ,  26  et  3o. 
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est  exercé  sur  eux.  L'usage  des  présens  qui  vont 
toujours  des  pauvres  aux  riches ,  la  vénalité  des 
fonctionaaires  et  les  corvées  auxquelles  les  pay- 
sans  sont  soumis,  sont  pour  la  population  des 
cbarges  fort  pesantes  auxquelles  chacun  cherche 
autant  qu'il  peut  á  se  soustraire. 

Lorsqu'un  pays  a  été  soumis  á  un  tel  régime 
par  une  armée  conquérante ,  et  que  le  pouvoir 
sacerdotal  est  venu  préter  son  autorité  au  pou* 
voir  militaire ,  il  est  aisé  de  prévoir  les  moeurs  qui 
doivent  en  étre  la  conséquence  ?  Faut-il  attendre 
que  les  grands  auront  delafranchise  et.de  réléva* 
tion  de  caractere,  devant  un  prlnce  qui  n'a  qu'á 
faire  un  signe  pour  leurfairearracher  lesyeuxou 
pour  les  faire .  écorcher  vivans?  Faut-il  penser 
qu'en  se  voyant  á  tout  instant  á  la  yeille  d'étre 
dépouillés.de  leur  fortune,  ils  en  seront  fort  éco- 
nomes ,  et  s'imposeront  des  privations  .  pour  la 
transmettre  k  leurs  enfans  ?  Faut-il  penser  qu'étant 
sans  cesse  exposés  á  l'injustice  et  á  Foppression , 
ils  ne  seront  pas  á  leur  tour  injustes  et  oppresseurs, 
quand  ils  croiront  pouToir  l'étre  impunément  ? 
Faut-il  espérer,  enfín ,  que  des  femmes  exposées 
continuellement  au  méprís  et  á  la  violence ,  et 
n'ayant  aucun  moyen  de  défense  honorable,  n'au- 
ront  pas  recours  á  la  ruse ,  k  la  perfídie ,  pour 
adotJcir  leur  captivité  ou  pour  s'en  venger  ? 

Si  des  hautes  classes  de  la  société  on  passe  aux 
classes  inférieures,  pense-t-on  que  les  mémes 
causes  n'y  produiront  pas  les  mémes  effets  ?  que 


4%  TtiÁlTi  DS  tiCUtJLTtOV. 

des  hommes  serón t  trés-confíans,  s'fls  n*oiit  au« 
cune  voie  légale  de  se  faire  rendre  justice  quand 
ils  sont  trompes?  qu'ils  seront  trés-laborieux , 
s'ils  n'ont  aucune  certitude  d'étre  payés  de  leurs 
peines,  ou  s'ils  sont  sans  cesse  exposés  á  s'en  voir 
ravir  le  fruit  ?  qu'ils  seront  trés-véridiques ,  si  la 
^rité  les  expose  á  des  chátimens  arbitraires  ? 
qu'ils  n'auront  jamáis  recours  á  la  ruse,  s'ils 
n'ont  que  ce  moyen  d'échapper  á  la  vioience  ? 
En  P^se,  les  grands,  suivant  Chardin ,  sont  ílat- 
teurs,  fourbes^  rampans^  arides,  imprévoyans, 
prodigues,  paresseux.  II  serait  bien  étonnant  que 
cela  ne  fát  pas ;  ils  ont  cela  de  commun  avec  tous 
les  esclaves ;  et  ceux  des  pays  froids  ne  sont  pas 
différens  de  ceux  des  pays  chauds. 

Gependant ,  quel  que  soit  Tétat  actuel  de  la  po- 
pulation  de  la  Perse,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
soit  plus  esclave  et  plus  vicieuse  que  celle  de 
TAsie  septentrionale,  ou  méme  que  celle  de  quel- 
ques  pays  du  nord  de  l'Europe.  Les  paysans  ne 
sont  point  attachés  á  la  glébe;  s'ils  cultívente 
coimne  ailleurs ,  un  sol  dont  ils  n'ont  pas  la  pro- 
priétéyils  ne  le  cultivent  du  moins  qu'en  vertu 
de  conventions  qu'ils  ont  librement  faites ;  quel- 
quefois,  ils  ont  la  moitié  des  produits,  souvent 
méme  les  trois  quarts,  selon  la  nature  du  sol.  Les 
terres  du  roi  sont  également  cultivées  par  des 
fermiers  qui  les  ont  prises  volontairement ,  qui 
ont  une  part  plus  ou  moins  considerable  des 
fruits,  et  qui  peuvent  les  abandonner  quand  le 
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terme  de  lear  bail  est  expiré.  On  ne  voit  point  en 
Perse,  comme  dans  le  nard  de  FAsie  el  méme  de 
USarope^unpríncedonnerdes  miUiers  de  paysans 
á  ses  ccmrtisans,  comme  il  leur  donnerait  des  tron- 
peaux.  Quoique  somnis  á  certaines  conrees ,  sem* 
blables  á  celles  qui  ont  existe  dans  toutes  les  con* 
trées  de  l'Europe,  les  paysans  de  Perse  Tivent 
assez  á  leur  aise* 

«  Je  puis  assurer ,  dit  Chardin ,  qu'il  y  en  a  d'in»' 
comparablement  plus  miserables  dans  les  plus 
fértiles  pays  de  l'Europe.  Tai  tu  partout  des  pay* 
sannes  persanes  avec  des  carcans  d'argent ,  et  de 
I  gros  anneaux  d'argent  auxmains  et  aux  pieds, 
!  avec  des  cfaaínes  qui  leur  pendent  du  cou  sur 
le  nombril,  cu  sont  passées  tout  le  long  des 
piéces  d'argent,  et  quelquefois  des  piéces  d'or. 
On  yoit  de  méme  des  enfans  pares  avec  des  col» 
liers  de  corail  au  cou.  lis  sont  bien  foumis  de 
vaisselle  et  de  meubW;  mais ,  en  écbange  dé  ees 
aises  9  ils  sont  exposés  aux  injures  et  quelquefois 
á  des  coups  de  báton  de  la  part  des  gens  du  roi 
et  des  visirs,  quand  on  ne  leur  donne  pas  assez 
tót  ce  qu'ils  demandent,  ce  qui  s'entend  des 
hommes  seulement ;  car,  pour  les  femmes  et  les 
filies ,  on  a  des  égards  pour  elles  partout  dans 
rOríent ,  et  il  n'arrive  jamáis  qu'on  mette  la  main 
dessus(i).  D 
Les  domestiques  qui  servent  dans  les  maisons 

(1)  Chardin  y  tome  Y,  ch.  ti,  p.  391  et  390. 
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des  grands  ne  soDt  poínt  esclaves  comme  ils  le 
sont  dans  le  ,nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe  j  et  ils 
re^oivent  des  gages  trés-élevés  (i).  Les  artisans 
ne  sont  pas  non  plus  des  esclaves  ;  ils  travaillent 
ou  se  reposent  quand  cela  leur  convient,  et 
mettent  k  leur  travail  le  prix  qu'il  leur  plait  (a). 

Les  Perses  ne  sont  intolérans,  ni  envers  les 
étrangers,nienversceuxqui  neprofessentpasleur 
'religión  ;  ils  sont ,  au  contraire,  trés-hospitaliera; 
ils  accueillent  et  protégent  les  étrangers  ;  ils 
tolérent  ménae  les  religions  qui  leur  paraissent 
abominables  (3).  Enfín  ,  ils  ue  se  sont  jamáis  avises 
de  niettre  des  entraves  k  la  liberté  de  changer  de 
lieu;cbez  eux,  chacunpeut  alleroúbonluisemble, 
sortir  du  royaume  ou  y  rentrer,  sans  que  per- 
sonne  s'avise  de  lui  demander  un  passe-port  (4). 
Hs  ne  croient  pas  que  leur  gouvemement  puisse 
leur  demander  compte  de  chacun  de  leurs  mou- 
vemens,  marquer  cbaque  personne  d'un  signe 
particulier,  et  dénoncer,  córame  suspect  ou  méme 
comme  malfaiteur,  tout  individu  qui  ne  sera  pas 
revétu  du  signe.  II  n'y  a  que  les  bommes  libres 
des  climats  froids  et  des  climats  temperes  de 
l'Europe,  qui  portentsur  eux  cette  marque  irré- 
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Ijes  moeurs  genérales  de  la  maase  de  la  popu- 
latioD ,  soDt  de  beaucoup  supéñeures  á  celles  qui 
existaient  au  dix-septiéiae  siécle  daos  les  états  les 
plus  cmlisés  de  l'Europe. «  J'attiibue  la  pólice  que 
Ton  tieat  daos  les  exécutious  en  Europe,  dit 
Chardin ,  á  la  grande  qoantité  de  scélérats  qui  s'y 
trouTent;coii]me,  aucontraire,  le  peu  de  regu- 
lante qu'on  observe  en  Orient  dans  le  jugement 
et  daos  l'exécution  des  criminéis,  aux  moeurs  de 
ce  pays-lá,  qu'on  peut  diré  humaines.  En  effet, 
I'on  est  si  depravé  chez  nous,  que  si  l'on  ne 
trEÚtait  paa  les  coupables  plus  rudement  qu'en 
Perse,  les  villes  et  la  campague  deviendraient  au- 
taiit  de  coupc'gorges  oú,  comme  en  Mingretie, 
chacun ,  par  la  crainte  qu'il  a  de  son  voisin ,  serait 
obligé  de  coucher  demi-vétu ,  et  son  épée  entre 
ses  bras.  On  n'entend  parler  presque  jamáis  en 
Petse,  d'enfoncer  les  maisons,  d'y  entrer  á  vive 
ibrce,  et  d'y  égorger  le  monde.  On  ne  sait  ce  que 
c'est  qu'assassinat ,  que  duel ,  que  rencontre ,  que 
poison.  Dans  tout  le  temps  que  j'ai  été  en  Perse, 
oü  i' ai  fait  tout  mou  séjour  á  la  vilte  capitale,  ou 
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aucune  classe  de  la  société,  et  elle  est  pour  les 
individus  des  deux  sexes  qui  la  pratiquent  ou 
qui  y  sont  soumis ,  une  source  de  vices ,  de  crimes 
et  de  malheurs ;  mais  les  hommes  qui  appartiennent 
á  la  grande  masse  de  la  population  n'ont  en  gé« 
néral  qu'une  femme;  les  uns  par  raison ,  les  autres 
par  nécessité.  Dans  les  rangs  ordinal  res  de  la 
société  et  chez  les  paysans  ,  les  femmes  sont 
traitées  avec  douceur  et  ne  sont  exposées  á  aucun 
mauvais  traitement,  méme  de  la  part  des  grands 
et  des  employés  du  gouvernement ;  ainsi,  la  partie 
la  plus  considerable  de  la  population  est  exempte 
des  vices  qu'engendre  la  pluralité  des  femmes. 

Au  nord  de  la  Perse  existent  des  peuples  qui, 
par  l'élévation  du  sol  encoré  plus  que  par  le  degré 
de  latitude  sous  lequel  ils  se  trouvent  places , 
yivent  sous  un  climat  comparativement  f roid.  Or , 
ees  peuples  ont-ils  plus  d'activité,  de  courage, 
d'industrie,  de  moeurs  que  les  peuples  places 
sous  une  latitude  moins  élevée  ?  Tout  au  contraire : 
ce  sont  les  peuples  les  plus  paresseux,  les  plus 
pauvres  ,  les  plus  sales  et  les  plus  vicieux  de  ees 
pays.  Chardin  vit  en  Perse  une  ambassade  de  ees 
peuples;  et  on  lui  raconta^  ditril,  des  choses  pro- 
digieuses  de  la  disette  de  leur  pays ,  et  de  leurs 
yilaines  moeurs.  L'ambassadeur  et  sa  suite  étaient 
des  gens  de  mauvaise  mine,  mal  vétus  et  ayant 
Vair  de  brigands.  Ils  se  tenaient  si  salement  dans 
le  palais  oü  on  les  avait  mis,  ajoute-t-il,  que  cela 
n'est  pas  croyable ;  á  la  reserve  de  la  chambre  de 
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rambassadeor  ^  tout  était  plein  d'ordares  et  Cñsadt 
mjl  aa  cGenr  (i). 

Ghardin,  frappé  da  contraste  qae  lui  offirait  la 

Férseaiitiqae,et  la  Perse  soosle  regué  des  soldite 

et  des  prétres  musulmans,  a  cherché  a  se  rendre 

Gompte  des  causes  de  oette  différeaccL  «  J'ai  £dt 

cent  fois  r^exion ,  dit<41,  sur  on  si  étrange  cban*- 

gementy  et  ii  m'est  Tttm  en  pensée  que  oda  ipeiudt 

premiérenieiit  de  ce  qué  les  anciens  hahitains  de 

la  Berse  étaient  robostes,  laborieox ,  et  appliqaés; 

au  lieu  que  les  noaveaux  habitans  sont  fidnéan^, 

voluptueux  et  spéculati& ;  secimdement ,  de  ce 

que  les  prenders  se  fiaúsaieut  une  religioift  deragrt* 

caharey  et  qa'iZs  crojsáent  que  c'étadt  servir  IKeu 

qoe  de  laboorer ;  au  liea  que  les  demiers  ont  des 

jTÍRcipes  qui les  pcMrt^it  au  mépris  de  TactÍTité, 

qoiles  jetteat  dass  la  volupté,  et quiles  éloígnent 

dn  travail  (a). 

Iñais  Gonmient  ce  changement  s*est*U  operé? 
Pourquoi  les  Persans  ont-ils  cessé  d'étre  rdbustes, 
laborieux  ,  appliqués  ?  pourquoi  ont-iis  cessé  de 
se  £iire  une  rdigion  de  l'agricultnre,  et  de  croire 
qu'ils  servaient  Dieu  en  labcmrant  la  terre? 
pourquoi  scmt-ils  deyenus  £iinéans,  ^pécu]ati6, 
Tolupfneiix  ?  pourquoi  ont«-ils  adopté  des  prín- 
cipes qui  les  portent  au  mépris  de  Factiyité,  qui 
les  éliugiient  du  trayaU  et  les  jettent  dans  la  vo* 
lopté  ?  C^est  parce  que  des  peuples  barbares  ont 


íi)  Chardin,  tome  VIII;  p.  176  et  177. 

1')  Voyage  en  Pene 9  tome  VIH;  pag,  36o. 
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importé  chez  eux  leurs  préjugés  et  leurs  vices,  et 
que  les  popiüatíons  les  plus  actives  et  les  plus  la- 
boríeuses  devieiment  oisíves  et  paresseuses,  quand 
elles  perdent  la  certitude  de  jouir  du  fruit  de 
leurs  trayaux. 

H  £siut  mettre  au  nombre  des  principales  causes 
de  la  ruine  de  la  Perse  ,  les  ravages  commis  par 
ses  propres  armées  pour  prevenir  ou  pour  arréter 
les  invasions  des  armées  étrangéres.  Montesquieu 
a  attríbué  ees  ravages  á  un  esprit  de  systéme 
commun  á  tous  les  gouvernemens  despotiques  ; 
on  pourrait  peut-étre  donner  de  ce  phénomene 
une  explication  plus  naturelle.  Les  armées  de  ce 
pays  sont  composées  en  grande  partie  des  Ta- 
tars  qui  habitent  au  nord  de  la  Perse,  et  Ton 
connait  lliorreur  qu'ont  ees  peuples  pour  la  cul- 
ture et  pour  les  villes.  En  transformant  le  pays 
cultivé  en  désert ,  les  unspeuvent  s'imaginer  qu'íls 
accroissent  Tétendue  de  leurs  possessions;  les 
autres  peuvent  croire  qu'ils  retournent  á  leur  état 
primitif.  Comment  les  descendans  des  Tatars 
qui  dominaient  en  Perse,  ne  seraient-ils  pas  flattés 
k  Tidée  de  voir  des  pays  fértiles  se  convertir  en 
déserts,  quand  chez  des  peuples  moins  barbares, 
ilse  trouve  deshommes  qui  éprouvent  le  désir  de 
voir  les  campagnes  se  convertir  en  foréts  et  se 
couvrír  de  bétes  fauves  ?  Chaqué  race  d'hommes 
semble  avoir  une  tendance  irresistible  á  retourner 
a  Tétat  d*oú  elle  est  partie;  et  tout  ce  qui  tend  á 
Ven  éloigner  est  pour  elle  un  objet  d'antipathie. 
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CHAPITRE   XXX. 


Des  rapportí  obserT^i  enire  les  mof  eaa  d'exiitence  ct  IVtat  lociil 
des  p«upte9  (l'eap¿ca  caucasicDns  du  aud-eit  de  l'Alia.  —  Coniti- 
tutian  d'un  pcuple  nomailfl.  —  Varalléle  entre  les  mceuri  de  cea 
peupl«t  et  leí  raixurs  de  f  eaple»  de  méme  eipéce ,  qui  lont  plu* 
rapproch¿«  da  Nord. 


Es  comparant  les  peuples  d'espéce  mongole 
qui  habitent  les  contrées  les  plus  élevées  ou  les 
plus  froides  de  l'Asie,  aux  peuples  de  métne 
espéce  qui  habitent  les  contrées  tempérées  ou 
chaudes  ,  nous  n'avons  trouvé  cbez  les  premiera 
ni  plus  de  vertus ,  ni  moíns  de  vices  que  cbez  les 
seconds.  Nous  avons  tu  ,  au  contraire  ,  que ,  sui- 
vant  le  rapport  des  voyageurs ,  les  peuples  des 
pa;ys  chauds  ou  temperes  sont  moins  vicieux , 
moins  esclaves  et  moina  barbares  que  les  peuplea 
dea  pays  froids.  De  la  on  peut  conclure,  sans 
doute,  que  l'influence  des  climats  sur  les  peuples 
de  race  mongole  n'est  pas  telle  que  de  aavans  pfai-j 
losopbes  Tont  pensé.  Mais  les  faits  relatifs  aux 
peuplesdecetteespéce,pourraientnerienprouver 
pour  des  peuples  d'une  eapéce  différente.  Si  plu- 
sieurs  personnes  ont  pensé  que  la  chaleur  des 
tropiques  produisait  sur  les  Européens  des  effets 
qu'elle  ne  produit  pas  sur  les  noirs ,  et  si  elles  se 
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que  la  chaleur  du  climat  produit  sur  les  peuples 
d'espéce  caucasienne  des  efíets  contraires  á  ceux 
qu'elle  produit  sur  les  peuples  d'espéce  inongole  ? 
On  pourrait  mérae,  pourélablír  ce  sjstéme,se 
fonder  sur  les  faits  précédemment  rapportés  reía- 
tivement  aux  Européens  établis  au  sud  de  l'Asie; 
la',  nousavons  vu,  en  effet ,  les  peupíesd'origine 
européenne  perdretouteleuractivitéetla  plupart 
de  leurs  qualités  morales,  á  cóté  des  actifs  et 
faonaétes  Cbinois. 

Les  Árabes  apparticnnent  á  la  mérae  espéce  que 
nous,  et  ils  viveut  sous  un  clímat  que  nous  pou- 
Tons  diré  brülant ,  si  nous  le  comparons  k  celui 
sous  lequel  vivent  les  peuples  du  nord  de  l'Europe. 
Plusieurs  circonstances  coocourent  á  rendre  tres- 
chaud  le  climat  de  l'Arabie  :  la  latitude  sous 
laquelle  ce  pays  est  situé,  le  peu  d'élévation  á 
bquelle  ilest  place  au-dessus  du  niveaude  lamer, 
un  sol  presque  entiérement  privé  d'eau  et  dé- 
pouilléd'arbres,etsurtoutlapositionqu'il  occupe 
entre  les  parties  les  plus  ardeotee  de  l'Asie  et  de 
TAfrique.  Si  la  chaleur  du  cliraat  produit  les  effets 
pbysiques  et  moraux  qu'oa  lui  attribue,  dans 
aucun  pays  ees  efFets  ne  doivent  se  mootrer  d'uae 
maniere  plus  evidente  que  chez  les  Árabes. 

Les  Pe 
fois  pass 
moeurs  S' 
des  Eurc 
du  sud  c 
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l'esprit  de  conquéte  et  par  l'asservisseineiit  et  les 
moeurs  des  indigénes.  Mais  les  Árabes,  qui  ne  sont 
pas  sortis  de  leur  pays^  ne  se  sont  jamáis  mélés  a 
d'autres  peuples  ;  jamáis  jusqu'á  ees  demiers 
temps  les  Bédouins  n'ont  été  sulijiigtiés.  Les  voya- 
getirs  qui,  les  derníers,  les  ont  visites,  les  ont 
trouvés  tels  que  furent  leurs  ancetres  dans  les 
temps  les  plus  recules.  Ríen ,  chez  eus,  nWait 
troublé  l'influence  des  lieux  et  du  climat;  ils 
avaient  les  mémes  usages  ,  les  mémes  moeurs,  le 
méme  langage  et  les  mémes  préjngés  qui  existaieut 
il  y  a  prés  de  trois  mille  ans  (i). 

Pour  jugerdes  raoeurs  des  peuples  árabes,  il 
faiil  ílíviser  ees  peuples  en  trois  classes ,  et  les 
coDsidérerséparément:  ceux  qui  se  sontadonaés 
á  la  culture  et  qui,  étant  voisins  de  Tempire  des 
Tures,  ont  été  anciennement  asservis  par  eux; 
ceux  qui  sont  restes  erran s  dans  les  déserts,qui 
n'ont  jamáis  abandonné  la  vie  pastorale ,  et  qu'on 
designe  sous  le  nom  de  Bédouins;  et  ceux  qui 
ont  adopté  la  vic  agricole,  et  qui  habitenl  au 
centre  et  k  l'extrémité  australe  de  l'Arabie  (s). 

Les  premiers,  qui  occupent  une  partie  du  sol 
de  l'Afrique,  etquidepuis  long-temps  sontsoumis 
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au  gouvernement  ture ,  ont  pris  les  moeurs  de 
tous  les  peuples  asservis  á  la  puissance  ottomane; 
ils  ont  perdu ,  dit  Savary,  la  bonne  foi  et  la  droiture 
qui  caraetérisent  leur  nation ;  ils  ont  pris  tous 
les  vices  qui  sont  propres  aux  esclaves  (i).  Ge 
n'est  pas  d'eux  qu'il  est  ici  question  :  j'exposerai 
leurs  moeurs  en  parlant  des  peuples  qui  habitent 
la  partie  septentrionale  de  TAfrique. 

Les  Bédouins  se  divisent  en  plusieurs  tribus,  et 
chaqué  tribu  est  composée  de  deux  classes  de 
personnes :  les  unes  sont  nobles ,  les  autres  ne  le 
sont  point.  Les  premieres  se  désignent  toutes  sous 
le  nom  schecks;  ce  ne  sont,  á  proprement  parler, 
que  des  chefs  dont  les  familles  se  sont  extréme- 
jnent  multipliées.  La  noblesse  árabe  est  hérédi- 
taire,  et  ne  peutse  transmettre  autrement  que  par 
le  sang' :  les  califes  eux-mémes  n'ont  jamáis  eu 
la  puissance  de  transformer  en  scheck  un  homme 
né  dans  les  rangs  inférieurs  (2). 

Chaqué  scheck  est  le  gouverneur  de  sa  famille 
et  de  ses  domestiques;  s'il  se  juge  trop  faible,  11 
s'unit  á  d'autres  schecks, et  ils  nomment  entre  eux 
un  chef  commun  qui  dirige  la  tribu.  Ce  chef  est 
toujours  pris  dans  la  méme  famille,  dont  tous  les 
membres  sont  également  éligibles  ,  á  quelque 
degré  qu'ils  soient  les  uns  des  autres.  Les  chefs  des 
tribus  se  réunissent  á  leur  tour  pour  nommer  un 

(i)  Sararjr ,  Lettret  sur  FÉgjrpte ,  tome  III ,  lett.  u  ^  p.  23  et  a3. 
(a)  Kiebahr^  Voyage  en  Arable ,  tome  II ,  sed,  xzt,  chap.  v, 
p.  319.  —  Descripfion  de  1' Arabia ,  p.  9. 
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chef  general  :  c'est  le  grand  scheck,  ou  scheck 
des  schecks  (i).  Ge  chef  general  est  également  pris 
dans  la  niérae  faroille ;  mais  comme  les  familles 
secoraposent  d'un  grand  nombre  de  membres, 
les  électeurs  ont  beaucoup  de  latitude  dans  les 
élections  (2).  Les  schecks  sont  tellement  nom- 
breux ,  et  exercent  une  telle  influence ,  qu'ils 
paraissent  former  excliisivement  la  nation  (3). 

Suivant  Volney,  le  gouvernement  de  cette  so- 
ciété  est  tout  á  la  fois  républicain ,  aristocratique 
et  méme  despotique ,  sans  étre  décidément  aucun 
de  ees  états,  U  est  républicain ,  puisque  le  peuple 
y  a  une  influence  premiére  dans  toutes  les  af» 
{aires ,  et  que  ríen  ne  se  fait  sans  un  consente- 
ment  de  la  majorí té.  U  est  aristocratique ,  puisque 
la  famille  des  schecks  a  quelques-unes  des  pré- 
rogatives  que  la  forcé  donne  par  tout.  Enfín,  il  est 
despotique ,  puisque  le  scheck  principal  a  un  pou* 
yoir  indéfíni  et  presque  absolu  (4). 

Dans  chaqué  tribu  l'autorité  du  chef  est  limitée 
parles  moeurs  ou  les  cou turnes  ,par  l'usage  des  élec- 
tions, etsurtout  par  la  faculté  qu'a  chaqué  scheck 


(1)  Niebuhr,  Voyage  en  Arable ,  sect.  xxiv,  ch.  ii,  p.  lyS  et  179. 
*->  Description  de  T Arable ,  p.  3a8  et  Sag. 

(3)  Le  chef  qui  gouTernait  les  tribus  árabes  au  temps  oü  Niebuhr 
les  yisita ,  comptált  dans  sa  famille  cent  cinquante  indiridus  ayant 
toas  le  tilre  de  scheck.  Descriptlon  de  FArabie ,  p.  334* 

(3)  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie,  tome  II,  sect.  xxiv,  chap.i, 

p.  170  et  171. 

(4)  Volney ,  Voyage  co  Syric  ct  en  Égyptc,  tome  I,  ch.  xxiii, 

p.  367  e*  3^^- 
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d'afaaDctonner  avec  sa  famille  la  tribu  k  taqaelle  il 
est  lié,  et  d'allcr  se  jcindre  k  une  tribu  (lifférente. 
Cette  feculté  sufHt  quelquefois  pour  réduire  á 
une  extreme  faiblesse  ou  raeme  pour  dissoudre 
eotiérement  une  tribu  puissante  dont  le  cbef  a 
mécontenté  les  me[nbres,et  pour  élever  k  iioe 
graude  puissaoce  une  tribu  faible  dont  le  chef  se 
conduit  avec  sagesse  et  modération.  Il  resulte  de 
Ik  que,  daos  chaqué  tribu  ,  le  scbeck  qui  com- 
mande  est  plutót  le  corapagnon  que  le  supérieur 
des  scbecka  qui  l'ont  élu;  que  les  chefs  des  tri- 
bus se  considérent  córame  tes  égaux  du  grand 
scbeck ,  et  que  tous  sont  également  animes  d'un 
esprit  de  liberté  et  d'indépendance.  On  ne  paie 
au  grand  scbeck  qu'une  contribulion  trés-légére ; 
souvent  raéme  oq  ne  lui  paie  rien  (i). 

Les  nobles  árabes  sont  pasteurs  etmilitaires, 
et  ila  ne  dédaignent  aucune  fonction  domestique : 
tel  scbeck  qui  commande  á  cinq  cents  chevaux, 
selle  et  bride  lui  -  méme  le  sien ;  il  lui  donne 
l'oi^e  et  la  paille  bacbée.  Dans  sa  tente ,  c'cst  sa 
femme  qui  £ait  le  caf¿,  qui  bat  la  páte,  qui  fait 
cuire  la  viande;  ses  filies  et  ses  párenles  lavent  le 
linge,  et  vont,  la  crucbe  sqr  la  tete  et  le  voile 
sur  le  visage,  puiser  l'eau  k  la  fontaine.  Cest  pré- 
cisément,  dit  Volney,  I'état  dépeint  par  Homére, 
et  par  la  Genése  dans  i'hi^toire  d'Abrabam ;  tasas 
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il  £aot  avouer  qii'on  a  de  la  peine  á  s'en  faire  une 
juste  idee,  quand  on  ne  I'a  pas  vu  de  ses  propres 
yeux(i).  J'exposerai,  daos  le  livre  suívant,  les 
causes  de  cette  invariabilité  de  moeurs. 

Les  femmes  nc  Gont  esclaves  dans  aucune  partie 
de  I'A  rabie,  a  moins  qu'etles  ne  soient  achetées 
de  nations  étrangéres,  et  méme,  dans  ce  cas, 
elles  sont  traítées  avec  beaucoup  de  douceur.  La 
polygamie  n'y  cst  cependant  pas  hors  d'usage ; 
mais  elle  y  est  trés-rarement  pratiquée,  et  seule- 
ment  par  quelques  richcs  voluplueux  (a).  Les 
individus  les  plus  panvres  qui  ont  des  filies 
d'uoe  grande  beauté,1es  donnent  quelquefois  i. 
des  hommes  riches  poiir  recevoir  d'eux  des  pré- 
seos considerables ;  mais  les  hommes  qui  pos- 
sédent  quelque  fortune  assurent  au  contraire  une 
dot  aux  leurs  (3).  Les  femmes,  en  se  mariant,con- 
servent  souvent  radministration  de  leurs  biens ; 
et  si  elles  sont  riches,  cUes  liennent  quelquefois, 
par  ce  moyen ,  leurs  maris  sous  leur  dépendance. 
XJq  mari  peut  répudier  sa  femme;  mais  ¡1  ne  le 
pfut  sans  se  déshonorer ,  4  moins  qu'il  n'en  ait 
de  justes  causes  ;  il  est  tres-rare  que  les  hommes 
fassent  usage  de  cette  faculté.  De  son  colé,  une 
femme  peut  répudier  son  mari,  si  elle  a  des  raí- 
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sons  de  se  plaindre  de  luí  (x).  Les  femmes  occu- 
pent  la  partie  écartée  de  la  xnaison ;  mais  leurs 
appartemens  sont  plus  ornes  et  plus  recherchés 
que  ceux  des  hommes.  EUes  ont  paru  á  Níebuhr 
aussi  libres  et  aussi  heureuses  que  peuvent  Tétre 
les  Européennes ,  et  il  n'a  pas  jugó  que  leurs 
xnoeurs  fussent  moins  purés  (2). 

Les  Árabes  achétent  des  esclaves  des  nations 
étrangéres ;  mais  le  sort  de  ees  esclaves  n'est  pas 
différent  de  celui  des  domestiques  chez  les  autres 
nations;  souvent  méme  il  est  préférable,  puisque 
ceux  qui  montrent  de  Fintelligence  sont  traites 
et  eleves  comme  les  enfans  de  la  famille  (3).  Les 
Bédouins  qui  ont  subjugé  des  Árabes  cultivateurs 
les  ont  soumis  á  un  tribut  :  trés-pauvres  eux- 
mémes,  ils  ne  laissent  pas  á  ceux  qu'ils  ont  sub- 
jugués  le  moyen  de  s'enrichir;  mais  ils  ne  les 
traitent  pas  non  plus  en  esclaves.  Les  paysans 
árabes  assujettis  aux  schecks  ne  sont  pas  serfs  de 
la  glébe  comme  les  paysans  russes;  s'ils  trouvent 
leurs  maitres  trop  exigeans ,  ils  ont  la  liberté  de 
se  retirer  dans  le  lieu  qu'ils  jugent  con  venable , 
et  d'adopter  un  autre  genre  d'industrie  (4). 

Les  schecks  qui  ont  conservé  leur  indépen- 


(f)  Niebuhr,  Voyage  en  Arabio,  tome  II ,  p.  aiS,  aag  et  33o. 
(a)  /¿rV/.,p.  2a7et  a36.  — DetcriptionderArabie,p.  3i  et3a. 

(3)  T^iebuhr,  Voyage  en  Arabie,  tome  II,  sect.  xxvii,  chap.  ii, 
page  379. 

(4)  Niebuhr,  Descríption  de  FArabie,  pag,  334.  — Vojragc  en 
Arabie ,  tome  II,  iect.  xxiv,  ch.  i,  11  et  111,  p.  170, 171 ,  176  el  i8a. 
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dance ,  sont  trés-fiers  de  leur  naissance :  Vorgueil 
de  famille  est  chez  eux  tres*exalté,  surtout  parmi 
ceux  dont  la  famille  a  toujours  foumi  des  clie£s  k 
leur  tribu.  Mais  cet  orgueil  ne  se  manifesté  qu'á 
régard  des  Árabes  qui  n'ont  pas  su  défendre  leur 
indépendance ;  á  leurs  yeux,  tout  homme  tribu- 
taire ,  cultívateur  ou  autre,  est  un  honune  avili , 
avec  lequel  ils  ne  Youdraient  pas  s'allíer  (i).  Dans 
les  relations  que  les  personnes  de  la  méme  tribu 
ont  les  unes  avec  les  autres ,  il  régne ,  dit  Y olney , 
une  bonne  foi,  un  désintéressement,  une  género- 
sité  qui  feraient  bonneur  aux  hommes  les  plus 
civilisés  (a). 

JjCs  Bédouins  paraissent  n'avoir  jamáis  établi 
de  magístrats  pour  la  répressíon  des  injures  indi- 
TidueUes ;  chacun  est  done  obligé  de  pourvoir  á 
sa  propre  súreté  et  a  celle  des  membres  de  sa  fa- 
miÜe.Il  est  resulté  de  la,  cfaez  les  nobles ,  une  déli- 
catesse  excessive  sur  le  point  d'bonneur^  et  un 
esprit  de  vengeance  qui  est  toujours  porté  a  Tex- 
ees.  Le  meurtre  est  généralement  puni  par  la  mort 
du  meurtrier  ou  de  quelqu'un  des  principaux 
membres  de  sa  ¿Eunille ;  c'est  au  plus  procbe  pa- 
rent  du  mort  qu'est  dévolu  le  devoir  de  le  venger. 
Dans  qudques  tribus,  les  parens  du  défimt  ac- 


(i^  Kiebobry  DescríptíondePArabie^  p.  i4  et  i5.  — Yojageen 
Arabie,  tome  II,  sect.  xxy,  ch.  v,  p.  317,  ai8  et^ig. 

(a)  líicbahr,  Voyage  en  Arable,  tome  II,  sect.  xxv,  cbap.  it, 
p.  aio ,  aii  et  saiyantes.  —  Descriptioii  de  FArabie,  p.  a6  el  ay.— 
Vobiey,  tome  I ,  cb.  xxiii .  p.  $62  et  363. 
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ceptent  qtielquefois  une  compensation  en  argent; 
dan8  d'autres,  toute  composition  est  considérée 
comme  bonteuse.  Cet  esprit  de  vengeance  se 
transmet  souvent  de  pére  en  ñls ,  et  ne  fínit  que 
par  Textinction  de  Tune  des  deux  familles.  II  est 
le  méme  chez  les  peuples  cultivateurs  que  chez 
les  pasten rs  (i). 

*  Les  Bédouius  ont  deux  espéces  de  propriétés: 
lis  ont  lenrs  troupeaux,  leurs  ten  tes ,  leurs  meubles; 
ee  sont  les  propriétés  privécs.  lis  ont  de  plus  des 
páturages,  qui  sont  la  propriété  commune  de 
chaqué  tribu.  Quoique  nómades,  les  Árabes  ne 
sont  pas  étrangers  á  la  propriété  des  terres :  les 
pálufages  ne  sont  pas  divises  par  individus  oii  par 
familles,  maisils  le  sont  par  tribus.  Chacuned'elles 
possédc  une  partie  du  désert  qu'elle  parcourt  suc- 
cessivement,  mais  dont  elle  ne  peut  dépasser  les 
limites  sans  empiéter  sur  le  territoire  d'une  autre 
et  sans  s'exposer  par  conséquent  á  la  guerre. 
Chaqué  tribu  se  considere  comme  souveraine  sur 
son  territoire,  et  ne  se  croit  pas  moins  fondee  á 
percevoir  un  droit  de  passage  sur  les  voyageurs 
et  les  marchandises  qui  le  traversent,  que  les 
princes  d'Europe  qui  établissent  sur  les  frontiéres 
de  leurs  états  des  ligues  de  douanes  (a). 

U  n'existe  peut-étre  aucun  peuple  qui  soit  plus 
sobre  que  les  Bédouins  et  qui  vive  de  si  peu. 

(i)  Vohiey,  Voyagc  en  Syric  ct  en  Égyple,  tome  I,  ch.  n  et  xxut, 
p.  71,  36t  ,  363  et  378. 

(2)  Niebabr,  Description  de  i'Arabiei  p.  33o. 
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Six  ou  sept  dattes  treropéc^s  dans  du  bearre 
fonda,  quelqiie  peu  de  lait  douxou  caiilé,  siif* 
físeQt  á  la  journée  d'un  homme.  II  se  croít  beu- 
reiix,  s'il  y  joint  quelques  pincées  de  farine  gros* 
siére  ou  une  boulette  de  riz.  Cependant  quelle 
que  soít  leur  sobriété ,  ils  manqucnt  souvent  du 
néccssaire:  ib  mangent  alors  desrats,  des  lézartls, 
des  serpens  grilles  sur  des  broussailles,  et  surtout 
des sauterelles.  Cesta  cette  abstinence  continuelle 
qu'il  faut  attribuer  leur  constitution  délicate  et 
leur  corps  petit  et  maigre,  plutót  agite  que  vi- 
goureux.  La  cbair  est  réservée  aux  plus  grands 
jours  de  féte;  ce  n'est  que  pour  un  mariage  ou 
une  mort  que  Von  tue  un  cfaevreau ;  les  scbecks 
ricbes  et  généreux  peu  ven  t  seuls  se  permettre 
d  egorger  de  jeunes  chameaux  et  de  manger  du 
ríz  cuit  avec  de  la  viande  ( i). 


(r)  Volncy,  Voyagc  en  Syrfe  et  en  Égjpte,  lome  I,  ch.  mmi, 
pf (;e0  3.S9  et  36o. -^  Tiiebbur ,  DesccípUon  de  PArabie,  tome  11, 
Mct.  %yi ,  cb.  IV,  p  9T  et  91.  — Hatsel<|uist ,  Vojage  dant  le  Lievant, 
deuMeme  partie ,  p.  56  et  67.  —  MoUien ,  Vnjage  dans  Tintérieur  de 
TAfrique,  tome  I ,  ch.  1,  pag.  14*  — De  Forbin,  Voyage  dans  Id 
Lerant,  p.  rfi  et  i53. 

Les  Juifs,  e'tablis  en  A  rabie,  mangcnt  des  sauterelles  comroe  let 
Árabes,  et  ils  cruicnt  que  ees  iiisectes  dont  nn  voit  en  Orient  de  si 
íréqncns  ouages ,  furent  l^aliment  dont  lears  anrétres  se  nourrírcnt 
dans  le  dcsert.  Ils  se  rooquent  Jes  tradiicteurs  eitropéens  de  la  Bible, 
qui ,  saivant  eux  ,  ont  pris  des  sauterelles  pour  des  oiseauz^  et  ont 
fait  on  miracle  d''un  phtfnoméne  toutnaturel.  Niebahr,  Descríption 
de  TArabie,  p.  i52.-— Job  Ludolpbe,  daos  le  Traite  des  saolerelles^ 
vis  ¿  la  fin  du  suppl^mcnt  de  sa  Dcseription  d'Abyssinie ,  a  adopté 
ropioioQ  des  Juifs  árabes.  Voyez  aussi  la  remarque ,  page  4^1  ,'dant 
la  tradaction  allcmande  de  THistoire  aniyerselle ,  deuxiéme  partie. 
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lia  vie  vagabonde  de  ees  Árabes ,  leur  état  ha- 
bituel  de  détresse,et  la  nature  de  leurs  propriétés, 
ont  en  grande  partie  determiné  leurs  relations 
avec  les  étrangers.  Accoutumés  á  vivre  de  fruits 
et  de  laitage ,  ils  n'ont  ríen  de  ees  moeiirs  cruelles 
que  rhabitude  de  verser  le  sang  donne  aux  peuples 
chasseurs.  Leurs  mains  ne  se  sont  point  accou- 
tiimées  au  meurtre ,  ni  leurs  oreilles  k  la  douleur ; 
ils  ont  conservé  un  coeur  huoaain  et  sensible  (i). 
Ils  ne  sont  done  pas  ennemis  des  étrangers ;  ils 
sont  au  contraire  trés-hospitaliers  á  leur  égard ; 
leur  hospitalité  ne  se  borne  pas  aux  persounes 
qui  partagent  leurs  croyances  ou  qui  parlent  leur 
langage ;  elle  esl  la  méme  pour  les  chrétiens  que 
pour  les  musulmans ;  elle  est  une  vertu  commune 
á  toutes  les  classes,  depuis  les  plus  pauvres  jus- 
qu'aux  plus  riches  (2). 

a  Quand  les  Árabes  sont  á  leur  table,  dit  Niebuhr, 
ilsinvitentáraangeraveceuxceuxquisurviennent, 
qu'ils  soient  chrétiens  ou  mahométans,  grands  ou 
petits.  Dans  les  caravanes,  j'ai  souvent  vu  avec 
plaisir  qu'un  muletier  pressait  les  passans  de  pat^ 
tager  son  repas  avec  lui ,  et  quoique  la  plupart 
s'ea  excusasseí 
tent  de  son  pi 


(i)  VolnCf.toiD. 

(a)  lln'eúte  che: 
Iiur  inspire  de  l'ant 
Uurs  crojaocei ,  c 
tome  1 ,  p.  <)4- 
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k  ceuz  qui  voukient  les  accepter;  et  je  ne  fus 
pas  peu  surprís  lorsque  je  vis  en  Turquie  que  de 
fiches  Tures  se  retiraient  dans  un  coin,  pour 
n'étre  pas  obligéa  d'inviter  ceux  qui  pourraient 
les  trouver  á  table  (i). » 

Les  Bédouins  ne  se  bornent  pas  á  partager  le 
peu  qu'iis  ont  d'alimens  avec  l'étranger  qui  leur 
demande  I'hospitalíté :  íls  le  protégent  contra 
toute  insulte,  quelque  dangereuse  que  la  protec- 
tion  puisse  étre  pour  eux.  La  tente  d'un  Bédouin 
estpour  tout  étranger  qui  y  cherche  un  reñige, 
un  asile  inviolable ,  cet  étranger  fut-il  son  ennemi ; 
ce  serait  unelácheté,  une  honte  éternelle  de  sa- 
tisfaíre  méme  une  juste  veogeance  aux  dépens  de 
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II  y  a  parmi  les  Bédouins  des  hommes  qui  ran- 
(onnent  les  étrangers  qirils  surprennent  &ur  leur 
territoire;  mais,  suivant  Niebuhr,  ees  hommes 
sont  les  voleurs  les  plus  civilisés  du  monde;  ils 
maltraitent  rarement  les  personnes  qu'ils  pülent, 
á  moins  qu'elles  ne  fassent  résistauce;  ils  se  mon- 
trent  hospitaliers  méme  á  leur  égard;  ils  leur 
rendent  souvent  une  partie  de  ce  qu'ils  leur  ont 
pris;  ils  les  accompagnent  dans  leur  voyage,  de 
peur  qu'elles  nepérissentdansledésert;  ils  pren- 
nent  soin  d'elles,  si,  dans  Tattaque ,  ils  les  ont  bles* 
sées,  ou  s'ils  les  voient  atteintes  de  quelque  maladie. 
Souvent  ,  les  offíciers  tures  sont  la  cause  des 
attaques  des  Árabes;  s'inquiétant  peu  de  ce  qui 
arrivera  á  ceux  qui  viendront  aprés  eux,  ils 
mettent  leur  gloire  á  faire  passer  les  caravanas 
sans  payer;  et  celles  qui  suivent,  sont  ensuite 
traitées  en  ennemies(i).  Les  Bédouins  pillent , 
quand  ils  le  peuvent,  les  peuples  avec  lesquels  ils 
sont  en  guerre;  mais  ils  ne  sont  ni  si  avides,  ni 
si  cruels  que  les  corsaires  européens;  la  princi- 
palé  diíférenee  qui  existe  entre  les  uns  et  les 
autres ,  c'est  que  les  premiers  vont  en  course  sur 
les  mers,  et  les  autres  dans  le  désert. 

(i]  'Niebuhr,  Descríplioii  de  TArabiei  p.  33o,  33i  ct  33a.~Vojage 
en  Arable,  tome  II,  sect.  xxiv,  cb.  i,  p  171.  — C'est  a  peu  présde 
la  méme  maniere  que  les  choses  se  passent  en  Europe.  Si  un  indiyidu, 
e'tranger  ou  non  dtranger,  cherche  a  faire  passer  des  marchandises 
sur  le  territoire  d'un  gouvernement  sans  pajer  les  droits  d'entiée, 
ce  gouvernemont  s^en  cmpare  sHl  les  découvrcj  personne  He  s'avise 
pour  cela  de  diré  que  les  oíBciers  des  douanes  sont  des  Toleurs. 
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Les  Árabes  cultivateurs,  sur  Icsquels  le  joug  des 
Tures  ne  s'est  point  appesantí,  ressemblent ,  sous 
beaucoup  de  rapports ,  aiix  Bédouins  :  córame 
ceux-ci,  ils  sont  divises  en  deux  classes ;  maia 
celle  des  schecks  parait  renfermer  une  partie  de  la 
population  encoré  plus  considerable.  Ou  donne 
ce  tirre  aux  professeurs  d'une  académie,  á  cer-< 
taines  personnes  employées  dans  les  raosquéea 
ou  méme  dans  les  écoles  inférieures,  aux  deseen- 
dans  des  individua  consideres  comrae  des  saiots, 
aux  magistrats  des  villes,  a  ceux  des  villages,  et 
méme  aux  chefs  des  Juifs  (i). 

Les  hommes  qui  cuUivent  la  terre  ne  sont 
poiut  esclaves:  le  gouvernement  per^oit  sur  lea 
produits  un  inipót  qui  paraíí  peu  considerable^ 
lorsqu^on  le  compare  á  ceux  que  paíent  les  £u* 
ropéens,  et  qu*on  observe  qu'il  est  le  seul  qui 
existe.  Cet  impót  est  de  dix  pour  cent  du  produit, 
pour  les  Ierres  qui  sont  naturellement  arroséea«  et 
de  cinq  pour  cent  seulement  du  produit  de  cellea 
qui  ont  besoin  d'un  arrosement  artiíiciel,  Les 
marchandises  ne  sont  süumises  á  aucun  droit  de 
fabrication  d'entreé  ou  de  sortie  (2). 

Dans  chaqué  ville  etméme  daos  chaqué  village, 
il  y  a  un  magistral  chargé  de  rendre  la  justice;  il 
est  élu  par  les  schecks  ou  princípaux  habitans ;  il 

(1]  Niebuhr>  Descrípiion  de  rArabie,  p.  i3. 
(a)  F^ix  Mengin  ,  Histoire  de  TÉgypte  sous  le  gouvernement  de 
Mobammed-Aly,  tome  1I>  p.  lyB»  174^1 170. 
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est  payé  par  le  gouvernement  et  ne  peut  ñen  re- 
cevoir  des  parties  (i). 

Les  femnies  sont  entiérement  libres ;  on  ne  les 
marie  que  de  leur  consenteraent ,  et  quoíque  la 
polygamie  ne  soil  pas  interdite,  une  femme,  en 
seniariant,  peut  stipuler  que  son  mari  ne  pourra 
ni  en  épouser  une  seconde,  ni  fréquenter  ses  es- 
claves. Les  filies  succedent  á  leurs  pareos  comme 
les  garf  ons ,  mais  elles  ont  une  part  un  peu  moins 
considerable.  Une  femme  prend  le  quart  des  biens 
que  son  mari  laisse  en  mourant,  s'il  n'a  point 
d'enfans,  et  le  huitiéme  s'il  a  des  eofans.  Les 
femmes  ne  sont  point  récluses;  elles  se  couvrent 
seulement  d'on  voile ,  lorsqu'elles  sortent  (a). 

Les  étrangers ,  méme  lorsqu'ils  ne  professent 
pas  la  religión  musulmane,  sont  traites  par  les 
Árabes  cultívateurs  avec  autant  de  politesse  que 
le  seraient  des  musulmans  dans  les  pays  les  plus 
civilisés  de  l'Europe ;  lis  sont  méme  re^us  par 
eux  avec  beaucoup  moins  de  méfiance.  Toute 
personne  peut  librement  voyager  dans  leurs  pays 
sans  passe-ports,  sans  permission ,  et  sans  qu'au- 
cun  officier  de  pólice  vienne  s'enquérir  ni  d'oü 
il  vient,  ni  oü  il  va,  ni  ce  qu'il  se  propose.  Nul 
ne  s'avise  de  visiter  son  bagage  ou  de  lui  faire 
payer  un  droit  d'entrée.  Un  étranger  voyage ,  en 
«n  rnixt  ^  jjang  ^6  pays  beaucoup  plus  librement 

Mcagin,  p.  t^6. 
.,p.  i8i,  i8acti83. 
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et  avec  autant  de  sureté  que  dans  aucun  pays  de 
l'Europe(i). 

Dans  aucune  partie  de  l'Arabie,  aucun  voya- 
geur  n'a  observé  ees  mceurs  atroces ,  ni  cette 
multitude  de  vices  honteux  que  nous  avons  re- 
marques chez  les  grands  de  Perse  ou  chez  les 
peuples  qui  habiten  t  au  noixl  de  FAsie ,  et  que 
nous  retrouverons  chez  des  peuples  de  méme  race 
établis  au  nord  de  TAfrique.  C'est ,  au  contraire , 
en  parlant  des  cultivateurs  indépendans  que  Sa- 
▼ary  a  dit :  ce  Ces  Árabes  sont  les  meilleurs  peuples 
de  la  terre ;  ils  ignorent  les  vices  des  nations  po- 
lícées  :  incapables  de  déguisement,  ils  ne  con* 
naissent  ni  ¡a  fourbe,  ni  le  mensonge.  Fiers  et 
généreiix ,  ils  repoussent  une  insulte  á  main  ar- 
mée,  et  ne  se  veñgent  point  par  la  trahison.  L'hos- 
pitalité  est  sacrée  parmi  eux;  leurs  maisons  et 
leurs  tentes  sont  ouvertes  á  tous  les  voyageurs,  de 
quelque  religión  qu'ils  soient  (n).  » 

La  culture  coú te  en  Arabie  beaucoup  de  peines 
et  de  soins :  les  terres  ont  besoin  d'étre  arrosées 
avec  exactitude;  dans  la  partie  montueuse  de 
nfemen ,  les  champs  sont  souvent  en  terrasses , 
et ,  dans  la  saison  pluvieuse ,  on  y  conduit  Teau 
par  des  canaux  du  haut  des  montagpes;  dans  la 
plaine ,  les  habitans  entourent  leurs  champs  de 
digues  pour  y  faire  séjourner  les  eaux  pendant 

(i)  Niebahr,  Descriptíon  de  TArabie,  p.  36  et  4o.  — Voyagc  en 
Arabie,  tome  I ,  p.  ^56,  264  et  375. 

(a)  Lettres  sur  TÉgyptc,  tome  III,  lett.  u,  p.  26 et  37. 
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quelque  temps ;  ils  retiennent  aussi  par  des  digues 
celles  qui  descendent  des  montagnes,  afín  de 
s'en  servir  aii  besoin;  ainsi,  quelle  que  soit  la 
chaleur  du  climat,  les  habitans  sont  actifs  et 
laboríeux.  Les  arts  ont  cependant  fait  peu  de 
progrés  dans  les  villes ;  j'en  exposerai  ailleurs  les 
principales  causes  (i). 

Les  nombreuses  bordes  qui  habitent  sur  les 
montagnesou  dans  les  gorges  du  Caucase  appar- 
tiennent  á  la  méme  espéce  d'hommes  que  les 
Árabes;  mais  le  climat  sous  lequel  la  plupart 
d'entre  elles  sont  placees,  est  trés-froid,  surtout 
si  on  le  compare  á  celui  sous  lequel  vivent  les 
Árabes.  Celles  méme  d'entre  ees  bordes  qui  occu- 
pent  les  gorges  les  plus  profondes  des  montagnes, 
sont  loin  d*éprouver  une  chaleur  égale  a  celle  qui 
se  fait  sentir  sur  les  cotes  du  sud  de  l'Arabie , 
puisque  entre  les  deux  pays  il  y  a  une  difíérence 
de  plus  de  trente  degrés  de  latitude.  II  n'existe 
cependant  aucune  supériorité  morale ,  en  faveur 
des  hommes  qui  habitent  le  climat  le  plus  froid 
cu  le  plus  temperé,  sur  ceux  qui  habitent  sous  un 
climat  brulant. 

(i)  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie y  tome  II,  »ect.  xzvín,  ch.  n, 
p.  3i5et3i6. 

Les  Tures,  apres  ayoir  loDg'temps  sem^  la  división  parmi  les  tribus 
árabes ,  en  distribuant  des  queues  de  cheual  tantót  ¿l  un  scheck  et 
tantót  á  un  autre  (IViebuhr,  Descríption  de  l'Arabie,  p.  337.],  sont 
parrenuB  enfin  a  les  asservir.  S'ils  peuvent  etablir  leur  domination 
parmi  euz,  il  nc  faut  pas  douter  qu'ils  n'acheycnt  de  corrompre  leur 
caractére  moral ,  qii'ils  ayaient  déjá  beaucoup  alteré. 
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Ghez  laplupart  des  tribus  du  Caucase ,  la  popo- 
lation  se  divise  en  deux  classes  :  l'une  de  maitres 
ou  de  nobles,  l'autre  de  serfs  qui  cultiven t  le  sol. 
Les  premiers  traitent   les   seoonds  comme  du 
hétaU  :  ils  s'emparent  du  fruit  de  leurs  f ravaux ; 
ils  les  vendent  ou  les  échangent,  selon  qu'iis 
jugent  que  cela  convient  á  leurs  intéréts.  Le  com- 
merce  de  créatures  humaines  qui  se  &it  dans  oes 
contrées  n'est  pas  nioins  actif  que  celui  qui  existe 
sur  les  cotes  de  Guiñee.  Souvent  un  noble,  au  lieu 
de  vendré  le  cultivateur ,  lui  enléve  ses  enfiuis ,  et 
les  livre  á  des  marchands  d'esdaves ,  qui  Tont  les 
revendré  aiUeurs. 

Les  relations  qui  oot  liea  entre  le  mari  et  la 
femme,  entre  les  parens  et  leurs  eo&ns,  sont 
analogues  á  celles  qui  existent  entre  un  maitre  et 
ses  esdaves.  Un  pere  vend  son  fils  ou  sa  fiUe ,  un 
frere  vend  sa  sceur ,  quand  ils  trouvent  des  mar- 
chands  qui  leur  en  donnent  un  bon  príx.  Les  plus 
forts  ou  les  plus  subtils  s'emparent  des  plus 
faibles,  de  leurs  femmes  ou  de  leurs  en£uis,  et 
vont  les  vendré  á  des  marchands  de  Constantinople. 
Ce  geni*e  de  commerce  occupe  sur  la  mer  Noire 
une  partie  de  la  marine  turque. 

Chacun  étantle  juge  et  le vengeurdesesproprcs 
injures,  les  offenses  donnent  naissance  á  des  ven- 
geances  qui  ne  s'apaisent  que  par  le  sang,  et  qui 
exigent  quelquefois  Vextermination  de  la  familie 
de  l'oíTenseur .  Cesbommes  sont  done  méfians  et 
craintifs  :  ils  ne  marchent  qu'armés ,  et  ne  s^en* 

5. 
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dorment  qu'aprés  avoir  place  leur  poígnard  sous 
leur  oreíller.  IjC  vol  ou  le  brigandage  est  leur 
inétier  favori.  Leurs  femmes  ont  toutcs  les  vices 
compatibles  avec  leur  sexe. 

En  voyant  le  nom  de  nobles  ou  méme  de  princc 
donné  á  la  classe  dominante  de  la  population ,  11 
ne  £aut  pas  se  fígurer  que  cette  classe  posséde  de 
grandes  richesses;  qu'elle  porte  des  vétemens 
somptueux  et  habite  dans  des  palais.  Chez  quel- 
ques-unes  de  ees  bordes ,  les  grands  vont  les  pieds 
ñus  ou  enveloppés  de  peaux ;  portent  un  grand 
bonnet  de  feutre ,  des  habits  et  une  chemise  sales , 
mangent  avec  leurs  doigts,  et  logent  dans  des 
huttes  qui  sont  á  moitié  formées  sous  terrc  et  qui 
ne  re^oivent  la  lumiére  que  par  une  porte,  laquelle 
sert,  en  méme  temps,  de  passage  aux  habitans  et  á 
la  fumée.  Cet  excés  de  misére  n'exclut  point  Tor- 
gueil  aristocratique. 

Ges  bordes  sont  continuellement  en  guerre  les 
unes  contre  les  autres,  et  elles  la  font  avec  la 
méme  animosité  que  tous  les  peuples  sauvages  : 
elles  pillent,  brulent  ou  massacrent  tout  ce  qu'elles 
rencontrent  sur  leur  passage.  De  tous  les  peuples 
de  cette  espéce  qui  babitent  l'Asie,  ce  sont  incon- 
testablement  les  plus  barbares. 

n  y  a  quelques  variations  dans  les  moeurs  des 
différentes  bordes  qui  babitent  le  Caucase  ;  mais 
on  observe  qu'á  mesure  qu'on  s'éléve  dans  les 
montagnes ,  les  babitans  sont  plus  grossiers  ou 
plus  barbares.  Quelques^unserrent  dans  les  foréts. 
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etjoignent  les  Tices  que  nousavons  observes  chez  | 

les  sauvages ,  aux  vices  des  brigands  qui  existent 
quelquefois  chez  des  peuples  cmlisés  (i). 

(1)  ChardÍD  a  déciit  les  BKBim  de  qoelqnes-mes  de  ees  peoplades 
dans  le  premier  et  le  second  Tolome  de  sao  Vojage.  Voyez  ansa  les 
aaleurs  cit^  par  Malte-Bran ,  Précis  de  la  G^<^rapliie  uewcmdle, 
tome  III,  1ÍY.  XI.TI1. 


». 
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CHAPITRE  XXXI. 


Def  rapporti  entre  le»  moyen»  d^eiUtenoe  el  PorganÍMtion  fociale 
do  quelqueipeuplet  d^eipéce  caucasíenne,  de  la  partie  oriéntale  de 
TA frique, «—  Dii  genre  dHn^galit^  qui  exiite  chez  ce»  peuplei.  -— 
De»  moeuri  qui  ddterminent  liMir  i^tat  «ociuli  et  de  celles  qai  en 
sont  de»  conséquenco».  —^  Den  morur»  de  quclque»  pcuplc»  n¿grc». 


Les  penples  qui  habitent  sur  les  cotes  orien-' 
tales  et  septentrionales  de  rAfriqne^  ou  pour 
mieux  diré, sur  la  lisiére  de  ce  continent,  depuis 
les  montagnes  oú  le  Nil  prend  sa  source ,  entre 
le  huitiéme  et  le  dixicme  degré  de  latitudc  nord , 
jusqu'á  Textréniité  du  royaume  de  Maroc  ou  ati 
commencement  du  désert  de  Sahara,  sont  géné- 
ralement  classés  parmi  les  peuples  qui  appar- 
tiennentáTespéce  caucasienne,ousont  consideres 
comme  en  étant  des  varietés.  Ces  peuples  ne  nous 
sont  pas  tous  également  bien  connus;  il  en  est 
quelques-uns  qui  ont  á  peine  été  visites ;  mais  le 
peu  que  nous  savons  de  ceux-ci  suffít  pour  nous 
faire  juger  qu*ils  différent  peu  dos  peuples  que 
nous  counaissons  mieux ,  et  qui  sont  places  dans 
des  circonstances  analogues. 

J'ai  fait  observer  précédemment  que,  pour  juger 
de  la  température  moyenne  d'un  pays,il  ne  suffít 
pas  de  connaitre  le  degré  de  latitudc  sous  Icquel 
il  est  situé,  mais  qu'il  faut  connaitre  de  plus  le 
degré  d'élévation  au-dessus  du  nivcau  de  la  mer 
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auquel  il  est  place,  el  la  position  dans  laquelle 
U  se  trouve  relatívemenl  á  d'autres  contrées*  En 
Amériqoe,  par  exemple ,  on  peut«  en  reslant  entre 
les  trt^iques »  avoir  les  avanlages  et  les  incon« 
Téniens  de  lous  les  climats «  depuis  cenx  qu'offre 
la  zone  torríde,  jusqu'a  ceux  que  pi^ésenle  la 
lone  glaciale*  Le  dimat  esl  plus  froid  sur  les 
monlagnes  qui  sont  sous  Téquateur  qu'U  ne  Test 
dans  les  plaines  qui  sont  a  Tembouchure  du  Mis- 
sissipis  sous  le  trentiéme  degré  de  latitude  nord« 
Au  centre  de  l'Europe,  on  peut  également  passer 
d'^un  cUmat  temperé  sous  un  dimat  froid  en  al* 
lant  da  nord  au  sud  et  en  s  elevant  dans  les  mon* 
tagnes.  La  températui^s  moyenne  des  Alpes  dans 
la  Tallee  de  Chamouni ,  sous  le  quarante^ixi^e 
de^  de  latitude  nord ,  est  plus  froide  que  la  tem* 
pérature  moyenne  de  la  IloUande  á  lemboudiure 
du  Rhín ,  prés  du  cinquante^deuxieme.  Le  dímal 
esl  également  plus  froid  sur  le  sommet  des  mon* 
tagnes  du  centre  de  TAsie  que  sur  les  bords  de 
focean  Arctique,  oúse  rendent  les  eaiuc  qui  coulent 
de  ees  niontagues.  Kous  trouvons  en  Alrique  des 
pkenomencs  semblables  a  ceux  que  preseuteut  les 
autres  parties  du  monde;  le  ISil,  conmio  le  Rhin, 
court  du  sud  au  uoixl ,  et  la  température  moyenne 
dupoint  ou  il  se  decharge,  sous  le  tixnite^unieme 
degré  de  latitude  noi^ ,  est  plus  élevée  que  celle 
des  monlagnes  oúil  prend  sa  suurce^  entre  le 
huitieme  el  le  dixiéme  de  la  mcme  latitude.  Ces 
monlagnes 9  suivant  un  voyageur,sont  aussi  ele* 
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vées  que  les  Alpes ,  et  il  paraít  que  le  sommet  en  est 
couvert  de  neiges  éternelles,  quoiqu'elles  sqient 
presque  sous  la  ligne  équinoxiale.  Il  faut  ajouter 
que  les  peuples  qui  en  habitent  le  revers  sep- 
tentrional^ sont  bornes  au  nord  et  á  l'ouest  par 
des  déserts  de  sable ,  et  a  Test  par  une  mer  in- 
abordable, et  qu'ils  se  trouvent,  par  conséquent , 
sans  Communications  avec  aucune  nation  civilisée. 
Ce  sont  des  phénoménes  qu'il  faut  ne  pas  perdre 
de  vue  quand  on  recherche  quelle  est  l'influence 
des  lieux  et  des  climats  :  si ,  dans  ees  recherches. 
Ton  n'avait  aucun  égard  á  l'élévation  et  a  la  po- 
sition  du  sol ,  on  tomberait  dans  de  grandes  et 
nombreuses  erren  rs. 

Les  Gallas  habitent  dans  les  montagnes  qui 
courent  de  Test  á  Touest  de  TAfrique,  et  qui  parta- 
gent  ce  continent  en  deux  parties  presque  égales.  lis 
sont  sitúes  sous  un  climat  froid,  comparativement 
aux  peuples  du  méme  continent,  qui  habitent  sur 
lesbords  de  la  mer  Rouge  ou  méme  de  la  Méditer- 
ranee.  lis  n'ont  pas  été  observes  dans  l'intérieur 
de  leur  pays ;  mais  Bruce  a  vu  leur  roi  et  leur 
armée  au  service  du  roi  d'Abissinie ;  et  ce  qu'il 
nous  dit  de  la  constitution  physique,  de  Tíntel- 
ligence  et  des  moeurs  des  principaux  cbefs  de  cette 
nation,  qu'il  a  successivement  observes,  est  suf- 
físant  pour  nous  faire  juger  de  ceux  qu'il  n'a  pas 
visites.  Si  Fon  jugeait  d'un  peuple  nombreux  et 
civilisé  par  quelques  individus  que  le  hasard  au- 
rait  fait  rencontrer,  on  s'exposerait  á  ne  pas  por- 
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ter  toujours  de  lui  un  jugement  tres  équitable; 
mais  en  j  ugeant,par  leurs  chefset  par  leurs  armées, 
des  peuples  qui  ne  sont  pas  sortís  de  l'état  de 
barbarie,  on  les  juge  presque  toujours  parTélite 
de  ieur  population  (i). 

Bruce,  en  sa  qualité  de  vassal  du  roi  d'Abissinie 
etdesoldatde  son  armée,  jugea  qu'il lui convenait 
de  rendre  visite  au  commandant  en  chef  de  Tar- 
mée  de  Gallas,  qu'ii  nomme  le  sauteur,  et  qui  se 
trouvait  alors  dans  le  pays.  C'était  un  honune 
fort  grand  et  fort  minee ;  il  avait  le  visage  pointu , 
le  nez  long,  les  yeux  petits  et  les  oreilles  exces- 
sívement  grandes.  U  ne  regardait  jamáis  en  face, 
ne  £xait  ses  regards  sur  ríen ,  mais  portait  con- 
tinuellement  ses  yeux  d'un  objet  sur  un  autre 
comme  les  bienes.  Get  homme  avait  la  réputation 
du  voleur  le  plus  cruel  et  lé  plus  impitoyable.  U 

(i)  Les  peuples  qui  TÍyent  sur  le  reyers  des  montagnes  ou  dans 
les  TsUlées  qui  portent  leurs  eaux  dans  le  Nil,  présentent  un  phéno' 
méne  qui  mérite  d^étre  observe.  Ceux  qui  sont  sitúes  á  la  source  de 
ce  fleuve  et  dans  toute  Te'tendue  de  T Abissinie  appartiennent ,  sui- 
vant  la  description  que  Bruce  en  a  donne'e ,  á  l'espéce  caucasienne , 
etprofessent  le  cbristianisme.  Ceux  que  Fon  rencontre  cnsuite,  soit 
qn'on  suiye  le  cours  du  fleuve,  soit  qu'on  se  dirige  vers  l'ouest,  tels 
que  les  habitans  de  Sennár^  de  Kordofan  et  de  Darfour ,  appar- 
tiennent á  l'espéce  éthiopienne  et  professent  la  religión  musulmana. 
Enfin ,  les  Coptes,  qui  sont  les  plus  anciens  habitans  d'Egypte,  sont 
classes  «lans  les  peuples  de  race  caucasienne ,  et  professent  le  cbris- 
tianisme. En  géne'ral,  toutes  les  terres  qui  portent  leurs  eaux  dans 
le  méme  fleuve,  sont  babite'es  par  des  peuples  qui  appartiennent  á 
la  méme  espéce  et  qui  parlent  la  méme  langue  ou  du  moins  des 
dialectes  de  la  méme  langue.  INfous  rencontrons  ici  une  exception 
qui  me'ríte  d'étre  remarque'e. 
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s'occupait  des  soins  de  sa  toilette  au  moment  oú 
ii  re^ ut  la  visite  de  Bruce. 

<£  II  me  parut ,  dit  ce  voyageur ,  trés-embarrassé 
de  ma  visite.  Je  le  trouvai  presque  nu,  car  il 
n'avait  qu'une  espéce  de  torchon  autour  des  reins. 
II  venait  de  se  baigner  dans  le  Kelti ,  et  en  vérité 
je  nesais  trop  pourquoi,  puisqu'il  se  frottait  les 
bras  et  le  corps  avec  du  suif  fondu.  Il  avait  déjá 
mis  beaucoup  de  suif  dans  ses  cheveux,  et  un 
horome  était  occupé  á  les  lui  tresser  avec  des 
boyaux  de  boeuf,  qui,  je  crois,  n'avaiént  jamáis 
été  nettoyés.  Le  sauteur  avait,  en  outre,  au  cou 
deux  tours  de  ees  boyaux,  dont  im  bout  pendait 
surlapoitrine,  comme  ees  colliers  quenous  appe* 
lons  solitaires.   Notre    conversation  ne    fut    ni 
longue,  ni  intéressante.  J'étais  suffoqué  par  une 
horrible  odeur  de  sang  et  de  charogne  (i)-  » 

Le  moment  oü  Bruce  observa  le  roi  des  Gallas , 
nommé  Gangoul,  fut  celui  auquel  ce  prince  se 
montra  dans  sa  plus  grande  magnificence :  ce  fut 
dans  une  audience  solennelle  de  réception,  que 
lui  donna  le  roi  d'Abissinie.  Gangoul  était  petit , 
maigre  ,tout  de  travers,  et  ne  paraissait  ni  vigou- 
reux^  ni  agile ;  il  avait  la  tete  grosse,  les  jambes  et 
les  cuisses  fort  minees,  proportionnellement  á 
son  corps  ,  et  un  teint  jaune  ou  livide  qui  semblait 
annoncer  une  mauvaise  santé;  il  paraissait  ágé 
d'environ  cinquante  ans.  Ce  monarque  se  presenta 

(i)  J.  Bruce,  tome  IX ,  lir.  vi,  ch.  z,  p.  8o, 
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armé  d'une  mauvaise  pique  et  d'un  plus  mauvais 
bouclier;  il  était  monté  sur  une  vaclie  d'une 
grosseur  moyenne,  mais  dont  les  cornea  étaient 
enormes ,  et  qui  n'a^ait  ni  selle ,  ni  harnais.  Son 
costume  royal  répondait  á  son  équipage.  «  Ses 
cheveux,  dit  Bruce ,  étaient  fort  longs  et  entrelaces 
avec  des  boyaux  de  boeuf ,  de  maniere  á  ne  pou* 
Yoir  distinguer  les  cheveux  des  boyaux ;  et  ees 
singuliéres  tresses  tombaient  la  moitié  sur  les 
épaules  et  la  moitié  sur  son  estomac.  Le  chef 
Galla  avait  en  outre  un  boyau  autour  du  cou ,  et 
plusieurs  autres  qui  lui  ceignaient  les  reins  et  luí 
servaient  de  ceinture.  Le  visage  et  le  corps  de 
Gangoul  étaient  également  bien  oints  de  beurre, 
qui  dégouttait  de  tous  cotes.  Une  extreme  con- 
fiance,  une  insolente  supériorité se  peignaient  sur 
la  figure  de  ce  prince ;  et ,  comme  le  temps  était 
extrémement  chaud,  avant  qu'on  le  vit  paraitre, 
une  odeur  de  cbarogne  annonga  son  approche  ( i ). » 
Bruce  ne  nous  donne  pas  la  descñption  de 
Tarmée :  il  se  borne  á  la  represen ter  comme  une 
troupe  de  sauvages  qui  ne  savent  faire  aucune 
distinction  entre  les  amis  et  les  ennemis ;  qui 
pilient ,  démolissent  ou  brúlent  les  maisons  des 
uns  et  des  autres  avec  la  méme  férocité  (a);  qui, 
lorsqu'ils  se  renden t  maítres  d'un  village,  égor- 
gent  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfans,  ne 


(i)  J.  Bruce  ,  tome  X,  liv.  vn,  ch.  iv,  p,  167,  i68  et  i6g. 
(a)  Jbid. ,  tome  IX ,  lir.  vi ,  ch,  x ,  p.  yS,  76,  78  et  79. 
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réservant ,  parmi  les  femmes,  que  celles  dont  ils 
peuvent  espérer  d'avoir  des  enfans ,  et  qu'ils 
emméDent  comme  esclaves (i ).  Mais  la description 
qii'il  nous  donne  des  chefset  de  leur  magDiticence, 
noiis  laisse  peu  de  chose  á  désirer  sur  le  déve- 
joppement  intellectuel  et  sur  le  perfectionnement 
moral  du  peuple.  On  se  ferait  souvent  une  idee 
exagérée  du  bonheur  d'une  nation ,  si  on  le  jugeait 
par  les  richesses  de  ses  pñnces  ou  de  ses  grands ; 
mais  on  s'expose  peu  á  rabaisser  son  industrie ,  en 
la  jugeant  par  le  geore  de  luxe  quí  est  particulier 
á  son  roi  ou  á  ses  généraux. 

Les  peuples  de  rAbissinie,  qui  vivent  dansles 
plaines  ,  sont  beaucoup  moins  barbares  que  ceux 
qui  TÍveat  dans  les  montagnes;  leurs  facultes  in- 
tellectuelles  sont  plus  développées,  et  ils  sont 
généralement  moins  feroces.  Cependantjillautici, 
comme  sur  la  cote  occidentale  du  meme  conti- 
nent,  diviser  la  population  en  deus  classes ,  ayant 
chacune  des  mceurs  particuliéres :  celle  des  bommes 
qui  cultivent  laterre  á  laquelle  ils  sontattachés, 
et  celle  des  hommes  qui  en  consoqoment  les  pro- 
duits ;  car  les  Abissiuiens  sont  soumis  au  méme  ré- 
gime  que  les  négres  qui  vlvent  sous  la  méme 
latitude,  mais  sur  la  cote  opposée:  ils  sont  assujé- 
tis  au  r^me  féodal. 

Tout  le  pays,  en  comprenant  sous  ce  mot  les 
terres  et  les 
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sidéré  par  les  grands  comme  leur  propriété ;  et  la 
part  de  cbacun  est  en  raison  de  rélévation  de  son 
grade.  Le  roi ,  comme  chef  des  nobles ,  en  a  la 
meilleure  part ;  les  princesses  ont,  aprés  luí,  les 
terres  les  plus  fértiles ,  et  probablement  aussi  les 
ineilleurs  cultivateurs  (i).  La  distríbutiou  des 
terres  appartient  au  chef;  si  done  il  arrive  qu'un 
grand  perde  les  siennes ,  par  suite  de  quelque 
crime  ou  autrcment ,  elles  retoument  au  roí ,  qui 
en  dispose  comme  il  lui  plait  (2).  Un  grand  peiit 
donoer  lui-méme  ses  terres  ou  ses  villages  á  un 
autre  indWidu ,  et  alors  celui-ci  est  tenu  envers 
lui  aux  mémes  obligations  dont  il  est  tenu  lui- 
méme  envers  le  roi  (3).  Ces  obligations  consistent 
principalement  á  rendre  foi  et  hommage  k  son 
suzerain ,  á  I'accompagner  á  la  guerre  lorsqu'il  le 
requiert,  et  á  se  faire  suivro  de  plus  par  un  certain 
nombre  d'hommes  (4)>  Si  le  roi  ou  un  grand  ont 
á  exercerlTiospitalité  envers  un  personnage  qu'ils 
considérent ,  ils  lui  donnent  plusieurs  villages, 
chaciin  desquels  est  tenu  de  lui  fourair  une  partie 
des  choses  dont  il  a  besoin  (5). 
La  personne  du  roi  est  inviolable  ;  en  consé- 

(1)  J.  Bruce,  tome  X,  lir.'vu,  ch.  i,p.  47. 
(al  /iírf.,  ch.m,p.i3aeti33,etch.vm,p.3iii  tomo  VIII, 
IÍT.  v,ch.  w,p.  56. 

et  tome  IX, 
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quénce ,  la  responsabilité  de  ses  actes  tombe  sur 
ses  iDÍnistres  ou  sur  ses  conseillers.  Ck)miiie  chef 
de  radministration  ,  il  a  un  conseil  formé  de  six 
grands  du  royaume ,  tous  ofíiciers  de  sa  maison  : 
ce  sont  les  colonels  de  ses  troupes ,  le  grand 
échansoD ,  le  garde  de  la  maison  du  lion  (  nom 
d'un  appartement  du  palais  ) ,  et  le  garde  de  l'ap- 
partement  des  banquets  royaux.  Chacun  de  ees 
conseillers  est  tenu  de  diré  son  avis ;  mais  c'est 
sous  condition  qu'il  sera  toujours  de  l'avis   du 
prince ;  car,  s'il  lui  arrive  d'étr^  d'une  opinión 
contraire ,  il  est  envoyé  en  prison.  Afín  de  lai&ser. 
aux  délibérations  la  plus  grande  liberté,  le  roi 
n'y  parait  poipt ;  il  se  tient  dans  une  espéce  de 
loge  fermée ,  au  bout  de  la  table  du  conseil  :  si  la 
majorité  fait  connaitre  un  avis  qui  ne  soit  pas  le 
sien ,  c'est  l'avis  de  la  minorité  qui  Temporte  (i). 
Le  roi  est  le  chef  de  la  justice ;  mais ,  comnie 
il  veut  qu'elle  soit  indépendante ,  il  ne  Tadmi- 
nistre  par  lui-méme  que  lorsqu'il  désire  que  Tac- 
cusé  soit  absous.  Dans  ses  expéditions ,  il  se  fait 
toujours  suivre  de  six  juges  de  son  choix,  dont 
les  jugemens  sont  exécutés  á  Tinstant  méme  oú 
ils  sont  rendus.  Prés  du  tribunal  oü  ees  juges 

(1^  J.  Brace,  tome  VIH ,  liy.  v,  cfa.  xi,  p*  33,  33^  34»  4^  ^^  ^6* 
—  Les  rois  d'Abissinie  peavent  diré  á  leurs  conseillers ,  comme 
Xerxés  aur  siens  :  «c  Je  tous  ai  fait  Teñir  ici,  afín  qa'on  ne  pense 
«í  pas  que  j'agis  d'aprés  ma  seule  opinión  j  mais  je  sub  bien  aise  de 
«  TOUS  diré  en  méme  temps  qne  Totre  deroir  est  de  vous  cooformer 
«  á  mes  Tolontes ,  platót  que  de  cherchcr  A  me  dooner  des  conseils 
«  et  a  me  faire  des  remontrances,  »  Hérodoto,  liy.  vi. 
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siégait ,  il  y  a  une  petite  fenébre  que  cache  un 
rideau  de  ta£Betas  rert ;  c'est  derríére  ce  ñdeau 
que  se  place  le  roi.  Un  o£Gcíer  qu'on  nomme  la 
parole  du  roi,  se  place  pres  de  ce  lideau  pendant 
que  les  magistrats  délibérent,  et,  quand  cluicun 
d'eux  a  iait  comiattTe  soa  opinión ,  il  s*avance  et 
leur  communique  la  volonté  de  l'invisible  mo- 
narque.  S'il  dit ,  L'accusé  est  coapaLde^  et  il 
mouira,  les  juges  prononcent  sur-le*chanip  la 
sentence,  et  les  bourreaux  Texécuteut  (i).  Les 
jnges  oe  sont  li  que  pour  prendre  sur  eux  la 
hüne  qui  resulte  de  l'iDÍquité  des  jugemens  du 
prince ,  et  pour  donner  á  la  justice  un  air  d'in- 
dépendance. 

Les  roís  de  TAbíssinie  ne  pensent  pas  que 
lenrs  ministres  soient  toujours  justes  ou  infail- 
libles  :  ils  supposeiit,  au  contraire,  qu'ils  sont 
ÍD)QStes,  et  qu*üs  se  trompent  souvent;  et  comme 
il  est  de  leur  devoir  de  réparer  Tinjustice  ou  l'er- 
reur,  ils  admettent  le  droit  de  pétition  dans  sa 
plus  grande  latitude ;  il  n'est  pas  un  seul  individu 
qui  ne  puisse  faire  entendre  par  lui-méme  ses 
plaintes  au  monarque. 

<  II  7  a ,  dit  Bruce ,  un  usage  bien  singulier  en 
Abissinie;  c'est  qu'il  faut  que  les  portes  et  les 
íenétres  du  roi  soient  inccssamraent  assaillies  de 
- —  — :  _i ..    ._  \ .^uj.  g(  demandent 

p.  3),  5g,  &  et  61,  et 
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justice  á  grands  cris ,  dans  tous  les  différens 
idiomes  de  Tempire ,  pour  étre  admis  en  présence 
du  monarque  et  faire  cesser  les  torts  prétendm 
dont  ils  se  plaignent.  Dans  un  pays  aussi  mal 
gouverné  et  exposé  constamment  á  tous  les  mal- 
heurs  de  la  guerre  ^  on  peut  biéb  imaginer  qu  il 
ne  manque  pas  de  gens  qui  ont  de  justes  raisons 
de  se  plaindre ;  mais  si  j  par  hasard ,  il  ne  s'en 
trouve  pas  assez ,  comme ,  par  exemple ,  dans  le 
fort  de  la  saison  des  pluies ,  oú  Fon  a  peine  a 
approcher  de  la  capitale  et  á  se  teñir  dehors ,  il  y 
a  une  bande  de  miserables  qu'on  paie  pour  crier 
et  se  lamenter,  comme  s'ils  avaient  été  véritable- 
ment  opprimés  (i )• » 

Le  roi  laissant  le  soin  de  l'administration  á  ses 
conseillers ,  faisant  rendre  la  justice  par  des  ma- 
gistrats ,  ne  se  réservant  que  la  distribution  des 
graces  et  des  fa veurs  y  ne  repoussant  les  réclama* 
tions  de  personne,  appelant,  au  contraire,  au- 
tour  de  lui  tous  les  individus  qui  ont  ou  croient 
avoir  des  plaintes  á  former ,  il  ne  peut  étre 
ponsable  d'aucune  injustice  ou  d'aucun  acte 
pression.  Aussi ,  de  toutes  les  máximes , 
incontestable  et  la  plus  incontestée  est  1'^ 
bilité  de  sa  personne;  cette  máxime  estj 


(i)  J.  Bruce,  tome  VIIÍ,  liv.  v,  ch.  xi,  p,  44 >  45  e* 
dant  le  séjour  de  Bruce  en  Abissinie ,  le  roi  s'amusait  ^ 
de  ees  pe'titionnaires  qui  allaient  gemir  et  se  lamen' 
et  qui ,  lorsqu'ils  etaient  fatigues  y  lui  demaudaicut 
pouvoir  continuer. 
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commande  en  personne,  et  qui  est  plus  ou  moins 
nombreux  y  selon  qull  croii  avoir  á  vaincre  une 
résistance  plus  ou  moins  forte.  Quelques-uns  des 
soldats  sont  quelquefois  pris  parmi  les  nationaux; 
mais  les  oíBciers  sont  pris  invariablement  chez 
des  nations  étrangéres  (i). 

A  la  mort  du  roi ,  son  pouvoir  passe  á  un  de 
ses  en&ns.  Aucune  loi  ou  aucun  usage  ne  trads- 
met  ce  pouvoir  á  un  d'eux  de  préférence  aux 
autres.  Celui  d'entre  eux  qui  se  trouve  ou  le  plus 
forty  ou  le  mieux  protege  ^  ou  le  moins  á  craindre 
pour  les  hommes  les  plus  puissans,  est  celui  auquel 
la  royante  demeure.  Il  semble  que,  jadis,  le  choix 
appartenait  aux  grands,  puisque  aujourd'hui 
Télection  est  réputée  £aiite  par  eux ,  lorsqu'en  rea- 
lité  c'est  le  premier  ministre  qui  choisit. 

Les  máximes  de  Fétat  et  les  cérémonies  de  la 
religión  faisant  considérer  la  personne  du  mo- 
narque  comme  sacrée ,  les  actes  iniques  ou  op- 
pressife  dont  il  est  Fauteur ,  paraissant  faits  tan- 
tót  par  ses  conseillers,  tantót  par  les  magistrats 
dont  il  dicte  les  jugemens,  les  actes  de  grace  ou 
de  faveur  paraissant  faits,  au  contraire,  exclu- 
sivement  par  lui ,  le  peuple  le  considere  comme 
une  espéce  de  divinité  ou  d'idole  dont  il  adore 
les  Yolontés;  et  les  grands,  qui  entretiennent 
avec  soin  cette  espece  d'idolátrie,  se  le  dis- 
putent  comme  un  instrument  k  Faide  duquel  ils 

(i)  J.  Brucoi  tome  VIII,  lív.  v,  ch  xi,  p.  io6. 
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peurent  impunément  opprimer  ses  adorateun. 

Le  roi  a  plusieurs  femmes,  el  par  conséquent 
il  peut  ayoir  un  grand  nombre  d'en&ns.  Pour  pré- 
yenir  les  troubles  que  ees  en&ns  pourraient  cau- 
ser,  on  les  relegue  dans  un  cháteau  situé  au  somi- 
met  d'une  mantagne.  La ,  on  leur  apprend  á  ]ir% 
et  á  écrire;  mais^»  sur  tout  le  reste,  on  les  main- 
tient  dans  la  plus  profonde  ignorance ;  car  c^est 
rintérét  des  grands  qui  doivent  régner  au  nom  de 
qudiqu'un  d'entre  eux  (i).  A  la  mort  de  leur  pere, . 
le  ministre  le  plus  influent  se  háte  de  prodamer 
roi  le  plus  jeune  ou  le  plus  imbécile  :  créaieor 
de  Tidole,  ü  est,  sous  son  nom,  le  mailre  de 
Véiat  (a> 

L'inviolabilité  du  prince  et  le  reqpect  sapenti* 
tieux  dont  les  grands  Fen^ircmnent  pour  com- 
mander  plus  aisément  sous  son  nom,  aont  otiles 
a  ceox  qui  peavent  s'emparer  de  lui,  itmmtm  le 
réq>ect  qu'a  un  peuple  pour  une  £iusk  dmnilé 
est  utíle  aux  ¡Mrétres  qui  fent  sembbnt  de  la  aer* 
yir;  nuds  cette  inyi<dad>ilité  et  ce  résped  ne  pro- 
fiuáit  pas  plus  au  prince  qui  en  est  Fobjet,  que  ne 
profitaient  k  ApoUon  les  <^&andes  cpe  reoevaieal 
ses  prétres.  Le  ministre  qui  s'est  readn  aHDtve  de 
Vidole  est  au-dessns  des  snperstitions  yidgaim; 
U  ne  yoit  en  elle  qu'un  utile  instrmnent  de  son 
,  et  la  traite  en  conséqoence.  FOtfe»eor 


(i^  J.  Broce,  tome  VIII ,  Irr.  t,  cb. xi,  p.  taoct  mi 
(a)  Ihid.^  p.  98  et  99. 
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de  tous  les  jeunes'pñnces,  il  fa^onne  leur  intel- 
ligeoce  de  la  maniere  la  plus  convenable  á  ses 
propres  intéréts;  il  détourne  les  choses  consa- 
crées  á  lear  entretien ,  et  les  réduit  quelquefois  ¿ 
une  telte  misere  que  plusieura  meurent  de  soif 
ou  de  faim;  s'il  a  quelque  raison  de  les  craíndre, 
il  les  fait  mettre  sccrétement  k  mort(i). 

Le  ministre  n'a  pas  plus  d'égards  pour  le  mo- 
narque  lui-méme  :  il  détourne  á  son  proñt  les 
'  tribuís  que  les  peuples  luí  paient ;  il  lui  fournit 
seulement  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  sub- 
sistance  journaliére ,  ne  le  traitant  pas  mieux  que 
le  moindre  particulier  ne  traiterait  ses  domes- 
tiques (a);  les  femnies  du  monarque  sont  quel- 
quefois traitées  d'une  maniere  plus  dure  encoré; 
mais,  quels  que  soient  les  sentimens  qu*inspirent 
au  prince  les  traitemens  dont  ses  eníans  et  ses 
femmes  sont  Tobjet,  il  n'ose  se  permettre  de  les 
manifester  (3).  Le  roí ,  dans  son  palais ,  adoré  par 
ses  sujets  comme  une  divinité,  n'est,  enunmot, 
que  leprisonnier  ou  l'esclavedes  grands;  il  n'est 
que  rinstrument  qu'ils  emploient  á  Toppression 
de  ses  stupides  adorateurs  (4)- 

Si ,  profitant  du  mécontentement  que  produit 
partout  la  tyranníe,  un  ambitieux  parvient  á  in- 


(i)  J.  Bmee,  tom«  VIII,Ut.  Ttcb.  xi,p.  looet» 
(a)  Jbid.,  tomoX-ÜT.  "«-«11-"-».  ifin. 

(3)  Ibid.,  tome  Vt 
Itr.  vu,  cb.  x,p.36 

(4)  Ibid. ,  tom«  Xl 
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surger  une  partie  de  la  populatíoD,  il  se  garde 
bieo  de  porter  atteiote  á  des  opiníons  qui  doi- 
vent  servir  de  base  k  sa  puissance ;  U  maDÍfeste , 
au  contraire,  pour  la  personne  royale,  le  méme 
respect  que  le  vulgaire,  sur  que,  s'il  parvient  k 
s'en  rendre  mailxe,  ce  respect  fera  la  plus  grande 
partie  de  sa  forcé  contra  ses  enneniis  (i). 

Jjes  habitans  de  ce  pajs,  dans  la  vue  peut- 
¿tre  de  prevenir  les  troubles  que  causerait  l'élec- 
tion  d'un  chef ,  ont  rendu  la  couronne  hérédí- 
taire ;  les  arabitieux  n'y  fomentent  done  pas  de 
troubles  pour  se  la  disputar ;  mais  ils  an  fomau'^ 
tent  saos  cesse  pour  se  disputer  la  possession  de 
celuí  qui  la  porte.  Si  le  ministre  qui  en  est  pos- 
sesseur,  soup^onne  une  province  de  vouloir  s'in- 
sut^r,  il  ordonne  qu'á  l'instaat  tout  y  soit  mis  á 
feu  et  a  sang.  On  brúle  tout  ce  que  las  flammes 
peuveat  attaindra ;  on  extermina  jusqu'au  dernier 
des  habitans  (i).  De  son  cóté,  l'ambitíeux  qui 
aspire  á  devenir  ministre,  use  de  représailles 
contra  les  provinces  fídeles  au  possesseur  de  la 
personne  royala.  U  fait  mettre  le  feu  á  toutes  les 
habitations;  il  fait  massacrer  tous  les  habitans 
sans  distinction  de  sexe  ni  d'áge.  Si,  de  part  ou 
d'autre,  on  éparene  quetques  individua,  ce  ne 
!  fraicheur  ou 
3ns  des  vaiii- 

et  36,  «t  tomeX, 
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queurs  ^  et  elles  deviennent  leurs  esclaves  (i). 
Lorsque  le  ministre  possesseur  de  l'idole ,  reste 
vainqaeur,  il  fait  périr  les  vaincus  dans  les  sup- 
plices ,  comme  coupables  de  trahison  et  de  révolte 
enrers  la  majesté  royale.  Lorsque  c'est,  au  con- 
traire ,  le  ministre  prétendant  á  qui  reste  la  vic- 
toire ,  il  fait  mettre  á  mort  les  partisans  du  mi- 
nistre vaincii  j  comme  coupables  d'avoir  soutenu 
Toppresseur  de  leur  roi.  Les  supplices  en  usage, 
dans  de  pareilles  circonstances  j  sont  de  trois  es- 
péces ;  ils  consistent  a  crucifíer  les  condamnés ,  á 
les  écorcher  vivans ,  ou  á  leur  crever  les  yeux  et 
á  les  abandonner  ensuite  dans  les  champs ,  oú  ils 
sont  devores  par  des  bétes  feroces  (7).  Les  ca- 
davres  des  condamnés  sont  ordinairement  expo- 


(i)  J.  Bruce ,  tome  XI ,  liv.  vu,  ch.  xi ,  p.  44* ***  ^c*  étrangers 
qui  -veiüeDt  se  rendre  mattres  de  ees  peuples  emploient  le  méme 
moyen  que  les  ministres  et  les  grands  du  pays  :  ils  s'emparent  de 
rindividu  dont  on  a  fait  pour  le  public  un  objet  d'adoration  ;  ils 
FenTironnent  de  gens  d^roués  á  leurs  intéráts ,  et  ils  se  trouTent 
ainsi  mattres  de  la  terre  et  des  habitan».  Ce  moyen  d'asserrir  une 
nation  en  s'cmparant  d'un  chef  héréditaire  ^  est  pratiqué  méme  par 
les  peuples  les  plus  stiipides  :  «  Cette  politique ,  dit  Bruce ,  est  tres- 
remarquable  chez  cette  nation  barbare  des  Funges  ,  et  ii  fant  qn*elle 
leur  ait  bien  réussi ,  car  ils  j  sont  constamment  attachés.  Des  qu^ils 
soumettcnt  un  pays ,  ils  choisissent  le  prince  qui  y  régne  pour  leur 
lieutenant,  et  le  laissent  jouir  sous  leurs  ordres  de  leur  autorité 
premiére.  »  Brace  ,  tome  X!I,  Iít.  viii,  ch.  ix,  p.  4o.— Vojez  des 
exemples  dans  le  chapitre  x  du  méme  livre.  C'est  par  un  moyea 
semblable  que  les  Espagnols  se  rendirent  mattres  de  l'Am^ríque , 
et  que  les  Anglais  se  sont  rendus  mattres  de  l'Indostan.  Les  Romains 
eñ  firent  jadis  un  fr^qnent  usage. 

(2)  J.  Bruce,  tome  VII,  liv.  t,  ch.  viii,  pag.  626,  637,  35i, 
553  ct  356. 
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sés  Sur  les  places  publiques  de  la  capitale ,  et  ra- 
rement  enterres.  «  Les  rúes  de  Gondar,  dit  Bruce , 
sont  pavees  des  mémbres  de  ees  malheureux ,  qui 
y  attirent  tant  d'animaux  feroces  pendant  la  nuit 
qu'il  est  trés-dangereux  de  sortir.  Les  chiens  s'em- 
parent  souvent  de  quelques  membres  qu'ils  char- 
ríent  aussitót  daos  les  cours  et  dans  les  apparte- 
meiis  pour  pouvoir  les  dévorer  avec  plus  de 
sécurité,  ce  qui  ne  roanquait  pas  de  me  révolter; 
mais  ils  y  revenaient  si  souvent  que  j'étais  enfin 
obligé  de  leur  laisser  le  champ  libre  (i).  » 

Les  bienes  et  d'autres  animaux  carnassiers  res- 
tent  maitres  de  la  ville  jusqu'au  moment  oú  le 
jour  commence  á  paraitre ;  mais  alofs  un  offícier 
du  roí,  ou  plutót  du  ministre,  s'arme  d'un  grand 
fouet,  se  place  devant  la  porte  du  palais,  et  le  fait 
claquer  avec  tant  de  forcé  qu'il  met  en  faite 
les  bétes  feroces :  c'est  le  signal  qui  annonce  aux 
babitans  que  la  personue  royale  va  se  lever  et 
rendre  la  justice  (a) ,  c'est-á-dire  préparer  pour 
les  bétes  feroces  qu'on  vient  de  chasser  la  prole 
de  la  nuit  prochaine. 

La  premiére  prérogative  d'un  ministre  ou  des 
grands,  possesseurs  du  roi  ,  c'est  d'exiger  des 
peuples  restes  fídéles  ou  subjugués  tous  les  im- 
póts  qu'il  leur  est  possible  de  payer ;  ils  partagent 
le  produit  de  ees  impóts  entre  eux  selon  le  degré 


(i)  J.  Bruce,  tome  VIII,  Uv.  v,  ch.  xi,p.  686169. 
[i)  /¿ít/.,p.39. 
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de  leur  influence.  La  charge  en  est  9i  pesante , 
qu'il  reste  k  peine  aux  hommes  qui  travaillent  le 
plua  ,  le  moyen  de  soutenir  leur  existence.  Dans 
quelques  provinces,  on  voit  les  femmes,  le  visage 
crispé,  ridé  par  le  hale,  errer  dans  les  chanips  aux 
ardeurs  du  soleil  avec  un  ou  deux  enfans  attacbés 
sur  le  dos,  et  ramasser  les  graines  de  jones  sau- 
vages  pour  en  faire  une  espéce  de  pain  (i). 

Si  les  impóts  établis  d'une  maniere  genérale 
n'enlévent  pas  k  tous  iudividus  toutes  les  res- 
sources  qu'ils  possédent ,  on  les  atteint  par  des 
extorsions  particuliéres.  Bruce  ayant  visité  la 
maiaon  d'un  premier  ministre  qui  passait  pour 
sévére,  mais  non  pour  injuste,  la  trouva  remplie 
de  victimes  de  son  avidité.  «  Je  crus  en  y  arri- 
vant ,  dit-il ,  entrcr  dans  la  plus  horrible  prison  ; 
car  on  y  voyait  chargés  de  fer ,  tant  dans  la  maison 
que  tout  autour,  plus  de  troís  cents  malbeureux 
dont  quelques-uns  y  étaient  depuis  vingt  ans  et 
k  qui  on  ne  voulait  qu'extorquer  de  Targent.  Ce 
qu'il  y  avait  de  plus  deplorable,  c'est  qu'aprés 
que  ees  infortunés  avaient  fait  compter  l'argent 

qu'on  le'""  ^í-manAait     íxn  nü  loiip  ronAait  nnínt  la 

liberté. 

des  cag 

feroces  ■ 
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luzquelles  les  ministres  et  les  grands  se  porteot, 
kroi  en  est  peu  touché ,  méme  quand  il  en  est 
teoin.  Abruti  par  le  genre  d'éducation  que  lui 
dotment  les  grands  qui  l'enTironneiit,  habitué  á 
«considérer  comme  un  étre  d*une  espéce  supé- 
ñeure ,  et  á  l'abri ,  par  son  inviolabilité  y  des  cala- 
mites qui  pesent  sur  ses  sujets ,  il  regarde  avec  la 
[Jus  profonde  indifférence  des  maux  qui  ne  peu- 
vent  pas  latteindre.  Bruce,  témoin  des  criiautés 
qui  se  commettaient  toiis  les  jours ,  pendant  son 
iéjour  en  Abissinie ,  en  fut  vivement  affecté ;  le 
roi  lui  ayant  demandé  s'il  était  malade ,  il  répondit 
qa'il  ne  pouvait  supporter  les  odieux  spectacles 
dootil  élait  le  témoin.  «  Quoique  le  monarque, 
coDÜDue  le  voyageur ,  s'effor^t  de  conserver  un 
air  de  gravité  ,il  ne  pouvait  presque  s'empécher 
de  rire  au  récit  d'un  malheur  qu'il  regardait 
comme  fort  peu  de  chose  (■)■  vCeprince  était  un 

JB  légale,  les 
Lcati&,  et  por- 
'i  l'excés;  une 
ours  l'individu 
'ouve  lemoyen 
íes  de  village  á 
idu  :  les  culti- 
t  que  les  armes 
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á  la  maiD ;  quand  le  temps  de  la  récolte  arrive ,  iU 
ne  la  font  qu'aprés  Tavoir  disputée  et  étre  restes 
maitrea  du  champ  de  bataílle  (i).  Les  cruautés 
exercées  sur  ees  peuplesles  habitúen!  á  en  exercer 
eux-mémes  de  semblables ,  et  i1  les  font  porter  sur 
les  animaüx.  lis  les  dévorent  en  quelque  sorte 
-vivans  :  dans  leurs  expéditions,  ils  emménent  des 
boeufs  aveceux ,  et  en  mangent  des  tranches  crues, 
en  évitant  d'attaquer  les  parties  essentíelles  k  la 
TÍe  (a).  Il  paraít  que  le  peuple  juif  était  dans  le 
méme  usage  (3). 

Les  punitioDS  étant  arbitraires,  chacun  est 
obligé  d'aíTecter  les  sentimens  et  les  opioions  qui 
conviennent  aux  plus  forts ;  la  dissímulation  et  la 
perfidie  sootdes  vices  qu'on  rencoutre  dans  toutes 
les  classes  :  ees  vices,  dit  Bruce,  leur  sont  aussi 
natureb  que  le  soufQe  qu'ils  respirent  (4). 

Le  roi  peut  prendre  autant  de  femmes  qu'il 
juge  conveaable;  et  lorsqu'une  femtnc  luí  plait, 
son  minístrela  lui  lÍTre,  sans  prendre  méme  la 
peine  de  la  consulter.  La  polygamíe  n'est  pas  en 
usage  seulement  pour  le  prince;  elle  Test  pour 
tous  ceux  qui  ont  le  désir  et  le  pouvoir  de  pos- 
séder  plusieurs  femmes ,  et  par  conséquent  pour 
tous  les  grands.Les  femmes  ne  sont  point  recluses. 


(i)  J,  Bruce, 

(a)  Ibid.,  ton 

cb.  )i ,  p.  96  et 

(3)  Samuel,  < 

(4)  J.  Bruce, 
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et  leors  moeurs  sont  tellement  dissolues,  que, 
soÍTant  Bruce ,  chaqué  femme  paraít  commune  i 
toas  les  hommes.  Le  sentiment  de  la  jalousie 
parait  anssi  étranger  á  ce  peuple  qu'á  la  plupart 
des  insulaires  du  grand  Océan  (i). 

Dans  une  des  villes  frontiéres ,  les  habitans  font, 
80US  la  protection  dn  premier  ministre ,  un  com- 
merce  qui  consiste  á  vendré  ou  á  acbeter  des 
eiiEuis.  Les  indívidus  qui  vealent  vendré  leurs 
propñs  en&ns  ou  ceux  qu'ik  ont  volés  ou  achetés 
á  d'autres,  les  aménent  k  Dixan ,  et  lá  ils  trouvent 
des  Manres  qui  les  regoivent  et  vont  les  vendré 
dans  des  pays  plus  éloignés.  ,0n  y  vend  anssi  des 
faomines  ou  des  femmes  qu'on  y  attire  par  sur- 
prise.  Les  indtvidns  qui  se  livrent  le  plus  actíve- 
ment  á  ce  commerce ,  sout  les  prétres  de  la  pro- 
vinoe  deligré ,  et  ceux  du  voisinage  de  la  montagne 
de  Damo  (2).  Les  Abissiniens  prétendent  profes- 
ser  la  religión  cfarétienne. 

Les  dévaatations  qui  sont  des  conséqueDces  des 

goerres  suscitées  par  TaTidité ,  la  tyrannie  et  l'am- 
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laissent  apres  elles  d'autres  traces  de  leurs  miséres 
et  de  leurs  souffrances ,  que  les  ossemens  qui  blan- 
cbissent  la  terre  (i).  Ainsi ,  des  provinces  se  con- 
vertissent  insensiblement  en  déserts;  les  terres, 
restées  sans  culture,  ne  produisent  que  des 
herbes  sauvagesj  on  ne  rencontre  plus  d'autres 
habitations  que  quelques  miserables  huttes  ca- 
chees dans  des  lieux  ecartes ,  et  placees  á  de  grandes 
distances  les  unes  des  autres ;  eufin,  Fon  volt  errer 
^  et  lá  un  petit  nombre  d'individus  semblables  á 
des  squelettes,  recueillant  des  graines  d'herbes 
destínées  a  £aire  le  pain  qui  doit  soutenir  leur 
miserable  ezistence  (2). 

Entre  les  Gallas  et  les  Abissiniens,  qui  occu- 
pent  la  partie  australe  du  bassin  du  Nil ,  et  les 
Égyptiens ,  qui  en  occupent  la  partie  septentrión 
nale ,  il  existe  des  peuples  d'une  espéce  différente , 
qui  paraissent  s'étre  avances  du  centre  de  TAfrique. 
Ces  peuples  appartiennent  á  Tespéce  éthiopienne, 
et  professent  la  religión  musulmane;  ce  sont  les 
peuples  de  Sennár ,  de  Kordofan  et  de  Darfour  ; 
ils  sont  un  peu  plus  éloignés  de  l'équateur ,  mais 
habitent  pour  la  plupart  un  pays  moins  elevé  que 
celui  des  Gallas  et  que  celui  des  Abissiniens.  Ces 
peuples  sont  tous  soumis  a  un  gouvemement  sem- 
blable,  et  paraissent,par  leurs  usages,s'étrerendus 
maitres  du  pays  par  la  conquéte.  Leurs  gouverne- 

(i)  J«  Brace,  tome  XI,  Ht.  tiu,  ch.  iT,p.  190. 
(a)  J«  Broce,  tome  Vil ,  lir.  t,  ch.  ir,  p.  i65  et  iS5;  tome  XI » 
)ÍT.  Tin,  ch.  I »  p«  g3,  et  tome  XII »  Ht.  mi»  ch«  x,  p.  90  et  91. 
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mens  sont  militaires :  les  rois  sont  les  distributeurs 
des  terres ,  et  la  part  que  chacun  en  obtient  est  en 
raison  du  grade  qu'il  a  dans  Tarmée.  Les  officiers 
sttpéríeurs  font  cultiver  leurs  domaines  par  des 
esdaves ,  ou  les  donnent  á  des  vassaux  qui  leur  en 
paient  une  redevance.  Les  rois  exigent  le  dixiéme 
des  revenus  des  terres  qu'ils  distribuent,  et  ils  ont 
des  ministres  pour  en  prendre  soin.  Leur  autorité 
est  héréditaire  (i).  Dans  le  Sennár,  quand  le  fils 
ainé  du  roi  parvient  au  troné ,  tous  ses  fréres  sont 
mis  k  mort ,  á  moins  qu'ils  ne  se  sauvent  par  la 
fuite  {%). 

Les  femmes  de  Sennár  ne  sont  considérées  que 
comme  des  esclayes  ;  leurs  *  maris  les  yendent, 
méme  quand  elles  sont  méres  de  íamille ,  et  celles 
du  roi  ne  sont  pas  mieux  traitées  que  celles  des 
demiers  de  ses  sujets  (3).  Les  deux  sexes  ménent 
une  yietrés*licencieuse ;  et  rivrognerie  améne  de 
grares  désordres.  Le  vol  et  la  vente  des  en&ns 
sont  trés-communs  dans  cet  état,  et  contribuent 
á  le  dépeupler.  L'industrie  est  si  peu  avancée , 
que  les  habitans  ne  savent  passer  le  fleuve  qu'á 
la  nage  ou  sur  le  dos  des  boeufs  (4)-  Leur  prin* 
dpal  conunerce,  avant  leur  asservissement  aux 
Tuics,  consistait  dans  la  Tente  des  esclaves  qu'ils 

(i)  J,  Bmce ,  tome  XII ,  lir.  Tin ,  ch.  ix ,  p.  iS«— F^lix  Mcsgjbi , 
Hislom  de  I'Égjpte  sods  le  goaTememoit  de  Mobammed^Al J , 
toaell^p.  3^5,  339  et 933. 

(i)  J.  Bm<:e»  tome  XII  y  Iít.  Tm,  ch.  ix,  p,  18* 

(5)  ihid,  ch.ix,  p.  33. 

(4)  F^liz  Men^n,  tome  II,  p.  318  i  333. 
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prenaient  ¿  la  guerre.  Les  moeurs  de  ees  penples 
ont ,  au  reste,  étépeuobservées.  lis  De  cOD^iveot 
pas  d'aatres  plaisirs  que  de  posséder  des  femines 
et  de  manger  selon  leur  appétit  (i). 

Les  Égyptiens  sont  de  tous  les  peuples  d'Afrique 
celui  qui  a  excité  la.  plus  vive  cunosité.  Gomme 
ce  peupte  est  un  des  plus  anciens  dans  les  anuales 
de  la  civilisation ,  il  n'en  est  point  qui  ait  éprouvé 
plus  de  TÍcissitudes ,  et  qui, dans  le  méme  eftpace 
de  temps,  o£tre  aux  sciences  morales  un  plus  grand 
nombre  d'expériences.  Dans  aucun  pays,  le  des- 
potisme  n*a  pris  des  formes  plus  variées  ;  dans 
aucun, iln'aétéaiusifacUed'enobserrer  la  nalure 
et  les  résultats. 

(t)  Sonmni,  Vojtgt  «biu  la  luiitc  et  bute  Ég^pU,  lonu  III , 

tí.  Y,  f.»}  tías. 
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Dts  npports  ohterri»  entre  let  mojeiu  d'exUtcoce  at  l*"fgBBÍMtioa 
ndale  de  qaelqaes  penples  d'etpéce  caacasienDe  da  nord-ouest 
d'Afiriipie.  —  Da  genre  d'inégalití  qm  a  eiiaM  oa  qtd  eúite  en- 
coré chei  cespeaple*. — Conttitatiand'uaeuijtocratMinibtun. 


Les  penples  dontj'ai  maintenantádécrire  l'état 
social  sontmieuxconDus  que  la  plupart  de  ceux 
doDt  i'ai  parlé  dans  les  chapitres  précédens.  Nous 
saTonsmieux  quelle  est  la  maniere  dont  les  diverses 
fractions  de  la  population  se  sont  oi^anisées  pour 
s'assorer  desmoyens  d'existeoce,  et  quels  sont 
les  e£fets  qui  sont  resultes  de  Temploí  de  ees 
moyeas.  Ici,  nons  trouTons  encoré  des  honunes 
organi&és  poui  rexploitation  d'un  peaple  conquis: 
Boos  Toyoos,  d'un  cóté,  une  aristocratie  militaire 
TtTuit  dans  l'opul^ice,  et  snppléant  au  défaut  da 
nombre  par  la  forcé  de  son  organisaticm;  et,  d'un 
autre  cóté,  une  pt^ulation  nómbrense  placee  sur 
nn  sol  fertile ,  mais  "VÍTant  daiis  une  misére  pro- 
fonde,  et  incapaUe  de  résister,  parce  qu'elle  est 
désonie.  Cest  en  obserrant  roi^nisation  des  do- 
minateurs  et  les  efifets  qui  sont  resultes  de  l'exer^ 
'ons  a 
iberté 
s  sont 
isétu- 
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Lorsque  des  faits  historiques  remontenjt  á  des 
temps  qui  nous  sont  incoanus,  c'est  une  entre- 
prise  vaine  que  de  prétendre  exposer  les  causes 
particuHéres  qui  les  ont  amenes.  Quelque  pénible 
que  soit,  en  pareil  cas,  l'état  de  doute'et  d'igno- 
rance,  il  est  impossible  d'en  sortir  sans  abandon- 
ner  la  seule  route  qui  soit  propre  h.  nous  cdnduire 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Je  ne  tenterai  done 
pas  d'expliquer  quelles  furent  les  causes  qui  pro- 
duisirent  Tordre  social  observé  enEgypte,dans  les 
temps  les  plus  recules ;  car  je  ne  pourrais  foriner, 
á  cet  égard,  que  de  vagues  conjectures ;  il  me  suf- 
fira  d'ea  exposer  les  traits  principaux ,  ceux  qui 
paraissent  en  méme  temps  les  mieux  constates  et 
les  plus  féconds  en  conséquences. 

L'Égypte,  aux  temps  les  plus  anciem  dont  nous 
ayans  connaissance,  semblait  n'étre  soumise  qu'á 
un  chef  unique ,  auquel  les  Égyptiens  donnaient  le 
Dom  de  pharaon ,  et  que  nous  désignons  sous  le 
nom  de  roi.  Ce  roi  transmettait  son  pouToir  k  un 

de  ses  enfans,-et  sa  perso] '-**-:■■  -^  — ¡ —  -- 

violable  ni  moins  sacrée  q 
sinie.  Ce  chef  fut-il  dans  I' 
armée  conquérante?  s'ei 
publique  par  la  conquéte 
íut-il  d'abord  un  magistr 
á  perpétuer  son  pouToir 
usurpation  ?  Les  Égypti 
un  niagistrat  unique  poi 
gers  des  délibérations  ? 
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díyidus  qui  n'étaient  pas  nés  dans  leur  caste ;  ils 
avaient ,  de  plus ,  le  monopole  des  connaissances , 
et  ne  parlaient  entre  eux  qu'un  langage  inintelU- 
gible  au  reste  de  la  population ;  ils  ne  pouvaient 
done  étre  convaincus  d'erreurs,  de  contradice 
tions,  d'incapacité ;  ríen  ne  pouvait  affaiblir  le 
respect  superstitieux  qu'ils  inspiraient  á  la  mul- 
titude  pour  leurs  personnes ,  ni  faire  sortir  leurs 
sujets  de  l'état  d'abrutissement  et  de  dépendance 
ou  ils  les  avaient  places. 

Les  prétres  formaient  la  premiére  ciaste  dans 
l'état ;  la  seconde  se  composait  de  militaires  qui 
avaient  le  roi  pour  chef ,  et  qui ,  par  conséquent , 
9'pbéi^aient  qu'aux  prétres. 

Les  terres  étaient  diyisées  en  trois  parts :  la  pre* 
miare  appartenait  aux  prétres  ;la5econde  apparte- 
nait  au  roi,  et  les  revenus  en  étaient  employés  k 
payer  ses  conseillers  et  ses  ministres  qui  étaient  des 
prétres ;  latroisiéme  appartenait  aux  soldats,  c'est- 
á-idire  aux  gardiens  et  aux  défenseurs  des  prétres  ( i ) . 

Tous  les  avantages  de  l'ordre  social  étant ,  sui* 
vajit  les  bistoriens,  possédés  par  une  caste,  la 
jouissance  perpétuelle  lui  en  était  garantie  par 
la  nécessité  dans  laquelle  chacun  se  trouvait,  de- 
puis  le  prínce  jusqu'áu  laboureur,  de  suivre  la 
profession  et  de  conserver  le  rang  de  son  pére. 
Cet  ordre ,  quelque  étranger  qu'il  soit  á  nos  moQurs 

(i)  Gette  división  des  terres,  attestée  par  les  historieos,  n'a  pas  ce- 
pcndant  paní  trés-claire  á  d'Anville.  Memoires  sur  l'Égypte  an- 
cténne  et  modeme ,  p.  a8. 
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acfuelles,  n'a  cependant  ríen  d'eztraordinaire; 
c'est  celui  vers  lequet  teodent,  dans  tous  les  pays, 
les  hommes  qui ,  par  nise  ou  par  ñolence,  sont  par- 
venus  k  se  reiidre  maitres  de  leurs  semblables. 

L'histoire  ne  uous  a  point  appñs  quelle  fiít 
l'époque  á  laquelle  les  Egyptiens  furent  aiosi  dU 
vises  en  diverses  castes,  et  ou  chaqué  individu  se 
trouva  circonscñt,  en  naissant  ,dans  un  cercle  dont 
illui  fiít  défeadu  de  sortir;  mais  on  peut  croíre 
sans  lémérité  que ,  lorsqu'une  partie  de  k  popu- 
lation  s'avisa  de  posar  des  bornes  insurmontables 
árintelligence,  ¿  rindustrie  et  par  conséquent 
aux  ñchesses  de  toutes  les  autres,  la  société  avait 
£iit  de  grands  progrés.  Si  les  premiars  hommea 
qui  cultívérent  la  terre  ou  qui  construisirent  des 
cabanes,  n'avaient  jamáis  pu  faire  autre  chose;  si 
aucun  de  leurs  descendaos  n'avait  pu  exercer 
d'autre  profession  que  celle  deleurs  ancétres,  jo- 
máis I'^ypte  n*eút  eu  ni  prétres  ni  rois ;  jamáis  elle 
n'etit  eu  nimathématíciens ,  niarchitectes ,  ni  a$tro> 
nemes.  Quoique  les  histoñens  ne  nous  aient  pas 
£dt  connaitre  I'ordre  dans  lequel  se  formérent  les 
arts  et  les  institutions  de  ce  peuple,  ü  est  pennis 
du  moins  de  m^re  en  doute  si  les  monuniens 
dont  les  ruines  excitent  encoré  Fadniiration  des 
voyageurs ,  furent  rouvrage  d'architectes  par  droit 
denaissance(i). 
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loL  possession  exclusive  des  terres  par  les  sol- 
dáis et  par  les  prétres ,  et  la  nécessité  ímposée  k 
chacun  de  siiivre  la  profession  de  sou  pére, 
peuvent  faire  penser  que ,  dans  un  tcmps  dont 
lliistoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  souvenir,  le 
sol  et  les  cultivateurs  de  l'Égypte  furent  la  prole 
d'une  armée  conquérante ;  car  it  serait  difficile  de 
Toir  á  quel  autre  títre  les  terres  seraient  échues 
a  deux  classes  qui ,  dans  aucun  pays,  ne  se  font 
remarquer  par  leur  amour  pour  le  travail. 

Possesseurs  de  la  partie  la  plus  considerable 
des  terres ,  les  prétres  possédaient  aussi  les  seules 
habitations  qui  annon^aasent  de  la  ríchesse  et  de 
la  puissance.  Un  voyageur,  en  visitant  les  lieux  oú 
furent  les  villes  les  plus  célebres ,  a  été  étonné  de 
trouver  partout  des  niinesde:mémcnature.  «Tou- 
jours  des  temples!  dit-il,  pas  un  édifice  public; 
pas  une  maison  qui  eúteu  assezde  consistance  pour 
résister  au  temps  (i).  »  Si  les  temples  étaient  si 
magnifiques,  s'ils  étaient  si  multipHées,  c'est 
qu'ils  étaient  la  demeure  des  prétres;  ils  étaient 
sans  doute  eleves  en  l'honneur  des  divinités  du 
pays,  comme  on  imroolait  k  Rome  des  boeufs  en 
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que  n'en  tenait  le  dieu  du  Capilole  k  la  table  de 
ses  ministres.  Les  temples  de  I'ancienne  Égypte, 
en  les  considérant  sous  leur  vrai  point  de  viie  , 
nétaient  que  les  palais  des  grands;  des  palais 
qu'une  aristocratie  á  la  fois  territoriale  et  sacer- 
dotalc  s'était  fait  construiré  sous  des  noms  sacres , 
par  la  partie  industrieuse  de  la  population  (i). 

Ix)rs(ju'une  armée  conquérante  trouve  dans  un 
paysqu'elle  envahit,une  aristocratie puissan te, et 
une  populace  miserable  qui  la  nourrit^  la  pre- 
miere  est  ordÍDairement  condamnée  á  périr.  Si 
elle  n'est  pas  exterminée  au  moment  de  la  con- 
quéte,  ou  si  elle  ne  meurt  pas  dans  la  défense  de 
ses  possessíoDS ,  elle  est  condamnée  á  s'éteindre 
daD&  le  mépris  et  la  misére.  Elle  est  iocapable  de 

(i)  Sau«  un  gouTemement  thdocratiqne ,  on  nc  dislingue  pas  la 
müaon  du  dUu  de  la  maiaoa  da  prétre.  DaDB  Atbalía  ,  Hacine  fait 
diré  an  jeune  Éliacia ; 

£t  il  est  ¿TÍdent  que  le  grand-prílre ,  sa  íenaae  et  ses  eiifaiti,  et  mema 
lej  simples  Invites,  n'ont  pas  d'autre  habiUtion.  M.  Denon  a  conjeo- 
lati  qae  le  mi  d'Égjptc  avait  sa  demeure  dans  le  temple  méme  oi 
Ü  ¿lail  élert  ,  serTÍ  et  conieUlé  par  des  prétres.  n  J'ajoutorai  aux 
diTerses  deacñptions  que  j'ai  faitea  de  ce  gigonteique  moQumeot , 
A'í-iJ  en  parlant  d'un  temple  de  Karnat,  qu'á  la  partie  sud  de  la 
prenuéra  cour,  U  y  a  un  édifice  particulier,  compris  dans  la  circon- 
rallatiocí  g¿ii¿rale  ,  compuse  d'un  mur  d'enceinte. . ,  Eal-e«  U  enfin 
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snbJHgués  par  les  Tures,  qui  ont  fini  par  en 
éteindre  la  race. 

Si  des  historiens  étrangers  á  l'Égypte  ne  nous 

avaient  pas  fait  connaítre  qu'elle  eüt  des  rois ,  des 

soldats  et  des  prétres  dont  le  pouvorr  fut  héré- 

ditaire,  nous  ignorerions  qu'iis  ont  existe,  ou 

nons  ne  pourrions  former  k  cet  égard  qiie  des 

conjectures.  Cette  premiére  race  de  maitres  s'esl 

si  complétement  éteinte,  qu'il  ne  reste,  pour  en 

rappelerlesouvenir,quequelquesdébrisdenionu- 

mens  et  le  témoignage  des  historiens  étrangers ; 

a'veceiaoatpériIeurlangage,leursconnaissances, 

leur  religión  et  leurs  croyances.  La  destrnction 

de  ía  plüpart  des  autrps  races  de  dominateurs  n'a 

pas  été  moins  complete ;  on  chercherait  vaine- 

ment  sur  le  sol  de  l'^;ypte ,  des  descendans  des 

conqiiérans  assynens ,  grecs  ou  romains ;  s'il  reste 

encoré  quelques  Árabes ,  ce  ne  sont,  s'il  esl  permis 

des'expriraer  ainsi,  quedes  instruniens  de  culture. 

Mais  la  race  des  hommes  primitivement  asservis 

n'a-  p^  également  dispaní ;  elle  s'est  en  grande 

part&e  conservée  á  travers  toutes  les  révolutions ; 

ses  mcEurs  et  ses  usages  ont  resiste  aux  violences 

des  conquérans.  Ses    premiers    possesseurs  lui 

lu  sol  sur  lequel  elle 

ée  á  des  travaux  et  á 

le.  Elle  n'a  pu  sortir 

1  ses  ancétres  furent 

Iré  les  propriétés  qui 

rir  des  Jumiéres  dont 
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ses  premiers  possesseurs  la  privérent ;  mais  elle 
est  toDJours  restée  neutre  dan»  les  querelles  qui  se 
sont  élevées  entre  les  conquérans.  Elle  les  a  vu 
détniire  les  utú  aprés  les  autres,  tandis  qu'elle 
s'est  en  partie  perpétuée  et  ee  conserve  encoré 
telle  qu'elle  e&istait  11  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 
m  Je  ne  puis  apprécier,  dit  Savary,  que  la  partie 
(  de  lliisUiired'Hérodote)  qui  traite  de  l'í^ypte, 
et  0*651  avec  la  plus  grande  satisíáction  que  j'ai 
retrouvé  daos  ce  pays  les  moeurs,  les  usages  qu'íl 
a  décrits  avec  quelques  légéres  modifications  que 
le  cfaaogement  de  dominations  et  de  religión  y 
ont  introduits(t),  » 

Pour  tracer  le  tablean  des  moeurs  dea  habitans 
de  l'EgTpte ,  il  £aut  diviser  la  population  en  deux 
classes :  celle  des  domínateurs  ou  des  maítres  qui , 
idÍTersesépoques,ontfomiéraristocratie,etcelle 
des  sujets  ou  des  esdaves  qui  composaieot  la 
masse  de  la  population.  Les  moeurs  des  maítres 
n'ont  pas  toujours  été  les  mcmcs  :  les  conque- 
lans  qui  oot  successirecient  envahi  ce  pays,  y  ont 
porté  les  moeurs  ou  les  usages  quí  étaíent  propres 
á  lear  natioo.  Os  ont  été  plus  ou  moins  oppres- 
seurs,  plus  on  moins  TÍcieax ,  selon  que  le  peuple 
auqnel  i 
battiare 
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'Sons  ne  connaissona  (jue  d'une  maniere  trés- 
impar&ite  les  moeurs  des  premiera  possesaeurs , 
celles  de  la  triple  arístocratíe  territoriale ,  sacer- 
dotale  et  militaire ,  qui  la  premiére  se  rendit  mai- 
tresse  des  homnaes  et  du  sol.  Cette  aiistocratie, 
comme  celle  des  Malais  dans  les  ¡les  du  grand 
Océan,  semble  n'avoir  attaché  de  Testime  qu'aux 
gualités  essentíelles  qui  la  coostituaient,  et  avoir  - 
avili  toute  qualité  qui  aurait  pu  étre  acquise 
par  la  race  assujettie.  La  pudeur,  la  chasteté 
n'étaient  point  des  vertus ;  car,  si  elles  avaient  été 
estiinées,lesfeiimies  dessujets  auraient  pu  avoir 
des  droits  k  Testime  aussi-bien  que  les  femines 
des  maítres. 

Lorsque,  vers  le  railieu  du  sixiéme  siécle,  les 
j^ra^es  eolevérent  l'Égypte  aux  empereui?  grecs 
de  Constantinople ,  ce  pays  avait  déjá  beaucoup 
ftcuffert  de  la  domioation  des  maítres  divers  qui 
l'avaient  possédé.  Cependant,  il  était  encoré  trés- 
floríssant ,  si  l'on  en  juge  par  l'enthousiasme 
qu'inspira  á  ees  nouveaux  conquérans  la  prise 

qaaná,  pour  la  premiare  fob,  il  fut  sonmis  par  une  ariatocratie  mili- 
taire  et  sacerdotales   mais  sea   descendans  ne  ee  montrérent  pai 

■if  h«  lAnuin'üa    lolcijlnnit  ftirwtniwu'w  lani-a  ilínninaleorB  DatioDaUI 

quaod  iU  laiuérent 
I  avaient  depouillég, 
,  les  Grecs  par  les 
abes  par  des  Mam- 
t  hommet  se  Utsaent 
msí  étre  la  proiede 
e  ou  dépossM  er  leurs 
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d'Alexandríe ,  et  par  la  description  qu'ils  nous 
onteuxHnémes  donnée  de  cette  ville  (i).  L'Égyptc, 
quoique  souvent  déchirée  par  les  querelles  des 
Árabes  qui  se  dispntaient  le  pouvoir,  ne  toinba 
point  dans  la  barbarie.  La  géométrie^Fastronomie, 
la  grammaire ,  la  poésie  f urent  cnltiyées ,  et  les 
arts  ne  furent  point  négligés.  L'agriculture  fít 
meme  quelques  progrés  sous  les  califes ;  puisque 
c'est  sous  leur  domínation^que  la  culture  du  riz 
fut  introduite  (2). 

Un  des  chefs  árabes  auxquels  l'Égypte  était 
soumise,  se  proposant  sans  doute  d'accroitre  son 
pouvoir,  institue  une  milice  qui  soit  étrangére 
tout  á  la  fois  aux  Égyptiens  et  á  sa  propre  nation. 
Salah-Nuginmeddin  acheté  des  Tatars  les  esclaves 
qu'ils  viennent  vendré  au  Caire ;  il  les  fait  dresser 
selon  qu'il  convient  á  ses  vues ,  et  en  forme  un 
coxrps  mílitaire.  Ces  soldats  sont  designes  sous 
le  nom  de  mamhucksj  terme  qui  signifíe  esclaves. 
Lorsque  ces  esclaves  sont  devenus  assez  nom- 
hreax  etadsezpnissans  pour  vaincre  les  résistances 
que  voulait  surmonter  leur  maitre ,  ils  le  massa- 
crent ,  et  mettent  á  sa  place  un  homme  pris  parmi 
eux.  Ils  prouvent  ainsi  qu'un  prince  qui  craint  la 
forcé  de  sa  nation  et  qui  veut  la  surmonter ,  est 
obligé  de  creer  une  forcé  plus  grande  qui  a  aussi 

(t)  Gibbon's  History  of  the  decline  andfallof  tbe  román  em- 
pire,  Tol.  IX,  ch.  li,  p.  4^7. 

(2)  Hasselcpiist ,  Voyage  dans  le  Lerant,  premiere  partie ,  p.  i63. 
—  Savary,  Lettressur  rÉg/pte,  lett.  u,  tome  I,  p.  26. 
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une  volonté  et  des  intéréts  que  tót  ou  tard  elle 
sail  fcre  triompher  (i). 

Une  aristocratie  purement  militaire  succéde  au 

gouvernement  des  Árabes,  également  militaire.  Le 

pouvoir  souverain  se  trouTC  entre  les  mains  des 

pnncipaux  ofiíciers  des  esclaves ,  appelés  sangiaks, 

*t  que  nous  désignons  soiis  le  titre  de  beys.  Ces 

grands  choisissent  parmi  eux  un  chef ,  chargé  de 

gou-verner  soiis  leur  direction ;  c'est  leur  prési- 

«ent,  ou  pour  mieux  diré  le  general  en  chef  de 

1  armée ;  il  est  designé  sous  le  nom  de  sultán.  Le 

pays  est ,  au  reste,  divisé  en  vingt-quatre  fractions, 

*****  pour  chacun  des  principaux  officiers  ou  beys. 

,  ^'■'néeétpangére,  créée  par  lea  chefe árabes, con- 

•*we  de  se  recruter  de  la  méme  maniere  qu'elle 

'ait  commencé.  Chacun  des  bep  fait  acheter  au 

**"*  ou  k  Constantinople  de  jeunes  esclaves  qui 

^5,**nt  anaenés  de  Géorgie  ,  de  Circassie  ,  de  Na- 

<lon«  ^^  quelquefois  méme  de  Nubie.  Ces  esclaves , 
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circoncis ,  et  instruits  dans  la  religión  de  Mahomet. 
lis  soDt,  en  méme  temps,  dressés  k  manier  un 
cheval,  k  lancer  le  javelot,  á  se  servir  du  sabré  et 
des  armes  k  feu.  Its  remplissent  dans  Fintérieur  de 
la  maison  les  divers  ofñces  auxquels  leur  éduca- 
tíon  et  leurs  dispositíons  naturelles  les  rendent 
propres.  lis  sont  obligés  de  se  raser  et  de  vÍTre 
dans  le  célibat  jusqu*á  ce  qu'ils  soient  eleves  á 
quelque  dignité;  alors  ils  laissent  croitre  leur 
barbe  et  peuvent  se  marier.  Arrivés  au  grade  de 
cache£,  ils  sont  chargés  de  Texploitation  des  villes 
placees  sous  la  dépendance  de  leur  patrón;  ils 
achétent  pour  leur  propre  compte  des  esclaves 
qui  deviennent  leurs  gardes ,  et  ils  les  dressent 
comme  euz-mémes  ont  été  dressés.  Ils  n'ont  plus 
qu'un  pas  a  &ire  pour  arriver  á  la  dignité  de 
bey  (1). 

L'influence  de  chaqué  bey  ousangiak,  étant  en 
raison  du  nombre ,  des  talens  et  de  la  forcé  de  ses 
esclaves,  chacun  a  le  plus  graud  intérét  k  multi- 
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ün  sangiak,  dans  Fétendae  des  pays  soumis  á  son 
ezploitatíon,  n'a  jamáis  pour  subordonnés  que  des 
hommes  choisis  par  lui  parmi  ses  propres  esclaves. 
Ghaqae  province  y  chaqué  distríct  a  son  gouver- 
near,  chaqué  YÍllage  son  lieutenant,  paitout  des 
maires  qni  veillent  aux  mouvemens  de  la  mul- 
titade.  c  Le  systéme  d'oppression,  dit  Yolney  en 
eiposant  cette  organisation ,  est  méthodique ;  on 
difíiit  que  partout  les  tyrans  ont  la  science  in- 
fuse (i).  » 

Le  pouYoir  et  les  propriétés  d'un  bey  ne  pas- 
sentpoint  k  ses  en£sms;  lui  mort,  les  autres  beys 
les  acGoident  á  FesclaYe  ou  k  Taffianchi  qu'ils  en 
jugent  le  plus  digne,  ou ,  pour  mieux  diré,  k  celui 
qui  se  montre  le  plus  dévoué  aux  intérets  de  la 
maíoríté  des  électeurs;  l'intérét  de  £unille  est 
sacrifié  á  Fintérét  de  Foccupation  militaire.  Si  un 
filssuocédaitau  pouvoir  desonpere,  Faristocratie 
míZítaire  |K>urrait  tomber  dans  des  mains  inca- 
pables  de  la  conserver ,  et  la  population  asservie 
pooirait  tot  ou  tard  s'afiranchir;  mais  en  Édsant 
passer  Fautoiité  dans  les  mains  des  afíranchis  les 
plus  audacieux  et  les  plus  hábiles,  les  liens  de  la 
servitode  nese  reláchent  jamáis ;  la  subordination 
militaure  conserve  d'ailleurs  toute  sa  puissance , 
et  Fambition  de  tous  est  constamment  stimulée 
par  Tespoir  de  FavancemenL  L'usage  des  beys  de 


^i^  Volnej',  Vojage  en  Sjríe  et  en  Égjpte,  tome  I,  chap.  xn, 
J«»|pes  i8i  et  1Ó9. 
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faire  passer  leur  autorité  et  leur  fortune  á  des 
hommes  qui  ont  été  achetés  comnie  esclaves ,  est 
si  respecté ,  qu'il  est  sans  exemple  que  quelqu'un 
d'entre  eux  ait  tenté  de  le  violer  en  faveur  de 
quelqu'un  de  ses  en£suis  (i). 

Dans  presque  tous  les  pays  oú  des  conquéran^ 
s'établissent,  ils  fínissent  par  se  confondre  plus 
ou  moins  avec  la  population  conquise ;  ils  pren- 
nent,  au  moins  en  partie,  ses  moeurs,  son  lan- 
gage,  sa  religión  et  méme  seslois.  Sileurs  deseen* 
dans  conservent  une  partie  des  avantages  que  leur 
donna  la  forcé ,  ils  se  considérent  du  moins  conune 
une  fraction  du  méme  peuple ;  les  uns  et  les  autres 
ont  une  dénomination  commune  (2). 


(1)  J.  Bruce,  Voyage  auz  sources  du  Nil,  tome  I,  lir.  i,  ch.  u» 
p.  161  et  162.  —  Sonnini,  tome  II,  cb.  xxxm,  p.  Soget  3io. 

(2)  Le  mépris  que  manifestent  tous  les  conquérans  pour  les  peuples 
▼tnoas  et  pour  leurs  ii^ages,  et  Padoption  de  leur  langáge  et  de 
leurs  moeurs,  sont  deuz  phénomines  qui  paraissent  contradic- 
toires,  mais  qui  sont  cependant  uniyersels.  De  profonds  pu- 
bKcistes ,  saas  se  mettre  en  peine  de  rechercher  si  leurs  explica- 
tions  n'^taient  pas  dementies  par  ie^  faits ,  ont  attríba^  le  triomphe 
de  la  langue  et  des  moenrs  des  peuples  asservis ,  á  la  politiqae  ou  a 
la  condescendance  des  conquérans.  H  est  de  ce  phénoméne  une 
raiaon  plus  puissante  :  les  Tainqueurs  mettent  ordinairement  au 
rang  de  leors  priTÜéges ,  de  s'emparer  des  filies  ou  des  femmes  des 
yaincus ,  si  elles  leur  plaisent ^  cVst  aussi  parmi  les  yaincua  qu'ils 
prenneat  leurt  esclares  on  leurs  domestiques.  Or,  les  enfans  parlent 
la  langoe  de  kur  mere  et  des  personnes  qui  prennent  soin  d^eux,  de 
préfórence  á  celle  de  leur  pére  ^  U  n'est  pas  nécessaire  d*en  indi- 
quer  la  rabón.  L'adoption  de  la  langue  entratne  nécessairement 
Padoption  des  idees,  des  préjugés  et  d*une  partie  des  moeurs.  Cela 
explique  comment  les  peuples  du  nord,  qui  s*emparérent  dea  Gaules 
et  de  quelques  autres  parties  du  midi  de  PEurope ,  ne  pnrent  y 
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Les  Mamloucks,  depuis  rétablissemeat  de  leur 

puisssnce  jusqu'á  leur  destructíon ,  sont  toiis 

d'origme  étrangére;  ils  sont  presque  tous  amenes 

dans  le  pays  en  qualité  d'esdaves,  et  adietes 

comine  tels  pour  concourir  á  Texploitation  de  la 

population  conquise.  Mais  que  deviennaat  leurs 

en&ns  ?  toinbent"*iIs  dans  les  rangs  des  hommes 

possédés  y  ou  forment-iis  une  dasse  distinote?  Les 

Maooloucks,  tant  qu*ils  ne  sont  panrenus  i  aucun 

emploi ,  sont  entiérement  esdaves  et  ne  peuvent 

se  marier  :  la  plupart  restent  done  toujours  céli- 

bataires.  Ceux  qui  se  marient ,  n'épousent  pas  des 

fisnunes  qin  appartiennent  á  la  population  ex[doi- 

tée,  des  fenunts  coptes  ou  arabas;  ils  époasent 

de  jeunes  esdaves  qui  ont  la  meme  origine  qu'euxy 

ou  qui  sont  achetées  chez  des  peuples  de  xnéme 

race.  Or,  les  individos  qui  appartenaient  á  ees 

peuples^  lorsqu'ils  ne  s'unissent  pas  á  des  indi-» 

genes,  ne  peuvent  pas  se  reproduire  au*delá  de 

h  seconde  génération.  La  race  des  esdaves  affran- 

chis  refusant,  par  orgueil  ou  pour  d'autres  causes, 

de  s'allier  á  la  population  exploitée,  est  ainsi 

oondanmée,  par  la  nature,  á  s'éteindre  ou  á  se  re- 

cruter  sans  cesse  á  Tétranger  (i). 

éuUir  la  langue  geniuiií({ae ,  et  CMAmeat  ridiome  norMand  a  M 
en  grande  partie  etoufité  en  Aogleterre  par  la  langue  des  peupleí 
conquis.  Cela  peat aussi nous faire réduire  á  sajaste yalevr la segesse 
et  la  modératien  si  vantées  des  conquérans  de  la  Chine,  Quand 
deux  peuples  se  confondent ,  c'esi  ceiui  qcd  a  le  plus  d'id^es  qui 
foumit  natarcUement  ¿  le  laugue  le  plus  de  termes. 
i  O  Volney ,  Voyage  en  Syrie  et  en  Égypte,  tome  I,  «h.  "^^t 
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Mais ,  quoiqíie  étrangers  par  la'  naissance ,  lea 
Mamloucks  ne  considérent  pas  moins  l'Égypte 
comme  leur  propre  pays  ;  l'habitude  et  Féduca- 
tion  font  perdre  a  cbacun  le  souvenir  de  ses  pa- 
reos et  du  lieu  oú  il  a  re^u  la  vie;  amenes  de 
pays  différens ,  ils  n'ont  aucun  intérét  commun 
par  leur  origine;  lis  ne  sont  lies  entre  eux  que 
par  l'intérét  d'une exploitation  commune.  (i). 

Au  commencement  du  seiziéme  siécle,  le  sultán 
des  Tures,  Sélim,  envahit  l'Égypte  et  détróne  le 
sultán  des  Mamloucks.  Apres  l'avoir  mis  en  fuite , 
il  le  rappelle,  lui  rend  le  gonvernement ;  mais, 
bientót  aprés ,  il  le  fail  pendre  á  la  porte  du  Caire. 
Soit  que,  par  cet  acte  de  rigueur,  il  ait  compromis 
son  autorité,  soit  qu'il  veuille  se  raontrer  gené- 
reos envers  les  vaincus ,  il  conaent  á  traiter  avec 
eux:  il  leur  octroie  une  charte.  Dans  le  préam- 
bule  de  cette  charte,  il  admet  l'existence  du  gou" 
vemement  républicain  des  vingt-quatre  beys,  mais 
sous  les  conditions  suívantes :  qii'iis  reconnaitront 

p.  9S,  99  et  loo.  —  Itayital,  Hút.  philosophique  ücs  6«ux  Indes  , 
tome  VI ,  IÍT.  XI ,  p.  lo  et  1 1 .— WUwn'i  HUtoiy  of  Egjpt ,  yol.  III, 
b.  u ,  cb.  I ,  p.  55  ct  X.  —  Leí  OttouuD*  lont  daaa  le  mime  caá  que 
les  HaDÜQucki ;  ilsoe  peoTcnt  perpétaer  leur  race  qu'en  époiuant  dei 
ÍDdigíiiea.  Ceit  ici  un  dea  exempleí  leí  pliu  remarquableí  de  Tin- 
flnence  dei  clinutt  «t  de*  lienx  tat  la  nature  d'iiD  gonieroenieiit , 
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5  la  souTeraioeté  du  sultán  de  Coostaa- 
tiaople  et  cetle  de  ses  successeurs ;  qu'üs  rece- 
TTODt ,  comme  son  représentant ,  le  lieutenaot 
qu'ü  luí  plaira  de  teur  envoyer;  qu'iU  luí  paieronf 
un  tribut  en  ai^ent  et  en  denrées ;  que  y  pendanH 
la  guerre,  ils  luí  fourníront  douze  mille  hoiniDe& 
dont  ils  auroot  cux-mémes  le  commandement,  et 
que,  pendant  la  paix,  ils  ne  pourront  entretenir 
plus  de  quatorze  mille  soldats  ou  jaaissaires.  lies 
beys  sont  autorisés  á  suspendre  le  lieutenant  dit 
sultán,  dans  le  cas  oü  il  attenteraít  á  leurs  privi- 
léges,  c'est-á-dire  á  leur  pouvoir  absolu  sur  la 
populatíon  asservie  (i). 

L'occupatioD  militaire  qui  avaít  remplacé  la, 
'  domioatioD  des  Árabes  continué  done  d'ezister 
aprés  la  conquéte  des  Tures.  Le  pacba  envoyé  en  ' 
I^ypte  a  d'abord  loute  l'autorité  que  produit  le 
souvenir  d'uoe  victoire  récente;  mais,  arrivant 
dans  le  pays  sans  aucune  forcé  qui  luí  soit  propre, 
son  autorité  se  réduít  ioseasiblement  k  celle  que 
peutluídonnerrintrigue.  Dans  les  demierstemps, 
ce  n'est  plus  qu'un  fantóme  que  l'on  ren verse  d'un 
soii£Be  :  les  beys,  á  la  tete  des  armées  et  des  pro- 

<i)  Le  mlUn  S^lin  dit,  dan*  I«  preambnle  de  m  charte,  qa'U 
accorde  anx  yingt-quatre Mngiaki  [ou  bcys)  un  gauítruemeni  ré- 

l'ordre  de  chosfs  pr¿c¿- 
)Un  cboUi  par  les  hejs , 
i  ton  clioii.  La  ctiarlr 
BTar7,toiiwIIJett.  XT, 
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vinces ,  jouissent  réellement  de  tout  le  pouvoir ; 
ils  ne  laissent  un  pacha  en  place  qu'aussi  long- 
temps  qu'il  favorise  leiirs  desseius.  Si  ce  repré- 
sentant  du  sultán  ose  élever  la  voix  pour  défendre 
lesíntéréts  de  son  maitre,  le  diván  ou  conseil  des 
¿angiaks  s'assenable  á  l'instant  et  le  renvoie.  Quet 
quefois,  les  sangiaks  ne  lui  laissent  méme  pas 
le  temps  d'entrer  en  fonctions ;  ils  TobUgent  á 
quitter  l'Égypte  aussitót  qu'il  y  a  mis  le  pied;  s'U 
est  regu ,  il  n'a  pas  la  liberté  de  sortir  de  son  pa- 
lais,  sans  la  permission  du  chef  des  beys ;  c'est  un 
prisonnier  d'état  qui ,  au  milieu  de  la  splendeur 
dont  il  est  environné ,  sent  durement  le  poids  de 
ses  fers ;  aussi ,  le  poste  qu'il  occupe  n'est-il  consi- 
deré que  coimne  une  sorte  d'exil  (i). 

Les  sangiaks ,  ayant  poür  chef  un  d'entre  eux  au- 
quél  ils  donnent  le  titre  de  scheik  el  balad  ( le  vieuK 
du  pays),  se  partagent  done,  comnie  avant  la  vic- 
toiire  des  Tures ,  l'exploitation  de  l'Égypte.  Chacun 
d'eux  place ,  sur  tous  les  points  du  pays  soumis  a 
son  commandement,  depuis  les  villes  les  plus  con- 
siderables jusqu'aux  plus  petits  villages,  un  homtne 
idu>isi  parmi  ses  esclaves  et  chargé  d'exploiter  sa 
part  du  territoire.  Pour  seconder  les  beys  et  leurs 
agens ,  il  existe  de  plus  une  armée  subordonnée 
également  composée  d'étrangers :  ce  sont  des  ja- 
jiissaires ,  ayant  la  méme  origine ,  les  mémes  prl- 


(i)  Savary ,  tome  I » leit.  vin  >  p«  90 ,  et  tome  II ,  lett.  xv ,  p.  201 
ao'j  y  3o5  et  aoG; 
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viléges  et  la  méme  organisation  que  ceux  qui 
existent  dans  les  villes  soumises  á  Tempire  ture. 

Ces  janissaires  sont  ordinairement  des  hommes 
que  leurs  désordres  ou  leurs  crímes  ont  obligés 
de  se  bannir  de  leur  pays  natal  (i)  :  quelques-uns 
saccédent  au  pouvoir  militaire  de  leurs  peres  (a); 
plasieurs,  méme  parmi  ceux  que  leurs  crimes 
ont  fait  chasser  de  Goustantinople ,  se  lívreut 
au  commerce  (3) ;  mais  presque  tous  TÍvent  dans 
le  désordre,  se  dispensent  du  service  militaire,. et 
parcourent  les  villes  pour  y  saisir  Toccasioii  de 
se  livrer  au  yol  et  au  pillage  (4)- 

Les  janissaires ,  quoique  soumis  d'ailleurs  aux 
beys  9  ont  le  privilége  de  ne  pouvoir  étre  arrétés 
et  punís  que  par  des  hommes  de  leur  propre  corps, 
qaels  que  soient  les  crimes  dont  ils  se  sont  rendus 
coupables.  Ainsi,  il  n'y  a ,  en  general,  de  crimes 
punís  que  ceux  qui  blessent  les  intéréts  militaires; 
Jes  actions  qui  n'offensent  que  les  hommes  de  la 
classe  asservie ,  ne  sont  pas  mises  au  rang  des  dé- 
lits  et  restent  sans  punition ,  quand  ce  sont  les 
maitres  ou  leurs  agens  qui  en  sont  les  auteurs  (5). 

Les  beys ,  ayant  un  pouvoir  sans  limites  dans 
les  terres  de  leur  domination,  transmettent  á 
diacun  de  leurs  ofi&ciers  un  pouvoir  également 

(i)  Hiebnhr,  Voyagc  en  Arabie,  tome  U,  p.  i77.-"SaYary, 
tome  n ,  lett.  iv,  p.  59  et  63. 
(9)  Broce ,  tome  II ,  Hy.  i,  ch.  iv ,  p.  167. 

(3)  HasselqnUt ,  premiére  partie ,  p.  168  et  169. 

(4)  Ibid.f  p.  i52et  jSq. 

'5)  Xifiebubr,  Voy  age  en  Arabie»  tome  II,  p.  177. 

8. 
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illimité.  Dans  les  momens  oíi  Fharmonie  régne 
entre  eux  et  oü  ils  se  considérent  comme  égaux, 
il  existe,  dans  la  seule  villedu  Caire,  plus  de  quatre 
cents  personnes  qui  s'arrogent  un  poiivoir  sans 
bornes ,  et  qui  exercent  selon  leurs  caprices  ce 
qu'il  leur  plaít  d'appeler  la  justice  (r). 

Dans  les  villages  et  dans  les  villes  peu  popu- 
leuses,  11  suffit  d'un  delegué  du  bey  et  de  quelques 
janissaires  pour  maintenir  dans  Tobéissance  la 
population  conquise ;  mais  dans  les  grandes  villes, 
ees  raoyens  pourraient  ne  pas  étre  toujours  sufíi- 
sans :  on  en  établit  done  quelques  autres.  Tous  les 
hommes  exercant  la  méme  profession  ou  faisant 
le  meme  métier,  sont  réduits  en  corporations;  ils 
ont  un  chef  chargé  de  surveiiler  les  actions  ou  les 
opinionsdes raembres,  et  d'en  rendre  compte  aux 
possesseurs  du  pays;  la  prévoyance  est  portee  si 
loin  á  cet  égard ,  que  les  filies  publiques  et  les  vo- 
leurs  eux-mémes  sont  formes  en  corps  (a).  Les 

^i)  J.  Bruce,  tome  I,  li^r.  i,  ch.u,  p.  i6oet  161. 

(a)  ^iebuhr,  Vojagc  en  Arabie,  tome  I,  p.  1 12.  —  La  réJuctíoii 
en  corporations  des  dÍTerses  parties  dont  un  penple  se  compoce,  est 
m  mojen  si  puissanl  d'etaUir  oa  de  maintenir  la  serritode,  que  les 
Ikarbaresques  eux-mémes  ont  joge  utile  dVn  faire  nsage  p>ur  míeoz 
s^assorcr  la  pos.session  de  lenrs  esclaves  :  «  J'*apprei;ds,  dít  3íicbahr, 
^^á  Trípoli  en  Barbaríe,  les  esclares  noirs  cboisifsent  entre  eos 
un  principal »  et  qai  se  fait  cmnattre  comme  tel  á  la  régence.  On  a 
experimenté  <|ue  ees  sartas  de  gees  j  étaieni  qndqadbós  d*aoe 
grtude  utilité,  Ih  connaissent  exactement  lot»  Irar*  oompatriolet » 
et  ont  Twil  sur  cenx  t|oe  cbacnn  d^eax  frrqnente.  Or,  sil  atyire 
<|n^nn  e^^iaxe  noir  deserte ,  le  asattve  ne  &it  9i*en  avetür  le  ptin- 
eipal,  et  c«lui-ci  se  tarde  ofdinairamenlfnQrt  ¿  iaiTq|r 
a  prís  le  fttj^itif.  »  I^ielMilur »  «éÑf. 
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fonctíons  dii  prévót  des  voleurs  consistent  sans 
doute  á  veiller  d'une  maniere  spécíale  k  la  súreté 
des  propriétés  des  dominateiirs. 

Un  moyen  plus  efücace  encoré  queleprécédent 
de  maintenir  dans  l'asservissenient  la  population 
conquise  est  adopté :  c'est  l'interruption  de  toute 
communication  entre  les  habítans  d'un  méme 
lieu.  Dans  toute  ville  un  peu  considerable,  U 
existeaux  deux  extrémités  de  chaqué  me,  une 
porte  coofíée  á  la  garde  des  jaiiissaires.  SÍ  qud- 
qiieacte  de  viólence  excite,  sur  un  point,  lesou- 
lévementde  la  multitude,  á  l'inslant  les  portes 
de  la  rué  sont  fermées ,  et  l'insurrection  ne  s'étend 
pasplus  loin;  ees  portes  sontfennées  d'atUeurstous 
les  soirs  et  ne  s'ouvrent  qu'au  jour.  Chaqué  frac- 
tion  de  la  population  subjuguée  se  trouve  ainsí 
renfermée  dans  une  sorte  de  prison ;  et  si,  dans  le 
silence  et  lesténébresde  lanuit,  les  tyt-ans  jiigent 
á  propos  de  faire  des  exécutions  militaires,  ils 
n'ont  pas  á  craindre  que  les  victimes  se  sauvent 
par  la  fuite  ou  qu'elles  soient  secourues  (1). 

la  maniere  dont  la  justice  s'adminístre  entre 
les  particuliers ,  ést  celle  qui  est  en  usage  dans 
tout  l'empire  ture.  11  existe  k  Constantinople  un 
premier  magistral  qui  porte  le  titre  de  quáeli  el 
asilar  (  juge  de  l'armée  ),  titre  convenable  au 
magistrat  d'ime  nation  de  conquérans.  Ce  grand 

i3,ct  tüm«II, 
polÍRr  ait  ilé 
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cadi  nomme  les  juges  des  vílles  capitales,  et 
ceux-ci  nomment  les  juges  des  \illes  de  leur 
dépendance.  Les  fonctions  de  juge,  comme  toutes 
les  autres ,  ne  sont  données  qu'á  ceux  qui  en 
offrent  le  plus  d'argent ,  et  ne  le  sont  jamáis  pour 
plus  d'un  an  :  il  faut  done  que  le  cadi ,  dans  le 
cours  de  cette  année ,  rentre  dans  ses  déboursés 
et  fasse  tous  les  bénéfíces  pour  lesquels  il  a 
acheté  sa  place.  On  vóit  aisément  quel  doit  étre 
l'effet  de  ees  dispositions  dans  des  hommes  qui 
ont  en  main  la  balance  oú  les  sujets  viennent 
déposer  leurs  biens  (i). 

Les  Égyptiens  ayant  été  abrutis ,  et  dépouillés 
de  leurs  propriétés  par  leurs  antiques  possesseurs; 
ayant   passé  ,   aprés  la  ruine   de  ees  premiers 
maitres  ,  sous  le  joug  des  armées  assyriennes , 
persanes  ,  grecques ,  romaines   et   árabes  ,   cu 
confoit  qu'une  ámuée  de  barbares  qui  cree  ou 
conserve  Fusage  de;s  moyens  d'oppressíon  que  je 
viens  d'exposer,  doit  rencontrer  peu  de  résistance: 
on  con^oit  que ,  quoiqu'elle  ne  soit  composée  que 
d'enTÍron  huit  núUe  hommes^  il  doit  lui  étre  facile 
de  maintenir  prés  de  quatre  millions  d'indívidus 
dans  Fobéissance  (a). 

Si  maintenant  nous  considérons  la  population 
d'Égypte  dans  son  ensemble,  nous  verrón s  que, 
depuis  les  temps  les  plus.reculés ,  elle  s'est  divisée 

(i)  Volncy ,  Voyagc  en  Sjrric  ct  en  Égyptc,  tome  II,  cli.  xxxiv^ 
pt  356  et  357. 

(a)  SíTary ,  tome  III ,  lett.  u ,  p.  19. 
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en  dcux  fractions  :  Tune  ,  celle  des  peuples  vain- 
queurs  dont  les  individua  ont  tour  á  tour  occnpé 
tous  les  emplois  de  la  puissance  civile  et  militaire ; 
Fautre  celle  du  peuple  vaincu^qui  a  rempli  toutes 
les  classes  sabdternes  de  la  sodété  (i).  L'op-' 
pression  qui  a  toujours  été  la  conséquence 
nécessaire  d'un  tel  régime,  n'a  laissé  subsister 
cfaez  lés  vaincus  que  les  individus  dont  l'existence 
a  été  absolnment  nécessaire  pour  £siire  vivre  les 
vainqueurs.  L'Égypte  n'a  point  de  classe  inter« 
médiaire  composée  de  négocians ,  de  propriétaires , 
ou  d'hommes  exer^ant  les  professions  de  médecin , 
d'avocat9  0U  autres  analogues.  Dai»  ce  pays,  tout 
estmíHtaire,  c'est-á-dire  agent  d'exploitation ,  ou 
tout  est  artisan,  labourear  ou  petit  marchand  ; 
c'est-á-díre  population  exploitée  (a).  S'il  existe 
dans  les  yilles  populeuses  quelques  üamilles  qui, 
par  leur  aisance ,  appartiendraient  ailleurs  á  la 
cJasse  moyenne,  elles  cachent  leur  fortune,  et 
cherchent  á  se  confondre ,  par  les  apparences  de 
la  pauTreté,  avec  les  classes  les  plus  miserables  (3). 

(f )  Volaej ,  Vojage  en  Syrie  et  en  'Egypte ,  lome  I ,  chap.  xn » 

(a)  Volncy,  Voyage  en  Syric  et  en  Egyptc ,  tome  I ,  chap.  xn  , 
paget  i8oet  i8i. 

(3)  Lorsqa'une  arístocratie,  quelf  qa'en  soient  la  nature  et  les  dld- 
inens,  est  panrcnae  a  se  rcndre  maítresse  absoluc  d'un  pays,  tous  scs 
cíTorts  tcndcnt  u  Taneantissement  des  classes  intcrmediaires.  Elle  y 
est  poass^c  par  deux  moiifs  :  le  premier  cst  le  dc^sir  de  les  d^pouillcr ; 
le  second  est  le  besoin  d'assurcr  sa  domination.  Ce  n'est  jamáis  que 
dans  son  propre  sein  ou  dans  la  classe  moyenne  que  l*aristocratie 
troare  des  hommes  qui  puissent  lui  opposer  de  la  r^sistance.  Les 
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.  \jzh  Matnlouc'ks,  ea  rrcevant  un  pacha  tnrc^qni 
/trrívaít  cliez  cux  »an»  auciioe  forcé  apparente, 
.'.vatent  ero  ne  ríen  perdre  de  leur  puissaoce;  et, 
>  n  effet ,  pendant  loog-temps,  lear  pouToir  semble 
M'avoírríen  perdu.  Le  sultán  Sélím  avaitconfimié, 
l>ar  >a  charte,  le  pouvotr  absolu  de  la  répnbliqne 
•,!«•  beys  »ur  la  populaüon  conquise ;  il  les  avait 
'.eulement  obligés  á  prendrCf  datis  les  affaires  de 
;dígion,  l'avU  du  mollah  ou  grand-prétre  sotimis 
i  »oii  autoríU;;  et  il  ne  paraít  pas  que  le  gonver- 
oement  de  Coustantinople  ait  jamáis  manqué  á 
'üs  engagemens,  en  protégeant  la  populaiion 
taíncui!  contre  Toppression  de  ses  conquérans. 
Mais  te  seul  fait  d'avoir  admis  parmi  eux  l'agent 
Tune  puisKUDce  étrangére,  et  d'avoir  reconnu  la 
;ouverainet¿  de  cette  puissance,  donne  á  la  Porte 

t  rooyen  do  les  dominer  lea  uns  par  les  autres  et 
^'e  les  détruire  encuite. 

L'uccupatíon  des  Tures  s'étant  d'abord  con- 
')  sndue  avec  celledes  Mamloucks  et  l'ayant  ensuite 
reroplacéc,  qu'il  me  soit  permis  de  rappcler  ici 
.origine  de  ce  peuple  et  la  nature  de  son  gouver- 
..ement.  On  verra  que  la  révohition  qu'iis  ont 
■.ipéréeen  Égypte,  s'est  réduite  &  une  mutdtíon  de 

lersonnes  ,  mais  que  le  sisteme  est  resté  á  peu 

'tes  le  mt^me. 
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siqaes  de  la  plupart  des  peuples  d'Europe.  Leurs 
aocétres  étaient  cependant  une  race  de  Tatars ; 
ils  appartenaient  k  ees  bordes  qui ,  du  centre  de 
TAsie ,  ont  porté  la  barbarie  daos  le  monde  entier. . 
On  se  fatigue  k  rechercher  leur  origine ;  leurs 
aotiquités,  suívant  Voltaire,  ne'  méritent  guére 
inieux  une  bistoire  suivíe  que  celles  des  loups  et 
des  tigres  de  leur  pays.  Un  calife  des  Árabes  de  la 
dynastie  des  Abassydes ,  fit  venir  ,  pour  sa  garde , 
une  troupe  de  cinq  ou  sis  cents  de  ees  barbares ; 
ceux-Iá  en  appelérent  d'autres.  Ils  prirent  parti 
dans  les  querelles  qui  s'élevereot  entre  les  Árabes , 
et  finirent  par  subjuguer  les  hommes  qui  les 
avaient  appelés  ou  reíus.  Telle  est  rorigine  de  la 
puissance  ottomane  qui  a  tout  englouti,  de  l'Eu- 
pbrate  jusqu'á  la  Gréce.  Cette  origine  a  été  la 
ménie  que  celle  des  Mamloucks. 

Les  Tures  ont  modifié  leur  constitution  pby- 
sique  par  leurs  alliances  et  par  leurs  a£fiUations : 
ils  ont  toujours,  comme  les  grands  de  Ferse,  tiré 
ia  plupart  de  leurs  femmes  de  la  Géoi^íe  ou  de  la 
Círcassie,  et  ils  en  ont  pris  Télite;  long-temps 

'    '' '  -~'~'  ^'^  Grecs  le  dixiéme  de  leurs 

,  eleves  dans  la  religión 
is  avec  les  conquérans ,  ont 
(i).  Mais  ,  s'iis  sont  par- 
traits  physiques ,  ils  n'ont 
ractére  moral  :  ceux  qui 

larchie  de  Fologae. 
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esistent  aujourd'hui  soat  aussí  ignoraos  et  aussi 
fóroces  que  ceux  qui,  pour  la  premiére  foís,  aban- 
donnérent  la  Tartaríe. 

Suivant  les  usages  des  peuples  barbares,  le 
Taincii  est  entiérement  á  la  discrétion  du  vain- 
queur;ildevientsonesclave;saTÍe,  sesbiens  lui 
appartieanent  :  le  vainqueur  est  un  maitre  qni 
peat  disposer  de  tout ,  qui  ne  doit  ríen ,  et  qui  £ait 
grace  de  tout  ce  qu'il  laisse.  «  Tel,  de  tout  tetnps, 
dit  Voluey  ,  ñit  le  droit  des  Tatars  dont  lea 
Tures  tirent  lear  (HÍgine.  C'est  sur  ees  principes 
que  fut  formé  méme  leur  état  social.  Dans  les 
plainesde  la  Tartaríe,  les  bordes,  divisees  d'intérét, 
n'étaient  que  des  troupes  de  brígands  armes  pour 
attaquer  ou  pour  se  défendre ,  pour  pillar ,  á  titre 
de  butin ,  tous  les  objets  de  leur  avidité. 

«  Déjá  tous  les  élémens  de  l'état  présent  étaient 
formes.  SanS  cesae  errans  et  campes,  les  pasteurs 
étaient  des  soldats ;  la  borde  était  une  armée :  or, 
dans  une  année,  les  lois  ne  sont  que  le»  ordres 
des  chefs;  ees  ordres  sont  absolus ,  ne  souffrent 
pas  de  déki ;  ils  doivent  étre  unánimes ,  partir 
d'une  méme  volonté ,  d'nne  seule  tete  :  de  lü  une 
autorité  supréme  daos  cetui  qui  commande;  de  la 
une  Boumission  passive  dans  celui  qni  obéit.  Mais 
dans  la  ti  ■    ■       i  >         ..-     . 

devient  a 
impérieuj 
qu'ont  po 
apréslavi 
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vaínquear,  le  demier  des  Ottomans  r^ardait  le 
premier  des  vaincus  avec  Torgueil  d'un  mattre ; 
cet  esprit  croissant  de  grade  en  grade,  que  Ton 
juge  de  la  distance  qa'a  dú  voir  le  chef  aupréme 
de  Ini  a  la  foule  des  esclaves.  Le  sentiment  qu'il 
en  a  cojtqa  ne  peut  iBieiix  ac  peindre  que  par  la 
formule  des  titres  que  se  donnent  les  sultans  daos 
les  atetes  publics. 

a  Moi ,  disent-ils  dans  les  traites  avec  le  roí  de 
Fraoce ,  moi  qui  suis ,  par  les  grates  infirües  du 
gnmd ,  Juste  et  tout-puissant  Créateur,  et  par 
tabondance  des  miracles  du  chef  de  ses  prO" 
phétes,  empereur  des  puissans  empereurs,  re- 
fuge  des  sourerains,  distributear  des  couronnes 
aux  rms  de  la  terre ,  serviteur  des  deuz  sacrées 
villes  ( la  Mekke  et  Médine  ) ,  gouvemeur  de  la 
sainte  cité  de  Jérusalem ,  maitre  de  l'Europe ,  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique ,  conquises  avec  notre  épée 
TÍctoriense  et  notre  épouvantable  lance,  seigneur 
des  deux  mers  (Blanche  et  Noire),  de  Damas 
odeur  da  paradis  j  de  Bagdad  siége  des  califes ,  des 
forteresses  de  Bellegrad ,  d'Ario ,  et  d'une  multi- 
tude  de  pajs ,  d'iles ,  de  détroits,  de  peuples,  de 
géoérationsetdetant  d'arméesvictorieusesquire- 
posentauprés  de  notre  Porte  sublime;  moi,enfin, 
qui  suis  rombre  de  Dieu  sur  la  terre,  etc.  (i).  » 
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Du  faite  de  tant  de  grandeurs,  le  sultán  ne 
considere  la  terre  qu'il  posséde  et  qu'il  di&tribue , 
que  comme  un  domaine  dont  il  est  le  maítre  ab- 
solu ;  il  ne  considere  les  peuples  qu'il  a  conquis 
que  comme  des  esclaves  déyoués  á  le  servir ,  et 
les  soldats  qu'il  comroande,  comme  des  valets  avec 
lesquels  il  maintient  ees  esclaves  dans  Tobéis- 
sanee.  Volney  compare  l'empire  ture  á  une  habi- 
tation  de  nos  iles  á  sucre ,  oü  une  foule  d'esclaves 
travailleht  pour  le  luxe  d'un  seul  grand  proprié- 
taire,  sous  Tinspection  de  quelques  serviteurs  qui 
en  profitent;  il  n'y  voit  d'autre  différence,  sinon 
que  le  domaine  du  sultán  étant  trop  vaste  pour 
une  seule  régie ,  il  a  fallu  le  diviser  en  sous-hahi' 
tationsy  sur  le  plan  de  la  premiére  :  telles  sont  les 
provinces  sous  le  gouvernement  des  pachas.  Ces 
provinces  se  trouvant  encoré  trop  vastes,  les  pa- 
chas y  ont  appliqué  d'autres  divisions ,  et  de  la 
cette  hiera rchie  de  préposés  qui,  de  grade  en 
grade ,  atteignent  aux  demiers  détaíls. 

ccDans  cette  serie  d'emplois,  ajoute  Volney  ^ 


pórtele  de  rintelligeoce  humaine  a  é\Á  cmploy^  par  tous  les  ronqué  - 
rans ,  méme  par  les  plus  barbares. 

Le  sultán ,  teñan t  son  pouvoir  de  la  Divinitd  mkmtf  ne  peut 
pas  ¿tre  depose,  sclon  la  doctrine  des  prétres  rousulroans,  quelques 
crímes  qu'il  ait  commís  contre  son  peuplej  mais  ilpeutétre  di^pose 
sUl  viole  les  loin  de  r£gUse,c'est-á'dire  les  pre'rogatívcs  des  piétres. 
Les  crímes  qui  ne  torabent  que  sur  les  nations ,  ne  sont  pas  il/;s 
oflenses  faites  a  Dieu ;  car,  selon  la  th^ologíe  turquo ,  Díeu  a  1¡ vrd 
les  peuples  en  prote  á  leurs  despotes.  Fdix  Mengin^  Hist.  d'Égypte , 
tome  I,  p.  i66. 
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Fobjet  de  la  commission  étant  toujours  le  méme^ 
les  moyens  d'exécution  ne  changent  pas  de  na- 
ture.  Ainsi,  le  pouvoir  étant,  dans  le  premier  mo- 
teur,  absolu  et  arbitraire,  il  se  transmet  arbitraire 
et  absolu  a  tous  ses  agens ;  chacun  d'eux  est  l'i* 
«ipage  de  son  commettant ;  c'est  toujours  le  sultán 
qui  commande  sous  les  noms  divers  de  pacha  , 
de  TTiotsallam  j  de  qüíern-maqamj  á^aga;  il  n'y 
a  pas  jusqu'au  délibache  qui  ne  le  représente.  II 
faut  entendre  avec  quel  orgueil  le  dernier  de  ees 
soldats ,  donnant  des  ordres  dans  un  village ,  pro- 
nonce  :  Cest  la  volonté  du  sultán  ;  c'est  le  bon 
plaisir  du  sultán.  La  raíson  de  cet  orgueil  est 
simple ;  c'est  que ,  devenant  porteur  de  la  parole 
et  ministre  de  la  parole  du  sultán ,  il  devient  le 

sultán  méme Sans  doute,  comme  disent  les 

Tures,  le  sabré  du  sultán  ne  descend pas  jusques 
á  lapoussiére;  mais,  ce  sabré,  il  le  dépose  dans 
les  mains  de  son  visir,  qui  le  remet  ru  pacha  j 
d'oú  il  passe  au  motsallam ,  á  Vaga ,  et  jusqu'au 
dernier  délibache,  en  sorte  qu'il  se  trouve  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  et  frappe  jusqu'aux 
plus  viles  tetes  (i).  » 

Dans  chaqué  gouvernement ,  le  pacha  repré- 
sentant  le  sultán ,  qui  est  Tombre  de  Dieu  sur  la 
terre,  posséde  done  une  autorité  absolue ;  il  réunit 
dans  sa  personne  tous  les  pouvoirs,  á  l'exception 
de  celui  qui  consiste  á  rendre  la  justice  dans  les 

9 

(i)  Volney,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  tome  II ,  chap.  xlit, 
pag.  344  et  345. 
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«albires  oú  le  gouTemeinent  n'est  point  intéreieé; 
U  est  chef  et  du  militaire  et  des  finances,  et  de 
la  pólice  et  de  la  justice  crimindle ;  il  a  pouvoir 
de  TÍe  et  de  mort;  il  pent  £úre  á  son  gré  la  paix 
et  la  guerre  :  ea  un  mot^  son  autorité  n'a  pas 
d'autres  limites  que  les  £3rces  dont  il  dispose^ 
he  principal  objet  de  sa  mission  est  de  fiúre  payer 
le  tribuí^  c'est*á-dire  de  £aire  pas&er  le  revenu  au 
grand  propriétaire ,  á  ce  maitre  qui  a  conquis  et 
quí  possede  la  terre  par  le  droit  de  ¿on  épouTsn- 
table  lance.  Qud  que  soit  le  moyen  qu'íl  emploíe 
pour  arriver  au  but  de  sa  mission,  on  ne  lui  en 
demande  jamáis  compte;  on  ne  regarde  que  le 
résultat,  c^est^á-díre  le  paiement.  L'emploide  pa- 
cha étant  vendu,  le  visir  les  change  de  place  aussi 
souvent  qu'il  peut ,  afín  d'avoir  des  occasions  de 
r^iouveler  les  ventes  (i). 


(f )  Volii^,  p.  346  et  347'  **0n  a  cité ,  en  fiyenr  do  d««poti«ni0 
ture  f  Uf  iota«  que  le  «ultan  se  donne  pour  le  peuple  de  Constan- 
tínople  ^  maif  cei  foins  qu'U  rend  ¿  sa  f ftret^  personoeUe ,  n^exittept 
pM  pour  le  retfte  de  Tempire ;  Ton  peut  ¿m  méme  qu'iU  y  ont  de 
ftcbetix  efietfj  ctr,  si  Cooftantinople  manque  de  irivre»,  Yoa 
afüame  du  proTÍnces  pour  lui  en  fouxmx,  IbUl.,  p*  345. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Des  relations  obsi^nr^es  entre  Farístocratie  militaire  et  la  classe 
iiuiíntrietisey  chez  lespenples  d'espéce  caucasienne  da  nord-ouest 
dei'Afiriqae.'^Del'ínfliiaic^de  qes  rel^iáqiM  «ar  la  pr^yp^rité 
da  pajs  et  sur  le  nombre  de  la  population* 

Nous  voyons ,  dans  Je  chapitre  précédent ,  que 
Faristocratie  militaire  qui  succéde  au    gouver- 
nement  des  Árabes ,  ne  se  compose ,  á  aucune 
époque ,  d'individus  nés  en  Égypte  :  cette  aristo- 
cratíe,  depuis.son  origine  jusqu'á  son  extinction, 
se  recrute  chez  les  barbares  du  centre  de  TAsie , 
ou  chez  des  peuples  non  moins  barbares  du  Cau- 
case. En  admettant  dans  son  seín  des  enfans  venus 
de  Fun  ou  de  Tautre  de  ees  deux  pays ,  elle  ne 
donne  á  leurs  facultes  intellectuelles  et  á  leurs 
facultes  physiques  que  le  développement  le  plus 
propre  á  rendre  plus  terribles  leurs  dispositions 
morales.  Manier  avec  adresse  des  chevaux  ín* 
domptés ,  saiFoir  exécuter  ou  commander  des 
évolutions  militaires,   se  servir  avec  une  rare 
habileté  de^  armes  les  plus  terribles,  parler  la 
langue  du  pays  avec  assez  de  facilité  pour  inti* 
mer  les  ordres  de  la  puissance ,  et  considérer  les 
infideles  comme  une  proie  livrée  aux  croyans, 
tels  sont  les  talens  ou  les  opinions  requis  pour 
parvenir  aux  premiers  emplois  (i).  Étant  nés^  et 

(1)  SftTary ,  tome  II,  lett.  xv,  p.  ig4;  i95  et  tg6. 
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ayant  regu  leurs  premieres  impressions  morales, 
dans  des  contraes  oú  la  cívilisatíon  n'a  jamáis 
penetré,  on  peut  les  considérer  comme  desbétes 
feroces  que  des  maltres  hábiles  dressent  au 
combat.  Leurs  vices  ne  sont  pas  le  produit  du 
sol  ou  du  climat  de  l'Égypte;  ils  sont  le  résultat 
de  leur  barbarie  primitive,  et  passent  des  uns 
aux  autres  par  tradition  (t). 

Nous  voyons  la  population  placee  sur  le  sol 
de  rÉgypte,  di  visee  en  deux  grandes  fractions  : 
l'une  peu  nómbrense,  mais  fortement  organisée, 
forme  une  arístocrátie   militaire;   Tautre  tres- 
nombreuse,  mais  dépourvue  de  toute  organisa- 
tion ,  forme  la  masse  de  la  population  et  n'a  point 
de  puissance.  Dans  une  telle  positíon ,  les  Tures 
arrívent  et  viennent  prendre  part  aux  profíts  de 
Texploitation  :  leur  íntervention  ne  changa  ríen 
á  la  división  primitive  ;  ce  sont  de  nouveaux 
maltres  qui  viennent  pour  entrer  en  partage  avec 
les  ancíens,  jusqu'á  ce  qu'ils  trouvent  le  moyen 
de  les  exterminer  et  de  rester  ainsi  possesseurs 
exclusifs  du  sol  et  du  peuple  qui  le  cultive .  Les 
relations  des  diverses  fractions  de  la  population 
étant  connues ,  il  reste  á  exposer  Taction  des  unes 
á  Fégard  des  autres ,  et  Finfluence  de  cette  action 


(i)  Ceux  qui  pensent  que  les  Tices  se  dtfveloppent  de  préfórence 
tous  les  climats  cbauds,  et  les  vcrtus  sous  les  clímatt  froiJs,  n^ont 
qu*¿  comparer  ce  qu'était  FÉgjrpte  tous  la  dominatíon  des  Aral>es  , 
á  ce  qu^clle  est  derenue  sous  les  bomxnei  venus  de  la  Tartarie  ou  du 
Caucase. 
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soit   sur  les    moeurs ,   soit  sur  les  richesses. 

Les  étrangers  qui  se  présentent  en  Égypte, 
peuyent  distinguer,  au  premier  aspect,  les  hommes 
qui  appartiennent  á  Faristocratie  militaire,  cíe 
ceux  qui  appartiennent  á  la  population  conquise : 
Téclat  et  la  prodigalité  du  iuxe  contrastent  avec 
les  lambeaux  et  la  nudité  de  la  misére ,  l'excés  de 
Populence  de  quelques-uns  avec  le  hideux  dénú- 
ment  de  la  classe  la.  plus  nombreuse.  Si  le  com- 
merce  verse  des  richesses  dans  quelques  families , 
elles  sont  enfouies  ou  soigneusement  déguisées; 
les  hommes  qui  les  ont  acquises  n'en  font  qu'un 
usage  clandestin ,  dans  la  crainte  d'exciter  la  cupi- 
dité  de  la  puissance  ,  et  d'étre  exposés  aux 
extorsions  que  les  gouvernans  ont  consacrées , 
sous  le  nom  ^avanies  ;  de  sorte  que  tous  les 
individus  qui  appartiennent  á  la  race  conquise, 
présentent  á  peu  prés  le  méme  aspect  (i). 

Mais,  quoique  les  hommes  de  la  classe  aristo- 
cratique  ne  se  montrent  que  sous  les  dehors  les 
plus  brillans ,  quoiqu'ils  soient  couverts  des  véte- 
mens  les  plus  riches  et  montes  sur  des  chevaux 
de  prix ,  ils  ne  sont  ni  moins  grossiers  ni  moins 
brutaux  que  les  hommes  des  derniers  rangs.  La 
parure  du  Iuxe  est  Tenveloppe  de  la  barbarie  la 
plus  complete ,  et  si  cette  barbarie  parait  plus 
hideuse  et  plus  feroce  encoré  dans  la  populace, 
c'est  qu'elle  y  est  á  nu ,  et  que  les  yeux  ne  sont 

(i)  SoDnini ,  tome  II,  ch.  xxxiu,  p.  3oa. 

ni,  9 
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pas  trompes  par  le  yemis  de  la  magnifícence.  Si 
quelques  arts  8ont  cultives ,  ils  le  sont  par  des 
étrangers.  Lesdeux  extremes  de  la  population  ont 
plus  de  rapport  entre  eux;  le  bey  et  Thomme 
grossier  de  la  lie  du  peuple ,  sont  également  igno- 
rans,  également  fanatiques  (i). 

Les  Égyptiens  furent  jadis  dépouillés  de  leurs 
terres  par  une  aristocratie  sacerdotale  et  militaire. 
Nous  ignorons  par  qui  elles  fiirent  possédées  sous 
les  conquérans  qui  se  succédérent  depuis  les 
Assyiiensjusqu'aux  Árabes.  II  est  probable  qu'elles 
changérent  de  maitres  á  cbaque  changement  de 
domination. 

Les  Árabes  ,  pour  rester  maitres  des  terres , 
n'eurent  done  qu'á  prendre  la  place  des  demiers 
conquérans.  Sous  leurs  successeurs,  nous  voyons 
que  les  terres  se  trouvent  dans  les  mains  de  trois 
classes  de  perscmnes.  La  premier^  partie ,  qui  est 
la  plus  considerable,  est  dans  les  mains  des  beys 
et  de  leurs  esclaves ;  elle  est  possédée  par  l'aris- 
toa*atie  militaire.  La  seconde  partie  est  possédée 
par  les  ulémas  ,  ou  prétres  musulmans.  La  troi- 
siéme  partíe  est  possédée  par  des  individus  qui 
n'appartiennent  á  aucune  de  ees  deux  dasses  (a) ; 


¡  (i)  S<mmni ,  ibiff,,  p.  3o3.  ^-  Sonnini  assare  qa''aaciin  des  hejs  ne 

I  saraient  ni  Itre  ni  ácríre;  Sararj  a  dit  le  contraíre  j  maii  dans  im 

I  po/s  oh  Pon  ne  lit  que  le  Coran  et  oú  aucan  lirre  ne  «'imprime,  un 

homme  peal  savoir  lire  et  dcrire  sans  avoir  une  id<$e  ou  un  sentiment 

pluf  juste. 

(3)  Volney ,  Voy  age  en  Égyptc  et  en  Syríc;  tome  I ,  chap.  xii. 
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niais  les  produíts  en  sont  absorbes  par  le  tribut 
payé  au  sultán.  Ainsi ,  dans  le  dernier  temps  de 
la  domination  des  Mamloucks ,  comme  au  temps 
des  Pharaons,  toutes  les  terres  soot  dans  les  main/s 
des  prétres ,  des  soldats ,  et  de  lenr  chef  cammun. 
Cependant ,  elles  continuent  d'étre  cultivées  par 
les  vaíncus.  On  rerra  plus  loin  qiajelle  est  la  part 
des  produíts  que  s'attribuent  les  msdtres  ,  et 
quelle  est  celle  qu'ils  laíssent  aux  cultirateurs. 

Une  république  composée  de  vingt-quatre  of- 
¿cíers  militaires  égalemenl:  ignorans,  ambitieux 
et  fanati(^es,  ne  saujralt  rester  en  páix,  surtout 
lorsqu'elle  a  dans  son  sein  le  delegué  d'une 
puissance  dont  tous  les  eíforts  tendent  á  la 
mettre  en  état  de  guerre  et  k  la  détruire.  La  dignité 
de  chef  et  les  avantages  qui  y  sont  attacbés , 
sont  en  «ffet,  pour  eux ,  des  cauces  de  dissenskms 
continuelles ;  chaqué  bey  prend  partí  pour  le 
candidat  qu'íl  favoríse^  et  le  pays  tout  entíer  se 
transforme  en  diamp  de  bataíUe  (i).  hes  Mam- 
loucks ,  pour  gagner  les  faveurs  des  beys  leurs 
maitres,se  livrent  aux  mémes  víces  et  aux  mames 
crimes  que  ceux-ci  pour  devenir  chefs  de  l'aris- 
tocratie.  Ces  soldats  devores  d'ambítíon  se  pré- 
tent  á  toutes  les  complaísances  et  aux  p9Ssion3 


p*  1 7a  y  1 79  et  1 80.  —  Savary ,  tome  II ;  lett.  viii ,  p.  aSo.  —  Bay^^l 
Uistoire  pbilosophique  des  deuz  ludes ,  t^me  VI ,  Uy.  xi ,  p.  8. 

(i)  Sonnini ,  tome  I,  ch.  jLvr,  p.  a38;  tome  II ,  ch.  xmv,  p.  79 
etSoy  ch.  xxMu^p.  3i6.  —  Savarj,  tome  II,  lett.  xTiUt  p.  a8o 
et  a8i .  —  Hasselquist,  premi¿re  partie,  p.  iSg. 
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les  plus  honteuses;  Tintrigue,  la  perfidíe,  k  tra- 
hison,  l'assassÍDat ,  sont  leurs  moyeos;  le  plus 
prés  du  pouvoir  en  égorge  le  possesseur  poiir 
prendre  sa  place  (i) ;  le  partí  quí  succombe  dans 
les  guerres,  est  dépouillé  de  ses  propnétés  en 
raéme  temps  que  de  son  pouvoir  (i). 

Le  delegué  du  sultán  fomente  les  díssensions 
entre  les  beys ;  il  excite  entre  eux  la  jalousie ,  par  les 
faveurs  qu'il  distribue  á  quelques-uns  au  nom  de 
son  m^itre ;  et  lorsqu'il  s'est  formé  parmi  eux  ua 
partí  assez  fort  pour  le  soutenir,  il  fait  égorger 
par  ses  esclaves  les  opposans  en  plein  conseil-  Un 
sultán  ,  de  son  cóté ,  ne  compte  sur  la  fidélité  de 
son  delegué  qu'autant  qu'il  te  voit  disposé  á 
travailler  á  la  destructíon  des  beys ;  il  suf&t  qu'un 
\pacha  soit  soup^onné  par  sonmaitre,  pour  qu'il 
soit  obligé  de  se  justifier  par  le  meurtre  de  quel- 
ques>uns  d'entre  eux  (3). 

Si  tels  sont  les  rapports  des  grands  entre  eui, 
qu'on  juge  de  ceux  qui  doivent  exister  entre  les 
menibres  de  cette  aristocratíe  et  la  masse  de  la 
population.  Les  beys  ne  transmettent  ¿  leurs  en- 

(i)  Sonnini ,  tome  II,  cb.  xxziii ,  p.  3i4  el  3)5. 
(i)  8117317,  lODie  II,  lelt.  m,  p.  48.  —  n  Itégncr  quelqucs  jour), 
dit  Savarj  en  parUnt  dea  beya,  se  livrer  sana  meaure  ú  leurs  paa- 
'  ñoni,  s'cDirrerde  toas  I««  plaiurj ,  te  détruire  mutoellement ,  toat, 

ainsi  du  le 
collégue»,  I 
taavi  par  1 
(3)  Sara 
p.  ao5 ,  xot 
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fans,  ni  leurs  proprtétés,  ni  leur  puissance;  soit 
qu'ils  suivent  par  habitude  une  loi  qui  leur  fut 
imposée  par  les  Árabes  leurs  premiers  maitres, 
soit  que  rinstinct  de  la  tyrannie  leur  ait  appris 
que  leur  dominatioQ  serait  compromise  par  la 
dégénération  de  leur  race  et  la  transmissíon  héré- 
ditaire  du  pouvoir,  ils  préférent  des  enfans  adop- 
tifs,  choisU  parmi  leurs  esclavcs,  aux  enfans  aux- 
quels  ils  ont  eux-mémes  donné  le  jour.  Leurs 
enÉms  étant  exclus  de  leur  succession ,  il  serait  dif- 
fidle  qu*ils  admissent  k  succéder  á  leurs  propres 
peres  les  enians  nés  dans  les  rangs  inférieurs :  aussi 
toutesuccessionest-elledévolueaugouTernement, 
c'est-á-dire  aux  membres  de  l'aristocratie.  Un 
fils  ne  peut  prendre  possession  de  l'héritage  de 
son  pere  qu'apres  Tavoir  acheté  des  chefs,  et  il 
n'est  pas  toujours  sur  de  Tobtenir  :  le  plus  ofErant 
ou  l'individu  qui  a  le  plus  de  crédit  en  obtíent 
l'iDTestiture  (i). 

Un  en£mt  qui  est  parvenú  á  acheter  des  che& 
les  propriétés  inunobiliéres  de  son  pére ,  ne  les 
conserve  que  sous  les  conditions  les  plus  dures ; 
c'est  á  chaqué  instant  une  contribution  á  payer, 
un  dommage  á  réparer.  Maiotenus  par  la  charle 
du  sultán  Sélim  dans  le  pouvoir  de  lever  des 
sangiaks 
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Souvent,  le  malheureux  agrícultear,  au  milieu  de 
rabondancequirentoure,  manque  du  néces«aire 
et  veod  les  instmineiu  <lu  labourage  pour  payer 
les  iinposítíoiis ;  des  eztorsions  multipliies  le 
mettent  dans  rimpoissance  de  cultÍTer  lea  terres 
les  plus  fértiles  (i).  Dans  les  guerres  qui  ont  tieo 
éntreles  membres  de  raristocratie,  chacón  d'eux 
se  bate  d'exiger  le  tribut  des  cultÍTatetirs  sur  le 
sol  desquds  U  se  tronre ;  et  si ,  aprés  l'aroir  per(u , 
U  est  vaincu,  les  cultiTateura  sont  obligés  de  payer 
le  nouvean  maitre.  Cette  crainte  de  payer  dem 
ibis  détennine  les  paysans  á  se  revolter  aiu- 
sitót  que  le  p^s  est  menacé  de  quelque  trouble, 
et  k  attendre,  ponr  se  libérer,  qu'une  victoire  dé- 
dsÍTe  ait  &iit  connaitre  celoi  des  deux  coQCUirens 
qui  a  le  droitde  perceroir  le  tribut;  maisilssont 
dui-ement  cbltiés  de  leor  rérolte ,  si  celuí  auqoel 
ils  ont  refiué  de  le  payer  reste  Tainqueur  fs). 

Les  tribuís  ne  se  levent  qu'á  maio  armée; 
chaqué  §raiid  va  camper,  arec  une  troupe  de 
luigands  qui  ae  sont  £uts  soldats  pour  ériter  le 
chAtÍMeiit  dú  á  lenra  cnmes ,  auprés  des  viUages 
de  sa  dominatioa;  lorsque,  par  crainte  ou  par 
viole 
de  leí 
a  se 


ÍOÍ 


UVim   III,   CHAPITBE    XXXIII.  l35 

^e  utü&ire  soD  avidité  pousse  les  paysans  á  la 
r^volte,  le  pays présente  des  désordres  d'un  autre 
genre ;  les  champs  sont  abandonnés  ou  ravagés; 
les  cultivateurs  les  qaittent  poar  courir  &ux  armes; 
les  troupeaux  sont  enlevés  ou  massacrés;  toates 
Jes  denrées  deviennent  la  proie  des  ennemis  et 
des  brígands ;  les  routes ,  ferméea  par  de.s  bandes 
devoleurs,  se  rcfusent  á  toute  espece  de  com- 
municatioii  etde  rapports;  en&n,  ladésolation 
ñgne  sur  un  sol  que  la  fertüité  dispute  á  la  bar- 
barie (i). 

Les  propñétés  mobilieres  n'excitCDt  pas  moins 

favidité  de  la  soldatesque  gouvernante  que  les  pro< 

príétés  íinraobiHeres.  Soavent,  sans  antre  motif 

que  l'avidité  d'un  homme  puissant  et  la  délation 

d'un  ennemi ,  on  cite  devant  un  membre  de  l'arifr- 

tocrttie ,  nn  homme  soup^onoé  d'avoir  de  l'ai^ent ; 

on  exige  de  lui  une  aomme;  s'il  la  refuse,  on  le 

renverse  sur  le  dos,  on  tui  donne  deux  ou  trois 

ceots  coups  de  báton  sur  la  plante  des  pieds,  et 

qaelquefois  on  Tassomme.  Cent  ospions  sont  tou- 

le  soupfonné 

ar  les  dehors 

■  aux  rapiñes 

ruante  s'attri- 

uéte ,  le  droít 

te  la  fraction 
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gouvemée  que  comme  un  instrument  passif  de 
ses  jouissances.  «On  ne  parle,  dit  Volney,  que 
de  troubles  civils ,  que  de  niisére  publique ,  que 
d'extorsions  d'argent,  que  de  bastonuades  et  de 
meurtres.  NuUe  súreté  pour  la  vie  et  la  propriété. 
On  verse  le  sang  d'un  homme  comme  celui  d'un 
boeuf  (i).  » 

Comme  iln'existe  pas  de  regle  qui  fíxe  les  peines 
qui  doivent  étre  appliquées  a  chaqué  délit,  tout 
individu  chargé  de  maintenír  Tordre ,  determine 
lui-méme ,  pour  chaqué  cas  particulier,  la  peine 
qu*il  lui  plait  d'y  attacher.  Dans  les  villes  popu- 
leuses ,  telles  que  le  Caire ,  un  offícier  de  pólice , 
suivi  d'une  multitude  de  bourreaux ,  parcourt  les 
rúes  de  jour  et  de  nuit ;  il  surveille  les  poids  et 
mesures ,  et  les  marchandises  portees  au  marché ; 
il  fait  enlever  les  personnes  suspectes ,  arréte  les 
voleurs ,  prévient  ou  reprime  les  séditions ;  s'il 
surprend  un  marchand  vendant  á  faux  poids  ou 
á  fausse  mesure,  il  lui  fait  sur-le-champ  donner 
cinq  cents  coups  de  báton ,  ou  méme  lui  fait  tran- 
cher  la  tete.  Cet  oíEcier  juge  sans  examen  et  sans 
appél :  au  premier  ordre ,  la  tete  d'un  malheureux 
tombe  dans  un  sac  de  cuir ,  oú  on  la  re^oit  de 
peur  de  souiUer  la  place.  Les  pachas  font  quel- 
quefois  eux-mémes  Ja  pólice,  et  ne  dédaignent 
pas  de  reraplir  les  fonctions  de  bourreau.   La 


(i)  Volney ,  Voyage  en  Syrie  el  en  Égyple ,  tome  I,  chap.  xii  , 
p.  174, 176,  T79el  180, 
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terrear  qu'inspirent  ees  o£Giciers  et  les  noin- 
breox  exécuteurs  qui  les  accompagnent ,  est  telle 
que  tout  le  monde  se  cache  ou  prend  la  fuite 
du  plus  loin  qu'on  les  aperfoit  :  un  seul  suffit 
quelquefois  pour  porter  répouvante  parmi  le 
peuple  (i). 

L'administration  de  la  justice  entre  les  particu- 
liers  s'exerce  d'une  maniere  moins  violente.  Les 
officiers  qui  la  rendent  ne  sont  pas  sous  la  dépen- 
dance  des  pachas ;  mais ,  comme  leur  jurídiction 
est  fondee  sur  les  mémes  principes,  elle  a  les 
mémes  inconvéniens.  Dans  un  appartement  nu , 
en  dégát,  et  ouvert  á  tout  le  monde ,  le  cadi  s'as- 
sied  sur  une  natte  ou  sur  un  mauvais  tapis ;  á  ses 
cotes,  sont  des  scribes  et  des  domestiques.  Les 
partíes  comparaissent  et  exposent  elles- mémes 
leurs  raisons;  si  elles  se  laissent  emporter  par 
la  chaleur  de  la  discussion ,  les  cris  des  scribes  et 
le  háton  du  cadi  rétablissent  l'ordre  et  le  si- 

(i)  Niebubr,  Voyage  en  Arable»  tome  I,  pag.  iia.  — I^orden, 
Voyage  d^Egypte  et  de  Nubie ,  troisiéme  partic ,  tome  I>  p*  99.^^ 
SaTary ,  tome  II ,  lett.  xiv,  p.  184.  —  Volncy ,  Vojagc  en  Syrie  et 
en  Égypte,  tome  II ,  ch.  xxxui ,  p.  353,  354  ^^  ^^S*  —  ^^  ^^^^  ^^ 
rigueur  contre  les  marchands  qui  yendaient  ¿  faux  poids  oa  á  faiisse 
mesure  n^ont  jamáis  e'té  capables  dHntroduire  la  bonne  foi  dans  le 
cemmerce  :  «  II  n'est  i>as  de  pays ,  dit  Volney  en  parlant  de  l'em- 
pire  ture ,  oü  Ton  vende  plus  a  faux  poids  j  les  marchands  en  sont 
quittes  pour  reillcr  au  passagc  de  Voudlt  ou  du  mohtcsch  (inspecteur 
do  marche).  Sitót  qn'ils  paraissent  á  cheyal,  tout  sVsquiye  et  se 
cache ,  ou  produit  un  autre  iK>ids :  souvcnt  les  debitan s  font  des 
traites  ayec  les  yalcts  qui  marchent  deyant  les  deux  officiers  :  ct 
mojennant  une  re'tríbution ,  ils  sont  sürs  da  Pimpunite. »  Voyagc 
en  Syrie  et  en  Égypte,  tome  II ,  ch.  xzxui ,  p.  35{  et  355. 
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lence.  Ce  juge  prononce  enfín  son  arrét,  íbndé 
sur  rinfaillíbilité  du  Coran,  et  si  aucune  des  deux 
parties  n'est  Fobjet  d'une  faveur  particuliére,  elles 
sont  mises  á  la  porte  á  grands  coups  de  baten.  La 
justice  s'attribue  le  dixiéme  de  la  valeur  de  la 
chose  qui  est  en  litige  (i). 

Mais,  quoique  les  cadis  soient  indépendans  des 
grands  du  pays,  quoiqu'ils  administrent  publir 
quement  la  justice,  ils  sont  loin  d'étre  impar- 
tianx ;  ils  ont  les  moeurs  et  les  vices  du  pouvoir 
par  lequel  ils  sont  élus.  « L'expérience  jouma* 
Uére  constate,  ditVolney,  quil  n'est  point  de 
pays  oü  la  justice  soit  plus  corroropue  qu'^i 
Égypte,  en  Syrie,  et  sans  doute  dans  le  reste  de 
la  Turquie.  La  vénalité  n'est  nulle  part  plus  har- 
die,  plus  impudente;  on  peut  marchander  son 
procés  avec  le  cadi ,  comme  Fon  marchande  une 
denrée.  Dans  la  foule ,  il  se  trouve  des  exemples 
d'équité,  de  sagacité ;  mais  ils  sont  rares  par  cela 
méme  qu'ils  sont  cites.  La  corruption  est  habi- 
tuelle,  genérale;  et  comment  ne  le  serait-elle  pas, 
quand  Tintégrité  peut  devenir  onéreuse  et  Tim- 
probité  lucrative;  quand  chaqué  cadi,  arbitre, 
en  dernier  ressort,  ne  craint  ni  revisión  ni  chati- 
ment ;  quand ,  enfin ,  ce  défaut  de  lois  claires  et 
precises  offre  aux  passions  mille  moyens  d'éviter 
la  honte  d'une  injustice  evidente  (2). 

(i)  Volney ,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte ,  tome  II ,  ch.  xxxiv, 
p.  356,  357  et  359.  —  De  Forbio ,  Voyage  dans  le  Levant,  p.  247» 

(2)  Voy  age  en  Syrfc  ct  eo  Égypte,  tome  II,  ch.  xxiy,  pag.  358 
et  359. 
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La  vénaHté  n'est  pas  un  vice  particulier  aux 
hommes  auxquels  radministration  de  la  justice 
est  confiée;  c'est  un  vice  coimnun  á  tous  les 
agens  de  la  puissance,  depuis  les  plus  petíts  j»s- 
qu'aux  plus  eleves;  chez  eux,  c'est  une  coutume, 
un  usage  re^u ;  il  est  convenu  qu'avec  de  l'argent 
OB  parvient  aux  choses  les  plus  difBciles ;  il  n'en 
£iiit  laétae  pas  beaucoup  pour  arriver  á  son 
but  (i> 

Dans  le  temps  ou  les  membres  de  Farístocratie 
étaient  indépendans  du  gouvemement  ture ,  eux 
seuls  pouTaient  se  considérer  comme  chargés  de 
veiller  aux  intéréts  du  pays.  Le  défaut  de  trans- 
missíon  de  leurs  propriétés  á  leurs  enfans ,  et  les 
dissensíonsquis'élevaient  entre  eux,  leur  faisaient 
sans  doute  souvent  négliger  ees  intéréts ;  cepen- 
dant,  comme  leur  pouToir  durait,  en  general, 
autant  que  leur  yie ,  et  comme  il  est  dans  la  na- 
ture  de  Thomme  de  se  flatter  sur  son  avenir,  ils 
prenaient  garde  de  ne  pas  laisser  tarir,  par  une 
trop  grande  négligence,  la  source  de  leurs  ri- 
chesses.  Mais  aussitót  que  l'autorité  du  sultán  est 
reconnue ,  aussitót  que  les  beys  se  sont  engagés  á 
lui  payer  un  tribut  et  ont  admis  la  présence  d'un 
pacha,  les  affaires  changent  de  face.  Les  obliga- 
tioiis  relatives  á  la  conservation  des  intéréts  gé- 
néraux ,  celles ,  par  exemple ,  de  pourvoir  á  l'en- 
tretien  des  canaux  et  de  prevenir  les  invasions 

(i)  SoDxiini,  tome  III,  ch.  lu,  p.  337  ^^  ^^^* 
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des  Árabes  bédouins,  sont  considérées  comine 
étant  á  la  charge  du  sultán.  Les  pachas  ou  les 
beys  retiennent,  pour  cet  objet,  une  partie  des  tri- 
buís qu'ils  doivent  leur  payer;  mais,  au  lieu  de 
les  appliquer  aux  objets  pour  lesquels  ils  les  re- 
tiennent ,  ils  les  détournent  á  leur  profít.  Ayant 
apprís ,  par  expérience ,  que  leurs  fonctions  dans 
le  pays  n'auront  qu'une  courte  durée ,  les  pachas 
se  hátent  d'en  profíter,  pour  i^ire  fortune  et  pour 
acquérír  le  moyen  d'acheter  la  faveur  des  mi- 
nistres du  sultán ;  ils  tirent  du  pays  ou  des  habi- 
tans  tout  ce  qu'ils  peuvent  en  arracher ,  mais  ne 
font  aucune  dépense ,  soit  pour  veiller  k  la  súreté 
publique ,  soit  pour  la  conservation  des  ouvrages 
nécessaires  á  la  prospérité  du  pays  (i). 

La  crainte  des  extorsions  et  l'absence  de  toute 
autorité  qui  veille  á  la  conservation  des  propriétés 
publiques,  produisent  les  eífets  qu'on  doit  natu-. 
rellement  en  attendre.  Personne  n'ose  se  per- 


(i)  Niebuhr,  Voyage en  Arabie,  tome  II,  p.  277  et  378.— «Hassel- 
quist;  premiére  partie,  p.  a5i  et  aSa. — Sarary ,  tome  II ,  lett.  xvui, 
p.  a8 1 .  —  Volney ,  tome  IX ,  ch.  xxxiii ,  p.  346  et  347 1  -—  De  Forbín , 
pages  76  et  77. 

Les  motifs  qui  agissent  sur  Fesprít  des  pacbas  agissent  sur  Tes- 
prít  de  leurs  subordonnés :  a  Gette  tíUc,  dit  Volney  en  parlant  de 
Ramlé ,  est  presque  aussi  ruinJe  que  Loudd  méme.  On  nc  marche 
dans  son  enccinte  qu'A  travers  des  dccombrcs  :  Faga  de  Gaze  y  fait 
sa  residence  dans  un  scra'í  dont  les  plancbers  sVcrouient  avcc  les 
murailles.  u  Pourquoi ,  disais-je  un  jour  ¿  un  do  ses  sous-aga ,  ue 
«  r^pare-l-il  pas  au  moíns  sa  chambre  ?  Et  s'il  est  supplantd  Vannée 
«  prochaine,  rcpondit-il,  qui  lui  rendra  sa  ddpcnse  ?»  Voyage  en 
Syrie  et  en  Égypte ,  tome  II ,  ch,  x\n,  p.  307. 
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mettre  de  batir,  de  planter,  ou  de  faire  exécuter 
aucon  genre  d'ouvrage  qui  annoncerait  qu'il  a 
cmnalé  quelques  économies.  S'il  se  rencontre 
quelqae  impradent  qui  veuille  planter  ou  batir, 
il  en  est  promptement  puni  par  des  ayemies.  Les 
hommes  du  pouvoir  disent :  Cet  homme  a  de  l'ar- 
gent ;  ils  le  font  venir  et  lui  en  demandent ;  s'il 
Díe ,  il  a  la  bastonnade ;  s'il  accorde ,  on  la  lui 
donne  encoré  pour  en  obtenir  davantage.  S'il  ar- 
rive  que  des  hommes  apportent  quelques  perfec- 
tíonnemens  dans  l'agriculture ,  ils  sont  obligas  d'y 
renoncer  presque  sur-le-cfaamp ,  parce  que  les 
contributions  dont  ees  perfectionnemens  sont  la 
cause ,  font  plus  qu'en  absorber  les  produits.  Cha- 
can  est  done  obligé  de  donner  á  For  ou  á  Fargent 
la  préférence  sur  toute  autre  richesse ,  parce  que 
c  est  la  plus  facile  á  cacher.  On  laisse  dépérír  les 
maisons  et  les  capitaux  engagés  dans  Fagiiculture 
on  dans  d'autres  branches  d'industrie  (i). 


(i)  Volnej,  Vojage  en  Sjríe  et  en  Egypte,  tome  II,  ch.  xxnu 
et  xxxiy  p.  i58,  iSgetSii. 

U  est  un  genre  de  propriétcs  qui  ne  sont  pas  expos<^  aux  m^mes 
dangen  que  les  autres :  ce  sont  celles  qui  appartiennent  auxprétres* 
Si  un  homme  Teut  mettre  ses  propriétes  á  l'abri  de  la  TÍolence  ,  il 
Im  suffit  de  faire  ce  que  Pon  appelle  un  ouaqf^  c'est-á-dire  une 
auribuiion  on  une  fondatíon  d*un  bien  á  une  mosquee.  Des  ce  mo- 
m«it,  il  deTient  le  concierge  inamoyible  de  son  fonds ^  et,  au  lieu 
d^cn  Toir  les  produits  enlevés  par  la  puissance  militalre ,  ¡1  les  Toit 
deTorés  par  les  humbles  desseryans  des  mosquees.  Volnej,  tome  II, 

ch.  xxxvi ,  p.  369  et  370 Raynal ,  tome  VI ,  Iít.  xi ,  p.  8. —  Félix 

Mengin ,  Histoire  de  l'Egypte  sous  le  gouvemement  de  Mohammed- 
Alj ,  tome  I ,  p.  4^1  ct  402. 
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«  lis  hátissent  le  moins  qu'iis  peuvent,  dit 
Denon  en  parlant  des  Égyptiens;  ils  ne  répareat 
jamáis  ríen  :  un  mur  menace  ruine ,  ils  l'étajent; 
il  s'éboule ,  ce  sont  quelques  chambres  de  moins 
dans  la  maison ;  ils  s'arrangent  á  cóté  des  décom- 
bres  :  l'édifice  tombe  enfín ,  ils  en  abandonnent 
le  sol,  ou,  s'ils  sont  obligés  d'en  déblayer  r^(n- 
placement ,  ib  n'emportent  les  plátras  que  le 
moins  qu'iis  peuvent ;  c'est  ce  qui  a  elevé  autour 
de  presque  toutes  les  villes  d'Égypte  et  particu- 
liérement  du  Caire ,  non  pas  des  monticules ,  mais 
desmontagnes  dont  Toeil  du  voyageur  estétonné, 
et  dont   U  ne   peut  tout    d'abord   se    rendre 

compte  (i)-  » 

Cependant,  comme  les  hommes  ne  peuvent 
vivre  prives  d'habitations ,  les  cultivateurs  égyp- 
tiens élévent  de  mauvaises  huttes,  soit  avec  des 
briques  cuites  au  soleil ,  soit  avec  de  laterre  mélée 
avec  de  la  paille  hachee.  Dans  les  campagnes ,  ees 
huttes  ont  en  general  la  forme  d'une  ruche;  el  I  es 
se  composent  de  deux  piéces :  l'une ,  au  rez-de- 
chaussée,  pour  le  propriétaire ,  sa  famille,  ses 
poules  et  ses  poulets;  l'autre,  au  premier  étage, 
pour  ses  pigeons.  Dans  quelques  villages,  ees 
huttes ,  á  l'exception  de  la  porte ,  n'ont  d'autre 
ouverture  qu'un  trou  pour  donner  passage  á  la 
fumée,  et  les  habitans  couchent  sur  la  terre 
comme  les  sauvages.  Lá ,  couverts  d'insectes  dévo- 

(i)  Denon,  Voyage  dans  la  basse  etla baute  Égypte. 
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IMS,  esTdoppés  par  la  fiíniée  et  suffoqaés  par  la 
dialeur,  ils  sont  assiégés  par  les  maladies  qu'<tti- 
gendreat  la  malproprelé,  rhiunidité  et  les  BUia- 
vaisalimeas  (i). 

Ia  plupart  des  habitans  des  viUes  ne  sont  pas 
mieux  logés  queceux  des  €ampagnes>  Les  cites  les 
plus  popideases  et  les  plus  floríssantes  oat  eatié- 
rement  péri ,  sous  la  dcmiinatioa  des  Mamloucks 
et  des  Tures.  Ü^uindrie ,  qui  excita  une  si  irive 
admiratioa  parmi  les  Árabes,  et  qui  était  encoré 
si  brillante  auquinzieme  siede ,  ne  préstate  plus, 
dans  un  espace  de  deux  lieues,  que  colonnes  de 
marbre ,  que  débris  de  pilastres ,  de  chapitaux , 
d'obélisques ,  ^le  des  montagnes  de  ruines  en* 
lassées  les  unes  sur  les  autres  (a).  Kous,  si  opu- 
lente  du  temps  des  Árabes ,  a  ágalement  péri,  sous 
la  domination  des  Mamloudcs  et  des  Tures  :  il  ne 
reste,  sur  la  place  oú  elle  exista,  que  quelques 
miserables  diaumieres  (3).  Thébes,  Canope ,  Lato- 
polis  et  d'autres  viUes  moius  célebres,  n'ofirent 
plus  (pie  des  ruines  autour  desquelles  un  petit 


[t)  Hassalfpdsty  promiére  partie,  pag.  i6o  «t  234. — Norden , 
tone  Ily  cmqiii¿Bie  partie,  p.  3a.  —  Savarj,  tome  It ,  iett.  ni  et  iv, 
?•  47  et  5».  —  Sonimiiy  tone  IIÍ ,  ch.  xzxul  et  XLfUi ,  p.  3a ,  53  , 

'      217  et  aaS.— Volnejr»  tome  I,  ch.  xu,  p.  173.  —  Dcnon ,  tome  I, 
p.  Mft ,  aa3,  aSi  et  aSa.  —  De  Forbin,  p.  ao3. 

'         (a)  Stvnaj ,  tome  I,  Iett.  u,  p.  36  et  37.  —  Le  cantón  tar  le^piel 
fntbitie  Alexandrte  ctait  si¿riie  et  déponrru  dVaa  douce;  maU 

,      «^Vtait  le  seul  port  de  mer  de  PEgjrpte.  D\4nyi]le^  Mi^moires  sur 
rE|>ypta  ancumne  et  moderney  $  yu  ,  p.  5a. 
(3)  SttTwjr,  tone  II4  Iett.  tiü,  p.  loS. 
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nombre  d'hommes  retombés  dans  Tétat  sauvage , 
ont  elevé  quelques  cabanes  de  terre  (i).  Les  restes 
desmonumens  que  les  barbares  n'ont  pu  détruire, 
sont  devenus  les  refuges  de  leurs  troupeaux ,  et 
les  colonnes  de  marbre  des  palais  ont  été  sdées , 
et  transformées  en  meules  de  moulín  (2). 

A  mesure  que  le  temps  détruit  les  maisons  des 
villes  qui  ne  sont  pas  encoré  desertes ,  les  habi- 
tans  les  remplacen  t  par  des  constnictions  si  fréles, 
que,  si  ellos  n'ótaient  pas  épargnées  par  le  climat, 
elles  seraient  détruites  aussitót  que  formées;  ce 
sont  ,comme  dans  les  villages  y  des  huttes  de  terre 
ou  de  briques  durcies  au  soleil  (3).  Aucune  maison 
n'étant  réparóe ,  on  ne  marche  dans  les  rúes  qu'á 
travers  les  décombres;  les  villes  méme  qui  de  loin 
ont  un  certain  air  de  grandeur,  comme  Damiette , 
présentent  de  pres  Taspect  de  la  destruction  et 
de  la  misére.  En  voyant  cet  assemblage  de  trous, 
de  grosses  pierres,  de  canaux  empestés,  et  de 
maisons  ruinées ,  on  croirait ,  dit  un  voyageur, 
que  la  ville  vient  d'essuyer  un  long  siége  suivi 


(f)  Bonoini^  tome  I,  ck.  xx;  p.  SqS.— -Savary,  tome  II,lett,  tx 
et  XI ,  p.  109  et  148.  —  Denon ,  tome  11 ,  p.  ffi  et  44* 

(ce)  Mavery,  tomo  II ,  le(t.  vi,  ix  el  xt,  p.  Si ,  S4»  1^9 et  14a* — 
Lea  vilics  leí  plu«  c^l¿l>re«  de  l'Af te  Mineare  ont  lubi  le  mame  eort 
que  celleH  deTKgypte.  Tyr,  dont  aucune  ville  semble  n'avoir  encoré 
é^sXé  la  iplendeur  et  le«  rtcheines,  uní  enfOTelie  fooi  «ef  ruinet :  dix 
cabanef  de  pechen ri  remplacen t  cette  cité  cdébre.  Havielquitt , 
premiére  partíe,  p.  'i36et  938. 

(3)  Savary ,  tome  ll^lett,  iti  et  iv,  p»  47*  ^^  ^t  Si.  — Sonnioi, 
tome  III9  ob*  xLt  p,4i  et4)*— *I>enoD|tomeI|p.8Sot89« 
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d'un  assaut  jneurtrier  (i).  La  destruction  des 
habitations  étant  quelquefois  plus  rapide  encoré 
que  celle  de  la  population ,  le  peuple  se  resserre 
daos  le  plus  petit  espace  possible :  au  Caire ,  deux 
cents  individus  occupent ,  selon  Savary  ,  moins 
de  place  que  trente  á  París  (a). 

Si  la  crainte  de  parattre  riche  entrsune  la  des* 
truction  des  propriétés  privées  ,  la  soustraction 
des  contributions  et  Tinstabilíté  dans  les  einplois 
entrainent  la  ruine  des  propriétés  publiques.  Tous 
les  édiiices  publics  ou  religieux  qu'on  trouve  en 
Égypte ,  kans ,  fontaines,  mosquees ,  n'off rent  que 
des  ruines ,  et  ne  sont  propres  qu'á  servir  de  re* 
fuge  aux  chacals.  Les  monumens  les  plus  admi- 
rables de  la  piété  des  califes  et  du  goút  exquis  des 
architectes  árabes,  sont  menacés  d'une  destruc- 
tion prochaine  ;  ils  s'écroulent  comme  les  palais 
enchantés  des  beys,  et  suivent  dans  la  poussiére 
un  tiers  de  la  ville  du  Caire  (3).  Les  fontaines  ruí* 


(i)  Savary,  lett.  xxu,  p.  356.-^ De  Forbin,  p.  192,  igS,  194 
et  195.  —  Daas  Tempire  ture,  il  ny  a  point  d'auberge  pour  loger 
les  Toyageurs ;  mais  ils  trouvent  dans  les  Tilles  des  bátimens  qu^on 
appelle  kans  ou  kervan-serdí  et  qui  leur  servent  d^asile.  Ces  bospices, 
toujours  piace's  hors  de  Tenceinte  des  viiles,  sont  compostfsde  quatro 
ailes  régnant  autour  d\ine  cour  carree  qui  sert  de  pare.  Les  loge- 
mens  sont  des  cellules  01^  Ton  ne  trouye  que  les  quatre  murs,  de  la 
poussiére,  et  quelquefois  des  scorpions.  Le  gardien  de  ce  kan  est 
cbarg¿  de  donner  la  clef  et  une  natte }  le  Toyageur  a  dCl  se  foumir 
du  reste.  Volney ,  Voyage  en  Syrie  ct  en  Égypte  ,  t.  II,  ch.  xxxviu , 
pagea383et384, 

(2)  Savary,  tome  III,  lett.  1,  p.  i5,  i6et8uivante8. 

(3)  De  Forbin ,  p.  aoS ,  209  et  249*  En  i3a3 1  le  Caire  ayait  trente 
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nées  arronnt  des  jardins  abandonnés  ,  et  les 
transformentenmaraisiafects  etiinprattcables  (i). 
-Enfin  ,  les  forteresses  et  les  cháteaUx  qui  appar- 
tiennent  aux  sultans,  ne  presenten! que  des  ruÍDCs 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  ture  (a). 

Les  hommesqui  sontchargés  de  la  pólice,  n'ont 
aucun  soin ,  ni  de  la  propreté ,  ni  de  la  ssrlubnté 
des  viUes.  Les  rúes,  étroites  et  tortueuses,  ne  sont 
ni  pavees,  nibalayées,ni  arrosées,  etsont  presque 
toujours  embarrassées  de  décombres,  d'immoh- 
dices  et  de  cadavres  d'animaux.  Une  multitude  de 
chiens  errans,  maigres,  décharnés ,  et  rongés  par 
une  gale  qui  souvent  degenere  en  une  espéce  de 
lépre,  y  forment  une  répubiique  indépendante  , 
cantonnée  par  familles  et  par  quartiers.  Ces  hideux 
animaux ,  qui  n'ont  point  de  maítres  et  dont  la 
multiplication  n'est  arrétée  que  par  le  déf&ut  de 
subsistances ,  se  nourrissent  de  cbsrognés,  et  les 
disputent  aux  dégoütans  vautours  et  á  une  foule 
de  cbacals  caches  par  centaines  dans  les  jardins  et 
parmi  les  décombres  et  les  tombeaux.  C'est  á 

un  mille  maüons ;  sur  ce  nombre ,  TÍDgt-cÍDq  mille  seclement  ctaicnt 
«oumises  ¿  l'impüt ,  parce  qu'il  y  en  avait  six  mille  qui  étaient  ou 
ruinéea  du  abandonn^es.  (Félix  Mengia,  Histoire  de  l'Egj'ptc  so'js 
Moharamed-Aljr ,  tome  II,  p.  317. )  —  Méme  dans  lespiua  grandes 
Tilles  les  maiíoiii  sont  basse9,et  n'ont  que  des  joursrares,  et  marques 
par  des  treillages  :  teur  seuJ  aspect  annonce  la  présence  du  des- 
patísme.  Volaey,  Voyage  en  Égvpte  et  en  Sti'Íc,  tome  I,  ch.  1,  n.  i. 

(i]  DeForbin, 

(9)  Hasselquist. 
Voyage  en  Syrio  ■ 
«1376.  — Denon, 
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Teicessive  niiiltiplicatíon  de  ees  animaiix  imnion- 
des  que  les  Égyptieos  doívent  d'étre  débarrassés 
des  cadavres  d'ánes  et  de  chameaiiz  jetes  saos 
cesse  dans  Tintérieur  ou  dans  les  enviroDs  de 
leurs  villes  (i).  Dans  la  capitale,  toutes  les  im- 
mondíces  se  rendent  dans  an  canal  qu'on  ouvre 
une  fois  l'année,  dans  les  plus  grandes  chaleurs, 
poar  le  nettoyer,  et  qui  infecte  l'air  par  les  ma- 
tiéres  putrides  qu'il  renferme  (2). 

Dans  le  temps  oú  l'Egypte  n'était  encoré  sou- 
mise  qii'au  joug  des  Árabes .  des  lacs  artificiéis  et 
des  canaux  nombreux  poptaient  la  fraicheur  dans 
les  villes,  en  méme  temps  qu'ils  fertilisaient  les 
campagnes;  mais,  sous  la  domination  des  Mam- 
loucks  et  des  Tures,  ees  ouvrages  ont  presque  en- 
tiérement  péri;  les  canaux  se  sont  fermés ,  les  lacs 
se  sont  transformes  en  marais  ou  desséchés  ,  et 
des  coutrées ,  jadis  fértiles  et  floríssantes ,  se  sont 
changéesen  désertsde  sable  oülevoyageiirattristé 
ne  trouve  ni  arbrisseaux,  ni  plantes,  ni  verdure  (3). 
L'industrie  ayant  en  méme  temps  cessé  de  mettre 
obstacle  aux  empiétemens  du  Désert ,  les  sables  se 


(O  Haue]quii(,d«iixiémepartie,p.  lyct  i8.  — SonmDÍ,tomeI, 
cb.  xvu,p.  3ia«t3i3;  lome  If,  ch.  in  et  mi,  pag.  m,  it,3ot 
ct  Jm,  et  tomo  III,  ch.  iL,p.  6i  et6i.— VoloejTi  toiii«II,clt.ui, 
p. 355 et  356.  —  DcDon ,  tomel,  p.5o. 
(a)  Hanelqobt,  deuii^mc  parlie,  p.  ii6. 

a8 ,  ag  et  58,  et  tome  II , 
iDtes.-^Sonaínt,  tome  I, 
9ll,ch.  txu,p;aoetai, 
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sont  avances  sur  les  terres  cultivées  et  sur  les 
villages.  <c  L'embouchure  de  la  vallée  du  Tíil  (  vis-á- 
vis  de  Benésouef)  dit  Denon ,  n'offre  qu'une  triste 
plaine,  dont  une  bande  étroite  sur  le  bord  du 
fleuve  est  seule  cultivée  :  au-delá  de  cette  bande, 
on  aper^oit  encoré  quelques  restes  de  villages  de- 
vores par  le  sable;  ils  offrent  le  spectacle  afílígeant 
d'une  dévastation  journaliére  produite  par  Fem- 
piétement  continuel  du  Désert  sur  le  sol  inondé. 
Ríen  n'est  triste  comme  de  marcher  sur  ees  vil- 
lages ,  de  fouler  aux  pieds  leurs  toits ,  de  rencontrer 
les  sommités  de  leurs  minarets,  de  penser  que  la 
étaient  des  cbamps  cultives,  qu'ici  croissaient  des 
arbres ,  qu'ici  encoré  habitaient  des  hommes,  et 
que  tout  a  disparu  ( i).  » 

Un  voyageur  a  evalué  au  tiers  du  territoire  de 
l'Égypte ,  la  partie  convertie  en  désert  par  la  des- 
truction  des  lacs  et  des  canaux ,  ou  par  Tenva- 
hissement  des  sables  (2) ;  mais  il  est  difficile  de 
détenniner  quelle  fut ,  dans  ce  pays,  l'étendue  du 
terrain  cultivé ,  quand  on  voit  que  les  voyageurs 
ont  trouvé,  jusqu'au  sein  méme  du  Désert,  des 
vallées,  et  des  bois  pétrifiés  (3).  N'est-ce  pas  une 
preuve  que  la  il  exista  jadis  des  foréts  et  des 
riviéres?  Et  cette  circonstance  ne  doit-elle  pas 
nous  autoriser  á  croire  que  la  population  s'éten* 


(])  Denon,  tome  I,  p.  a46. 

(a)  SaTtry ,  tome  II,  lelt.  xvm ,  p.  278  ct  279. 

(3)  Denon ,  tome  I ,  p.  271  et  273. 
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dait  plus  loin  qu'on  ne  l'a  cru  communément  (i)? 

Une  partie  des  Ierres  qui  sont  encoré  suscep- 
tibles de  culture,  restent  souvent  improductives , 
soit  parce  que  les  moyens  de  les  ensemencer  ont  été 
enlevés  aux  laboureurs,  soit  parce  que  la  néces- 
sité  de  payer  les  impóts  les  a  obligés  de  vendré 
leurs  instrumens  de  labourage,  soit  enfín  parce 
que  rétat  de  trouble  et  d'oppression  dans  lequel 
ils  vivent  babituellement ,  leur  a  fait  craindre  de 
voir  détruire  ou  enlever  leurs  moissons.  On 
renconf re  ainsi,  aux  environs  des  villages,  des  ter- 
rains  étendus  et  fértiles  qui  attendent  vainement 
que  la  main  du  laboureur  y  répande  la  semence  : 
dans  les  cantons  ouverts  aux  Árabes,  tels  que  les 
environs  du  couvent  des  Coptes,  le  terrain  reste 
toujours  en  friche,  ou  le  laboureur  séme  les 
armes  á  la  main  (2).  ~ 

Enfín ,  les  terres  qui  sont  cultivées  ne  le  sont 
que  d'une  maniere  grossiére.  «  L'art  de  la  culture, 
dit  Volney,  est  dans  un  état  deplorable  :  faute 
d^aisance ,  le  laboureur  manque  d'instrumens ,  ou 
n'en  a  que  de  mauvais ;  la  charrue  n'est  souvent 

(1)  11  paratt  cependant  que  du  temps  mame  de  Strabon,  ü  n'y 
avait  en  Egypte  de  terres  sasceptibles  de  culture  que  celles  qui 
pouraient  átre  arrosees  par  le  Nil;  ce  qui  prouve  q'ie,  si  la  culture 
s'est  jadis  étendue  plus  loin,  la  de'cadence  est  fort  ancienne.  11  faut 
bien  admettre,  en  eFct,  qu^clle  remonte  a  une  e'poque  trés-reculée, 
poisque  du  temps  méme  de  Pline  il  n'existait  deja  plus  de  traces  du 
lac  Moerís.  D^Anville ,  Mémoires  sur  FÉgypte ,  p.  2a  et  i53. 

(a)  J.  Bruce,  tome  I,  liv.  1,  ch.  iv,  p.  2^4  et  246.  —"Volney, 
tome  II  f  ch.  xixtu,  p.  B79.  —  Denon ,  tome  II;  p.  24* 
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qu'une  branche  d'arbre  coupée  sous  une  bifurca- 
tion  et  conduite  sans  roues.  On  laboure  avec  des 
ánes,  des  vaches,  et  rarement  avec  des  boeufs ;  ils 
annoncent  trop  d'aisance ;  aussi ,  la  viande  de  cet 
animal  est  trés-rare  en  Syrie  et  en  Egypte  (i). 

II  est  diffícile  de  déterminer  d'une  maniere  bien 
exacte  quel  a  été  le  décroissement  de  la  popula- 
tion,  depuis  l'époque  á  laquelle  TÉgypte  se  trouva 
dans  Tétat  le  plus  florissant,  jusqu'au  temps  oú 
nous  vivons.  Dans  les  pays  orientaux ,  on  ne  tient 
aucun  registre  des  décés  ni  des  naissances ,  et  il 
n'est  pas  aisé  aux  voyageurs  de  pénétrer  dans  Fin- 
térieur  des  familles.  Si  Ton  veut  s'informer ,  chez 
ees  peuples,  de  la  population  des  vilies,  ils  parlent 
toujours  de  quelques  centaines  de  millíers ;  mais 
les  évaluations  qu'ils  donnent  ne  reposent  sur  au- 
cune  base  et  sont  en  general  fort  exagérées  (a) ; 
d'unautre  cóté,  les  évaluations  des  historiens,  sur 
la  population  de  l'ancienne  Égypte,  offrent  beau- 


(i)  Volney,  tome  II,  ch.  xixvu,  p.  878. 

1a  Syrie  offre  le  méme  spectade  que  FÉgypte ;  les  Tilles  n'y 
pr^sentent  plus  que  des  ruines;  des  terres  jadis  fértiles,  y  sont  con- 
verties  en  déserts;  les  labourenrs  ne  sément,  les  artisans  ne  tra- 
Yaillent  que  pour  se  procurer  ce  qui  leur  est  absolument  ne'cessairo 
pour  yivre ;  ils  cachent  avec  le  plus  grand  soin  leurs  faibles  produits ; 
ils  n'ont  pour  babitations  que  de  miserables  huttes ,  pour  yétement 
qu^une  chcmise  de  toile  bleue  et  une  pagne  de  laine,  pour  aliment 
que  de  mauvais  pain  noir  et  des  ognons.  Le  paysan  vit  dans  la  de'- 
tresse ,  dit  Voloey ,  mais  du  moins  il  n'enrícbit  pas  ses  tyrans.  11  n'y 
a  d'ezception  á  cet  ¿tat  babituel  de  ddtresse  que  pour  les  habitans 
des  montagnes,  que  les  Tures  n'ont  pas  pu  attcindre. 

(o)  Niebuhr,  Voyage  en  Arabic ,  tome  II ,  p.  179. 
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CQup  d'incertitude  el  ne  paraissent  pas  exemptes 
d'exagératíon.  Quand  méme  on  admettrait  qu  il 
e^stait  vingt  miUe  villes  du  temps  des  pharaons , 
jiinsi  que  le  prétendent  Pline  et  Hérodote,  on 
n'aurait  qu'une  donnée  fort  incertaine,  puisqu'il 
resterait  a  déterminer  quelle  était  la  population 
de  chacune  de  ees  villes  (i). 

Cependant ,  quoiqu'il  qous  soit  impossible  de 
savoir  d'une  maniere  exacte  quel  a  été  le  décrois- 
sement  de  la  population,  il  est  aisé  de  voir  que 
la  destruction  a  été  immense :  plusieurs  des  villes 
les  plus  populeuses  sont  devenues  desertes ;  tous 
les  habitans  ont  péri ;  Tancienne  Alexandrie  con- 
teoait  environ  trois  cent  mille  peraonnes  libres 
et  plus  du  double  d'esdaves ;  la  nouvelle  n*est  plus 
qu'une  bourgade  dont  la  population  n'excéde  pas 
cinq  á  sixmille  individua  {%);  Faoué,  qui,  au  quin- 
¿raie  siéde  y  était  la  ville  la  plus  popúlense  aprés 
le  Caire,  ne  renfermait,  au  dernier  siécle^  que 
quelques  pauvres  habitans  (3);  la  population  de 
Cous,  qui ,  á  la  méme  époque^  n'était  guére  moins 

(i)  Si,  dans  les  temps  les  plus  reculas,  PÉgjrpte  renfermait  dix-huifc 
ou  Tingt  mille  Tilles ,  comme  Pattestent  Diodore  et  Hérodote  sur  la 
foi  des  anciens  Égyptiens,  il  fallait  que  chaqué  lieue  carree  de  terrain 
en  renfermát  neuf  ou  dix ;  et  comme,  dans  le  nombre,  il  en  <$tait  de 
trés-populeuses ,  la  plupart  ne  pouvaient  étre  que  des  hameaux  ou 
tout  au  plus  de  trés-petits  villages.  Voyez  d^AnTÜle,  M^moires  sur 
r£gypte  ancienne  et  modeme,  p.  a8  et  99. 

(a)  Savarjr ,  tome  I ,  lett.  u ,  pag.  aS  et  ag.  —  Sonnini ,  tome  I 
ch.  Tuiyp.  ii4>  — F^lixMengin  porte  les  habitans  d'Aleíandric, 
en  i8a3 ,  a  laSaS. 

(3)  Sa?ary ,  tome  I ,  lett.  v,  p,  58. 
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considerable,  neconsistait  plus,  deux  siéclesplu» 
tard,  qii'en  dix  miserables  pccheiirs.  Je  ne  parle 
point  de  la  nómbrense  population  de  Thébes 
remplacée  par  un  petit  nombre  de  sanvages  qui 
vivent  dans  les  cavernes  de»  rochers  comme  des 
bétes  feroces,  ni  de  cello  de  tant  d'autres  viUet 
dont  il  ne  reste  que  qtielques  vestiges,  ou  dont 
lessavans  nc  peuvent  qu'á  peine  déterminer  Tem- 
placcment  (i)  :  la  plupart  de  ees  villes  avaient  été 
détruítes  long-temps  avant  que  l'Kgyptc  eút  ét¿ 
envabie  par  les  Árabes  (a). 

Savary,  jugeant  d'aprés  les  ruines  qui  couvreut 
encoré  le  sol  de  l'Égypte,  et  considérant  comme 
exageres  les  rapports  des  bistoriens,  a  penseque 
la  population  des  villes  était  trois  fots  plus  nóm- 
brense dans  l'antiquité  qu'elle  ne  l'était  de  son 
temps  (3).  A  l'époque  oü  il  écrivait  (en  1777, 
1778  et  1779)1  üTévaluait  ¿quatre  millions  (4); 

(1)  D'Anrilli ,  M^moint  lur  VEgypU  nehoae  et  modarne. 

(a)  Cot  *ou*  l'«ritti>c ralis  et  la  Jeipotiimo  mililaire  dea   Ro' 
mitoi  (fue  le)   aria,  et  nona  pouvoni  méina  Jire  li  RÍvi1iaDltiin , 
requrentloi  eoupi  lea  jilua  runeiloa,  en  Europe,  en  Afriiiue  et  ilana 
l'Aate  Mloaure.  Ce  peupla,  du  lempa  de  aea  cnnijuflct,  avaitildlruil 
de  focd  en  comble  lea  rillea  leí  plui  flDrinuntca  et  (itciot  daní 
preique  tnuí  lea  ritat»  Id  ptrtia  la  plua  JclairL'c  de  la  populatjun. 
I^raque  «ea  empore"" '■"•"• ''•»■•""■  rln-iiiiün.-   Tlüln.ln.i.    •..II!. 
cilil  par  Ici  prf^lrri 
C0Diucr<!a  ani  aacii 
que  dea  maneeaux 
l'ndciilínn  de  cat 
JÍ¡ttoTyntF.gypt,- 

(3)  Savtry.tnmt 

ti}  Savarj.   th„. 
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et  cependant,  cette  derniére  évalnation  parait  exce- 
der de  beaucoup  la  vérité,  piiisqtie  Félix  Mengia 
n'estime  la  population  ^gyptienne,  en  i8a3,  qii'á 
deuxmilHonscinq  cent  quatorzemillequatre  cents 
habitaos  (i\  Ainsr,  la  population  d'Égypte  a  été 
réduite,  sous  la  domination  militaire  qiii  a  succédé 
au  pouvoir  des  Árabes,  á  peu  prcs  au  tiers  de  ce 
qu'elle  était  dn  temps  des  Romains,  lorsqu'elle 
fournissait  des  subsistances  á  l'Italíe  et  aux  pro- 
vinces  voisines  (a). 

(t)  HiitoÍTC  é»  l'Egj^te  ■onaMobtraracd-Ali,  tomo  II,  p.  317. 

II  «it  dilEcile  do  croire  que  da  ij^g  i  i8i3,  c'est-ji-dir«  daní  ua 

npacede  quaranto-quatre  ani,  une  pnpiiUlian  tta  qiiatre  milliuna 

(il  rfimíourf  do  pi4s  [le  qiiinie  ccnl  mitle  inditidiii   Ce  qui  me  ü^- 

lermioe  aurloiil  i  croira  que  Sartry  a  evalué  trop  haut  In  pnpula- 

tioD  lotale  de  rÉgjrple,  c'ot  l'dialuatinn  qu'il  (Jonna  de  la  pnpiila- 

tion  de  quilquil  tillo  parlinili^reí :  tuivnnt  luí,  le  Caire  avait  de 

ton  tcmpa  neuf  ocnt  miUe  habitauaj  luivant  M.  Mengin  ella  n'«n  a 

quadaui  eent  milla  j  iiiiTaot  Savary ,  Damietta  atait  quatre-vingt 

milla  ame)  i  auiTaut  Mengin  ,  elle  n't'n  ■  que  troiie  milla  úi  centa  j 

una  ditUreoce  k  peu  prís  (!gale  90  troute  daña  l'dvaluatioD  de  la 

popalation  de  Aoielte.— SaTarjr,  tomo  I,  lett.  nx»,  p.  aBictaSi, 

rl  lome  III,  lett- 1,  p.  iSot  16. — M.  Mengin  n^Talut!  la  population 

par  le  ilínombramont  Jes  maiions  fait  par  Ips  soin»  du  goutorna- 

OMBl.  Hiitoired'Rgypta,  Tome  ¡I,  p.3T5eL3i6. 

(a)  S«»ary,  lomell.lflt.  ithi,  pag.  979.  —  D'Anville  n'ovalue 

dem  raiUo  cent 

renant  daui  cclto 

roit  mime  qne  eo 

,r  rÉgyple,  p.  a5 

it^  de  ce  paya,  la 

lie  qunire  f<ii»  plus 
ra  paí  cependant 
lile  ne  rpnftrnmit 
nttps,  que  los  ha- 
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bitans  des  pays  chauds  consomment  une  quantité  d'álimeat  bien 
moins  considerable  que  celle  que  nous  consommons ,  et  que  le  sol 
peut  foumir  plusieurs  r^coltes  dans  le  conrs  de  la  méme  année.  En 
portant  a  huit  miUions  la  population  de  FÉgypte,  le  bassin  du  Nil, 
depuis  la  mer  jusqu*auz  premieres  cataractes ,  ^tait  peuplé  dans  la 
méme  proportíon  que  Pest  aujourd^hui  le  bassin  de  la  Tamise. 


itB.i 
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CHAPITRE  XXXIV. 

I  Tmlléle  entre  la  portion  de  ricliesies  qui  est  lamtfe  i  la  clasaa 
I        liboriaiue,  el  la  portion  de  richesses  qae  s'ajipropríe  l'arütocratie 

DÜitaire,  chulea  peuples d'espice  caucasiennedanoid-ouest  de 
I  l'Afriqíie. — >Dei  inceDrs  quí  résulteot  de  la  domÍDatioa  miUtaire. 
'        — uat  des  fenunes.  —  Progres  d«  In  barbarie.  -*  Influence  de  la 

tkanté  sur  les  mceurs  et  sor  IHodustrie. 

Til  exposé ,  daos  le  chapitre  précédent ,  les 

rapports  qui  ont  été  observes  entre  raristocratie 

I    militaire  de  l'í^pte  et  la  classe  laborieuse  de  la 

\    popuIatioD :  on  a  déjá  vu  une  partie  des  effets 

que  produit  la  servitude  sur  Tune  et  l'autre  de 

'     ees  deux  classes.  Il  me  reste  á  £dre  voir  mainte- 

,    naiit  qaeUe  est  la  maniere  dont  les  produits  an- 

)    nuds  des  pays  se  distribuent  entie  les  díverses 

I    dasses  de  la  population ;  quelle  est  la  portion  de 

'    nc&esses  que  laissent  á  la  classe  industrieuse  les 

i    <^^  milítaires  qui  dominent  sur  elle ,  et  quelle 

estlaportioa  qu'iis  s'en  aUribuent  eux-mémes. 

Texposerai  ensuite  quelles  sont  les  mceurs  qui  ré- 

sulteot  des  relations  qui  ont  lieu  entre  ees  deux 

loeurs  sur 

Je  termi- 

quelques 

lustrie  et 

le  de  l'É- 
un  aspect 
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general  de  ruine  et  de  misére ;  la  foule  qiii  se 
presse  dans  les  rúes  n'offre  á  ses  regards  que  des 
haillons  hideux  et  des  nudités  dégoútantes ;  une 
chemise  de  grosse  toile  bleue,  ceinte  d'un  cuirou 
d'un mouchoir  rouge,  un  mantean  noir  d'un  tissu 
clair  et  grossier,  et  une  espéce  de  toque  sur 
laquelle  est^roulé  un  grand  mouchoir  de  laine 
rouge,  tel  est  le  costume  de  presque  tous  les  habi- 
tans;  ils  ont  la  poitrine,  les  bras,  les  jambes  et  les 
pieds  ñus,  et  la  plupart  ne  portent  pas  de  cale- 
íons  (i). 

La  population  se  présente  sous  un  aspéct  plus 
miserable  encoré   dans  les  villes  moins   popu- 
leuses^  et  par  conséquent  plus  opprimées.  A  Saint- 
Jean-d'Acre,  dit  M.  de  Forbin,  tous  les  sens  sont 
désagréablement  affectés  par  les  difformités  les 
plus  hideuses;  des  étres  qui  semblent  sortir  du 
sépulcre ,  se  trainent  á  demi  ñus ,  envéloppés 
dans  de  grandes  couvertures  d'un  blanc  sale ,  ba- 
riolées  de  noir ;  leur  tete  est  afFublée  de  haillons 
qui  leur  servent  de  turban;  et  Fon  rencontre  á 
chaqué  pas ,  á  cote  des  victimes  de  l'ophthalmie , 
les  victimes  de  la  férocité  de  Gezzar-Pacha  (a) , 
des  aveugles  ou  des  malheureux  sans  nez  et  sans 
oreilles.  Cette  masse  d'hommes ,  inerte,  miserable 
et  dégoútante ,  demeure  sans  cesse  couchée  au 
soleil  sous  les  murs  des  jardins  du  sérail  (3). 


(i)  Volney,  tome  I,  ch.  xii,p«4»  173 eti' 

(3)  £1  Gezzar,  le  bouchcr. 

(3)  De  Forbin ,  Vojage       ^^ftwat,  p«  ft||9«< 
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Les  habitans  des  campagues  ne  se  montrent 
nuUe  part  qu'á  demi  couverts  de  haillons  :  parmi 
les  hommes,  les  mieux  vétus  ne  portent  qu'une 
mauvaise  chemise  bleue  et  une  pagne  de  laine ;  les 
autres  n'ont  pour  tout  vétement  qu'une  partie  de 
mauteau  brun  qui  torobe  en  lambeaux.  Les  femmes 
portent  presque  toutes  l'empreinte  et  la  livréedela 
misére ;  elles  n'ont  pas  d'autre  vétement  qu'une 
ampie  tunique  á  manches,  leur  servant  de  robe  et 
de  chemise ,  et  ouverte  de  chaqué  cote  depuis  les 
aisselles  jusqu'aux  genoux  :  elles  s'inquiétent  peu 
que  leurs  moindres  mouvemens  exposeut  leurs 
corps  á  la  vue ,  pourvu  que  leur  visage  ne  soit 
jamáis  á  découvert.  Les  enfans  sónt  entiérement 
ñus  (i). 

Tous  les  individus  qui  appartiennent  á  la  po- 
pulation  asservie,  ne  sont  pas  sans  doute  égale- 
ment  miserables;  mais,  comme  ils  sont  tous  égale- 
ment  exposés  aux  extorsions^  le  petit  hombre  de 
personnes  qui  auraient  le  rooyen  de  se  procurer 
de  bons  vétemens,  s'en  abstiennent,  ainsi  qu'on 
l'a  déji  vu,  de  peur  d'éveiller  la  cupidité  des 
membres  de  l'aristocratie  (2). 


(1)  Sonniniy  tome  I,  ch.  xvi,  pag.  288  et  aSg,  et  tome  III ^ 
ch.  zxiix ,  p.  37  et  a8.  —  Savary ,  tome  II  ,.lett.  111  et  v,  p.  ^6 ,  65 
et  66.  —  Volney ,  tome  I ,  ch.  1,  p.  4 ;  et  tome  II ,  ch.  xxj.rii,  p.  879. 
—  De  Forbin ,  p.  246. 

(2)  Savary ,  tome  I ,  lett.  xui,  p»  127  et  128.  —  Les  cultivateurs 
ne  poiiYant  pas  se  perdre  dans  la  foule ,  comme  les  habitans  des 
grandes  TÜles,  craignciot  encoré  plus  d'attirer  les  regards  des 
hnmyi  rniflimii  t^'^^*  aurtout  Cbez  T Árabe  cultiyateur  que  cette 
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Les  alimeDs  reserves  á  la  classe  norabreuse  du 
penple,  se  composent  de  pain  d'oi^e  ou  dedoura, 
sans  levain  et  saos  sareur,  d'ognons  crus,  de 
lentilles  et  de  figues  de  sjcomore ;  ceux  qui  peu- 
vent  y  ajouter,  de  tenips  en  temps,  du  miel,  du 
fromage,  du  lait  aigre  et  des  dattes,  croient  vivre 
dans  l'abondance  (i).  Lorsque  les  vents  amé- 
nent  des  Duages  de  santerelles,  les  faommes  qoi 
appartiennent  k  la  masse  du  peuple,  les  ramas- 
sent.,  les  salent,  en  font  des  provisions,  lesman- 
gent,  ou  les  échangent  contre  d'autres  den- 
rées  ( 2 ).  Dans  les  temps  de  disette ,  ils  se 
répandent  par  troupes  dans  les  champs,  et 
brouteot  de  la  luzerne  (3);  enfin,  si  la  faim  les 
presse ,  ils  vont  s'asseoir  sur  les  cadavres  des 


crainte  se  manifesté,  n  L'argent  qa'il  peut  cacher,  et  qui  repre'sente 
toutes  lea  jouissances  doDt  il  se  prive ,  est  tout  ce  qu'il  peat  croire 
Wrítablement  á  lui;  aiiisi,  l'art  de  Tenfauir  «st-il  sa  piincipale 
*!tuile  :  les  entrailles  de  la  Ierre  ne  le  rassureat  pas ;  des  décambrea, 
des  hailloDs ,  toute  la  livrce  de  la  mÍ3éi« ,  c'cst  en  ne  rcprAentaat 
qae  ees  tristes  objets  aux  regarda  de  sea  maitres  qu'il  espere  aoas- 
traire  ce  metal  á  leur  avidit^j  il  lui  importe  d'inspirer  la  piti¿  :  ne 
pas  le  plaindrc  ce  serait  le  d^nonccr ;  inquiet  ca  amassaut  ce  dan- 
gureax  argent,  troublé  quand  il  le  posséde,  sa  rie  se  passe  estre  le 
inalheur  de  n'ea  point  avoir,  ou  la  terreur  de  se  le  Toir  ravir,  > 
Denan ,  tome  1 ,  p.  go  et  gi . 

(i)  Norden,  Voyaged'Egypto  et  de  Nuble,  tome  T,  troiñéiiie 
partie,  p.  86. —  SonDÍni,  tome  II,  ch.  xxiv,  p.  66et67.— Volaey, 

etSgS.' 

(a)V. 

Afrique 

ct  ais. 

(3)n 
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ebameAiK,  et  en  dispatent  aax  ¿hiens  la  httñ'- 
beaai  putrídes  (i). 

La  disette  contidueHe  dans  Ittqndte  lis  vivent, 

les  maiíTais  ídimens  doDt  ils  se  nourríssent,  et 

I'air  Infecté  qui  les  environne ,  doDnenC  k  la  popa< 

btíon  des  Tilles  une  foule  de  maládles.  La  fiopu- 

latitm  du  Caire,  la  moifla  stijefte  á  nianquer  d'áli- 

niens,  est  tnaigre  et  noiráfre ;  le»  itiendians  y  out 

nne  forme  bideilse  i  les  eafana  y  ottt  I'air  misé- 

rabie  et  avorté.  Ceu  petites  créatures,  dít  Volney, 

n'offreitt  nolle  part  aiUears  un  extérieur  si  altll- 

geant;  Voeil  creox,  le  t«int  háve  et  boafB,  le 

ventre  gotiflé  d'obstructions ,  les  extrémités  itlfli- 

gres  et  la  peau  jaunatre,  ils  ont  l'atr  de  lutter  sans 

cease  comre  la  raort  (a). 

Une  Hiultitude  de  personnes  atit  la  Tue  perdue 

'  it,  ditle  méme 

rúes  dti  Caire , 

ersonnes,  Tingt 

aatres  dotít  les 

:aehés;pre3que 

,  índices  d'une 

cente  (3).  DanS 

Kté  des  aliniéns 


Ktu  hs  montAgnes  du 
a  disette ,  recueillent 
uillir  ou  cuÍTe  lous  la 
[izTU,  p.  379. 
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eDgendre  d'autres  maladies,  dont  presque  tous  les 
habitans  sont  atteints  (i). 

Le  sol  de  TÉgypte  n'est  point  changé  cependant, 
il  produí  t  toujours  en  abondance  le  ríz ,  le  froment, 
Torge,  le  lin,  les  féves,  la  canne  á  sucre,  et  une 
multitude  d^autres  végétaux ;  toutes  les  plantes  y 
sont  vigoureuses ,  tous  les  arbres  s'y  couvrent  de 
fruits;  on  y  eleve  une  multitude  de  volailles; 
un  soleil  toujours  pur  et  bríllant  y  éclaire  une  vé- 
gétation  admirable ;  le  sol ,  au  moyen  d'arrosemens 
artificiéis,  peut  y  donner  plusieurs  récoltes  dans 
Fespace  de  quelques  mois  (2).  Comment,  au  mi« 
lieu  de  tant  de  richesses ,  peut-il  exister  une  mi- 
sére  si  genérale  ? 

On  voit  dans  les  villes  une  population  nóm- 
brense, malsaine  et  couverte  de  baillons;  mais, 
au  milieu  de  cette  population,  on  voit  aussi 
quelques  hommes  robustes,  richement  vétus,  et 
montes  sur  de  magnifiques  chevaux:  ce  sont  les 
hommes  de  cette  classe  qui  absorbent  les  moyens 
d'existence  de  toutes  les  autres.  Tout  ce  que  le 
sol,  aidé  du  travail  de  Fbomme,  peut  produire de 
mieux  est  reservé  pour  leurs  tables;  tout  ce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  consommer  en  nature ,  est  exporté 


(O  Sonnini,  tome  III,  cb.  ui,  p.  3i4  et  3i5.*  La  natare  du 
•ol  et  du  cUmat  contríbue  ¿  produire  quelques- unes  de  ees  mala* 
dies^  mais  la  misare  et  le  défaut  de  propreté  sont  les  principales 
cau«et :  les  classcs  les  pius  miserables  y  sont  les  plus  sujettes. 

(1)  Savary,  tome  I,  lett,  ly,  pag.  5o  et  5i ,  et  tome  11,  lett.  ▼  j 
p.  65  et  66.  — '  De  Forbin  ^  p.  19a ;  193  et  2^, 


^T^ 
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k  leur  profít,  et  ils  en  emploient  la  valeur  á 
acheter  de  riches  étofFes,  des  ameublemens  somp- 
tueux  ou  les  plus  belles  esclaves.  Au  milieu  d'une 
populace  affamée,  les  maitres  vivent  dans  Tabón* 
dance ;  et,  á  cóté  de  huttcs  de  terre  ou  de  maisons 
qui  tombent  en  ruine,  ils  possédent  de  riches' 
palais  et  des  jardins  magnifiques  (i). 

Les  palais  des  grands  sont  entourés  de  tnurs  et 
ont  un  extérieur  peu  agréable;  mais,  lorsqu*on  a 
penetré  dans  Tintérieur  de  ees  espéces  de  forte- 
resses ,  on  y  trouve  des  recherches  de  luxe  et  d*a* 
grément;  de  jolis  bains  enmarbre,  des  é  tu  ves 
voluptueuses ,  des  salons  en  mosaiques  au  milieu 
desquels  sont  des  bassins  et  des  jets  d*eau ,  de 
grands  divans  composés  de  tapis  pluchés,  de 
Urges  estrades  matelassées,  couvertes  de  belles 
étoffes^  entourées  de  riches  coussins;le  parfum 
des  orangers  est  apporté  dans  ees  salons  par  un 
zéphir  rafraichi  sous  des  berceaux  d'arbres  touf- 
íiis.  Cest  la  que,  conché  sur  de  moelleux  et 
immenses  tapis  couverts  de  riches  carreaux, 
tenant  d'une  main  une  pipe  de  la  vapeur  de 
laquelle  il  s*enivre,  et  de  Tautre  un  chapelet 
dont  il  passe  les  grains  dans  ses  doigts,  et  serví 
par  de  jeunes  esclaves ,  le  riche  Musulmán  réve 
sans  óbjet ,  fait  sans  goút  chaqué  jour  la  méme 
chose,et  finit  par  avoir  vécu  sans  avoir  cherché 

(O  .SaTary,  tome  I,  lett.  xu,  p.  i8,  19  «I  wiTanUi.  —  Dtnon , 
tome  I » p.  1761 177  ct  suWaiites, 
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k  Taríer  la   monotonie  de   son  existence  (i). 

Les  domÍDateurs  différant  des  hommes  cooquia, 
par  leur  origine,  par  leur  éducation,  par  leur 
paissance ,  par  leurs  ríchesses ,  et  par  leur  religión , 
doivent  nécessairement  différer  d'eux  par  leurs 
habitudes  morales.  Les  Mamloucks  et  les  Tures , 
comme  toutes  les  races  de  conquérans,  ont  tou- 
jours  eu  les  vices  qui  sont  des  conséquences  d'un 
abns  continué]  de  la  forcé.  Une  passíon  effrénée 
pour  toutes  les  jouissancea  physiques ,  et  une  avi- 
dité  extreme  pourles  richcsses  au  moyen  desquelles 
on  peut  seles  procurer,  ont  été  detouttemps  les 
traits  les  plus  aaillans  de  leur  caractére :  de  lá ,  les 
extorsions,  les  avanies,etla  vénalíté  dontonavu 
tant  de  preuve».  Le  mépi-is  et  la  cruauté  envers 
lesfáibles,  sont  des  vices  qu'engendre  également 
rhabitude  de  la  violence:  ees  vices  ont  toujours 
été  ceas  des  dominateurs  de  l'Égypte;  de  la,  la 
facilité  avec  laquelle  ils  versent  le  sang  humain 
púur  les  fautes  les  plus  légéres  (a). 

La  domination  des  maitres  n'ayant  pour  but 
que  leurs  jouissances ,  et  ce  but  n'étant  atteint 
que  par  la  spoliatíon  des  sujets,  il  ne  peut  exister 
dejustice  poiirpersonne, 

(i)  Denoa,  Ufflel.p.  i^d.ijji 

(a)  Comme  la  conGjcatioii  ut  t 
peine  de  tnort,  lea  mcindrü*  áél 
riehe*  on  litétt  Mnt  punii  da  ¿a 
n'oDt  ■ueauc  propri^U  et  qui,  par 
tilioni  pliu  furtc*  de  poTter  atlei 
traiUt  bcHconp  moim  tírinnunt 
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ne  repose  q«e  sur  la  crainte  quHI  inspire;  aussl 
nulle  p«rt  la  passion  de  la  vengeance  n'est  portee 
l»lus  loin  que  daos  les  pays  soumis  aux  Tares : 
«  Sí  la  vwgeance  a  des  auteU,  dit  Sonnini,  c'est 
sans  douteen£^ypte;dleyestlad«esse,ou,pour 
roiein:  diré ,  le  ^ran  des  cneurs:  et  elle  y  est  im- 
placable.  Non-seulanent  la  plnpart  des  homoics 
dont  le  mélange  íbrnoe  la  masse  des  habitans ,  ne 
pHrdonneiit  jamáis»  mais  quelque  éclatante  que 
soit  la  réparation  qu'on  leur  don&ef  ils  ne  se 
jtigent  satisfaits  que  quand  ils  ont  enx-ménies 
trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  celui  qu'ib  ont 
dédaré  leur  enoeiuí.  Quoiqu'Us  conservent  long- 
temps  leur  haíne,  et  qu'iis  la  dissimulent  jnsqu*i 
ce  qti'ils  trotrrent  l'occasiott  favorable  poar  Tas* 
souvir,  les  eflets  n'en  sout  pas  moins  terribles : 
Us  n'cD  sont  pas  mieux  raisonnés.  Si  un  Européen, 
OQ^csinme  ils  parlent^un  Atine,  a  provoqué  leur 
auímosité,  Us  la  font  retomber  indistincteioent 
r  un  Européen ,  sans  s'embarrasser  si  cdui-ci 
est  parent ,  ami ,  ou  seulemeut  de  la  méme  nation 
que  celui  dont  ils  ont  re^u  roffense ;  ils  ótent 
ainá  ileurressentiment  ce  qu*il  peutavoir  d'excu- 
slile,  et  leur  Tengeance  n'est  qtíune  atrocité(i)-* 
L'fJuet  nñndnal  de  la  conaadte  est  de  s'emparer 
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des  produits  du  travail  du  peuple  vaincu,  et 
de  se  dispenser  soi-méme  de  toute  occupatíon 
laborieuse.  De    toutes  les   races  d'hommes,  il 
n'en  est  aucane  qui  ait  plus  d'aversion  pour  le 
travail ,  et  un  penchant  plus  prononcé  pour  Toi* 
siveté  que  les  Musulmans;  pour  eux,  changer  de 
place  est  une  fatigue ,  un  homme  qui  se  proméne 
est  un  insensé;  chez  eux,  le  meuble  le  plus  recher- 
ché  d'un  appartement  est  le  diván,  oú  Ton  est  plu- 
tót   couchjé  qu'assis ;  leurs  jardins  ont  des  om- 
brages  charmans,  des  siéges  commodes,  mais  pas 
une  allée  oú  Ton  puisse  se  promeher  (i);  la  forme 
méme  de  leurs  vétemens  exclut  tout  genre  d'ac- 
ti  vi  té:  leurs  hauts-de-chausses  sont  des  jupons  oú 
les  jambes  sont  engagées ;  leurs  grandes  manches 
couvrent  huit  pouces  au  delá  du  bout  des  doigts ; 
leur  turban  ne  leur  permet  pas  de  baisser  la  tete; 
toutes  leurs  coutumes  enfín  tendent  vers  le  re- 
pos  (a). 

Habitúes  á  ne  voir  dans  les  peuples  conquis 
que  des  instrumens  de  leurs  jouissances,  ils  ne 
considérent  pas  les  femmes  sous  un  point  de  vue 
différent :  ils  les  achétent  au  marché  comme  les 
plus  vils  animaux ;  ils  les  enferment  ensuite  dans 
les  harems  comme  des  esclaves,  et  les  font  élever 
de  la  maniere  qu'il  convient  a  leurs  passions.  Une 
espéce  de  prostituées ,  auxquelles  ils  donnent  le 


(i)  StTAiy,  tomely  lett.  xii,p.  118,  iiQetiao. 
(9)  DtooOf  lome  I;  p.  189;  190  et  191. 
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nom  d^almé^  víennent  enseigner  á  ees  esclaves 
des  danses  propres  á  réveiller  les  sens  éraoussés 
de  leurs  maitres ,  et  les  instruiré  dans  l'art  de  la  dé- 
bauche  (i).  La  polygamie  est  en  usage  en  Égypte; 
roaís  elle  ne  Test  que  chez  la  race  des  maitres. 

Les  moeurs  de  la  classe  dominante  concourent 
dans  tous  les  pays  a  former  les  moeurs  de  la  po- 
pulation  asservie ;  il  ne  faut  done  pas  éti*e  surpris 
si  la  population  d'Égypte  a  ses  almés  oomme  les 
grands  :  ce  sont  des  prostituées  qui  pareourent 
á  demi  núes  les  lieux  publies ,  et  qui  exéeutent 
des  danses  que  la  décence  ne  permet  pas  de  dé- 
críre.  Les  Égyptiens  fiSriSiint  leurs  dcliees  de  ees 
sortes  de  speetacles ,  les  places  et  les  prome- 
nades  en  sont  remplies  (2) ;  les  jeunes  filies  ou  les 
femmes  auxquelles  il  n'est  pas  permis  de  sot-tir^ 
en  repaissent  leurs  regards  á  travers  les  jalousies 
de  leurs  fenétres  eomme  la  populace  des  rúes  (3). 

A  aucune  époque  de  leur  vie ,  les  femmes  ne 


(i]  Sayarj  a  fait  tm  tablean  sédaisant  des  danses  et  du  chant  de 
ees  institutrices,  qui ,  dit  il ,  se  font  pa  jer  fort  cher  et  ne  vont  que 
chez  les  grands  seignenrs  et  les  gens  riches.  (TomeI,lett.  xir, 
p.  iSiy  1 3),  1 33  et  salvantes. )  Maís  des  vojageurs  moins  amís 
da  menreülcux ,  ou ,  ponr  parler  avec  plus  d'exactitade ,  plus  amis 
de  la  Térité ,  n*ont  tu  dans  les  danses  et  les  chants  de  ees  femmes 
que  des  lecons  de  la  plus  grossiére  licence  et  de  la  plus  dcígoútante 
ohtcéaité.  Hasselquist,  premiére  partie,  p.  88  et  8g.  —  Sonnini, 
tome  III,  ch.  uv,  p.  i45  et  146. — Volney,  tome  II,  ch.  xxxvmet  xl, 
p.  404 f  44?  c^  44^*  —  Denon ,  tome  I ,  p.  i53 ,  i54  et  suivantcs. 

(«)  Sayarj,  tome  1,  lett.  xiv,  p.  i36  etiSy. 

(3)  Sonnini,  tome  II,  ch.  xxxy,  p.  373  et  374*— Volnej»  tome  II, 
ch.  ixxTin ,  p,  4o4< 
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soDt  maitresses  d*elles  -  mémes ;  elles  ne  cessent 
d'etre  soumises  á  la  puissance  de  leur  pére  que 
pour  passer  sous  la  puissance  d'un  frére,  d'un  pa- 
rent  ou  d'un  raari.  Elles  n'ont  la  disposition  de 
ríen ,  ne  peuvent  posséder  aucune  propriété  fon* 
ciére,etsontcontinueUementrecluses.Lorsqu'elles 
se  marient,  le  mari  est  obligé  de  leur  assurer  des 
xooyens  d'existence  pour  le  cas  oú  elles  seraient 
répudiées ;  mais  elles  n'en  sont  pas  beaucoup  plus 
heureuses ,  puisqu'en  sortant  de  la  puissance  de 
leur  mari ,  elles  retombent  sous  la  puissance  d'un 
parent  (i).  Elles  peuvent  cependant  échapper  á 
la  puissance  maritale  si  elles  sont  violeniment  ou- 
tragées;  mais,  lorsqu'elles  demandent  le  divorce, 
elles  perdent  non  -  seulement  les  avanlages  qui 
leur  ont  été  promis ,  roais  les  biens  mémes  qu'elles 
ont  apportés  en  se  mariant  (a).  En  un  mot,  les 
femmes  en  Égypte  ne  se  montrent  que  cbargées 
des  fers  de  Tesclavage ;  elles  ont  des  maitres ,  et 
n'ont  point  d'épous  (3). 


(i)  Volntj,  tome  II,  oh.  xt,  p.  4i  ot  49* 

(a)  SATaiy»  tome  III,  lett.  iii»  p.  i/Stt^'j, 

(3)  Sonmni,  tome  II,  oh.  laai,  p.  a3  et  34*  — Sarorf,  tome  1, 
lett  XV,  p.  i38  et  iSg.  —  Denoii;  tome  II,  p.  igS,  igget  aoo.*~ 
Les  femmes  sont  eiclaves  partoat  oá  leurs  parens,  au  lieu  de 
lear  assurer  une  ilot  en  les  mariant ,  en  regoÍTent  une  yalear  des 
hommes  auxquelles  ils  les  livrent  ^  et  c'est  ce  qui  se  passe  en  Égypte. 
(Sonnini,  tome  II,  ch.ixxy,  p.  377  et378.)  II  est  clair  qu'alors  un 
pére  lÍYre  sa  Glle ,  non  i  Thomme  quMle  désire  prendre  pour  époux, 
mais  á  celui  qui  en  paie  le  plus  hautpriz;  de  son  cót($  rindividu  qui 
a  pajé  pour  obtenir  une  femme ,  la  considere  comme  Téquivalent  de 
re  qu'il  a  donnc,  et  la  traite  enrome  une  propriétd  acquise. 
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Des  femraes  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  vo- 

lonté,  et  quL,par  conséquent,  n'ont  ríen  adoDner 

ou  á  refuser,  inspirent  bientót  la  satiété,le  dégout 

et  la  méfíance.  Ghez  les  hommes  qui  en  ont  plu- 

sieurs  et  qui,  de  plus,  possédent  de  jeunes  es^ 

claves ,  elles  sont  d'abord  en  rivalité  les  unes  avec 

les  autres  et  se  voient  toujours  préférer  les  der- 

niéres  venues  (i ).  Mais  bientót  le  dégout  suit  la 

possession ;  leurs  maitres  les  dédaignent  et  cber- 

chent  ailleurs  de  moins  fáciles  plaisirs.  La  dépra- 

vation ,  qui  partoqt  est  la  conséquence  de  Tescla- 

vage  des  femmes,  est  si  genérale,  surtoutchez  les 

hommes  puissans ,  qu'ils  ne  prennent  pas  la  peine 

de  s'en  cacher.  «  Les  grands  donnent  Texemple , 

dit  M.  de  Forbin,  et  sont  imites  sur  ce  point  d'une 

maniere  aussi  dégoütante  que  genérale.  Le  second 

personnage  du  gouvernement  cache  si  peu  ses 

goúts  infames,  que  Ton  reconnait  ceux  qui  en  sont 

I'objet,  á  la  beauté  de  leurs  chevaux,á  la  i*echerche 

de  leur  costume.  Les  femmes  sont  négligées  au 

point  que  la  vente  des  plus  belles  esclaves  est 

souvent  difficile.  Les  bains  publics  sont  spéciale- 

ment  le  théátre  de  ees  débauches  hideuses  (a),  d 

La  dépravation  va  plus  loin  encoré ;  mais  ici  la 

plume  s*arrcte    et   ne  peut  reproduire  les  hi- 

deux  tableaux  que  nous  ont  presentes  les  voya- 

geurs  (3). 

(i  )  Volney ,  tome  II ,  cb.  xl  ,  p.  44^  et  44? • 

(1)  De  Forbio ,  p.  391. 

(3)  Soanini^  1. 1 ,  cb.  jct,  p.  277, 278  et  2795 1.  III,  cb.  u,  p.  997. 
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IjSí  servttnde,  le  mépris  et  lef  délai5ftemcnt  des 
femmes  leur  donnent  naturellement  de  Tantipa- 
thíe  poup  Icurs  mattres ,  et  ínspírent  par  censé* 
quent  á  ceux-ci  de  la  jalousie  et  de  la  méfíance : 
nalle  part  ees  deux  sentimens  ne  se  manifestent 
avec  plus  de  víolence.  L'entrée  du  lieu  que  les 
femmes  habitent  est  interdite  á  tout  autre  qu*á 
leur  mattre  :  une  mort  assurée  est  réservée  k  tout 
homme  qui  tenterait  de  s'introduire  parmi  elles, 
ou  seulement  de  leur  adresser  quelques  paroles 
en  les  rencontrant  hors  de  leur  maison  ( t  )* 

Les  femmes  du  peuple  conquis,  méme  quand 
elles  sont  catholiques,  sont  soumises  en  Egypte  á 
la  méme  reclusión  que  les  femmes  des  maltres ; 
elles  ne  sont  visibles  que  pour  les  prétres  et  les 
moines ;  dans  leurs  maladies ,  elles  ne  peurent 
étre  vues  de  leur  médecin  (i). 

Les  fureurs  qu'inspire  La  jalousie  portent  les 
hommes  aux  excés  les  plus  horribles  contre  leurs 
femmes :  il  n*existe  pas  de  magistrature  qui  puisse 
y  mettre  des  bornes. 

(i)  SoBttloii  tome  I ,  cb*  %r,  p«  aSo. 

(9)  SHl  f^agit  de  leur  toucber  le  poalf  eileí  pr^senient  un  poif^kt 
ei  une  main  bien  enyrtloppé»  d^un  Unge,  et  ne  laifient  ((ue  Ja  place 
pour  applii|uer  lea  doigti  tur  rartóre  $  f'il  i^agit  de  le«  faigner,  elle* 
Teulent  ne  laiaier  Yoír  que  le  pU  du  braf ,  et  íl  íaut  que  le  médecin 
u«e  preique  de  yiolence  pour  obtenir  que  ravant-hraa  reate  libre  ^ 
fl  ellea  ont  mal  aux  yeux ,  on  exige  que  le  mddecín  lea  guifríaae  eaos 
lea  voir* «  Je  aortaia  preaque  toujoura  de  cea  retraitea  de  la  atupidít^, 
ditSonninl,  Tame  remplie  d'indignation  contre  dea  prétrea  qoi  , 
líiin  de  cbercber  ¿  dérclopper  lea  germea  de  la  raiiou;  en  faíaAÍi;nt 
diaparaftre  la  plua  faibk  lueur.  n  Tome  III ,  vh.  xux )  p.  ^33  ct  'z34. 
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Dans  le  temps  oú  l'Égypte  fot  occopée  par  Far- 

mée  firancaise,  quelques  soldats  de  cettearmée, 

a  leur  départ  d'Alexandrie ,  rencontrérent  prés 

de  Béda,  daos  le  Désert,  une  jeune  femine,  le  vi- 

sage  ensanglanté ;  elle  tenait  d'une  main  un  enfánt 

en  bas  age,  et  Tautre  main,  égarée,  allait  á  la 

rencontre  de  l'objet  qui  pouvait  la  frapper  ou  la 

gnider.  Leur  curiosité,  dit  Denon ,  est  excitée ;  ils 

appellent  leur  guide,  qui  leur  servait  en  méme 

temps  d'interprete ;  ils  approchent ,  ils  entendent 

ks  soupirs  d'un  étre  auquel  on  a  arraché  l'organe 

des  larmes ;  une  jeune  femme ,  un  enfant  au  mi- 

lieu  d'on  désert!  Etonnés,  curieux,  ils  ques- 

tíoniíent;  ils  apprennent  que  le  spectacle  affreux 

qu'ils  ont  sous  les  yeux  est  la  suite  et  l'efiFet  d'une 

fureur  jalouse :  ce  ne  sont  pas  des  murmures  que 

la  victime  ose  expñmer,  mais  des  priéres  pour 

Fiímocent  qui  partage  son  malheur ,  et  qui  va 

pérír  de  misere  et  de  faim.  Nos  soldats ,  mus  de 

pitíé,  Im  donnent  aussitót  une  part  de  leur  ration , 

onbUant  leur  besoin  prés  d'un  besoin  plus  pres- 

sant;  ils  se  prívent  d'une  eau  rare  dont  ils  vont 

manqaer  tout-á-fait ,  lorsqu'ils  voient  arríver  un 

fbríeux  qui,  de  loin  repaissant  ses  regards  du 

spectacle  de  sa  vengeance,  suivait  de  l'oeil  ees 

victímes ;  il  accourt  arracher  des  mains  de  cette 

femme  ce  pain ,  cette  eau ,  cette  derniére  res- 

source  de  vie  que  la  compassion  vient  d'accorder 

aa  malheur.  Arrétez ,  s'écrie-t-il ;  elle  a  manqué  á 

son  honneur,  elle  a  flétri  le  mien;  cet  enfant  est 
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mon  opprobre,  il  est  le  fils  da  crime.  Nos  soldats 
veulent  s'opposer  á  ce  qu'il  la  prive  du  secours 
qu'ils  viennent  de  lui  donner ;  sa  jalousie  s'irrite 
de  ce  que  l'objet  de  sa  fareur  devient  encoré  celui 
de  rattendrissement ;  il  tire  un  poignard ,  frappe 
la  femme  d'un  coup  mortel,  saisit  Fenfant,  l'en* 
leve,  et  Fécrase  sur  le  sol ;  puis ,  stupidemect  £31- 
rouche ,  il  reste  immobile ,  regarde  fíxement  ceux 
qui  Fenvironnent ,  et  brave  leur  vengeance. 

Je  me  suis  informé ,  continué  Denon ,  s'il  y 
avait  des  lois  répressives  contre  un  abus  d'auto- 
rite  aussi  atroce;  on  m'a  dit  quil  avait  malfait 
de  la  poignarder ,  parce  que ,  si  Dieu  n'avait  pas 
voulu  qu'elle  mourut,  au  bout  de  quarante  jours 
on  aurait  pu  recevoir  la  malheureuse  dans  une 
maison,  et  la  nourrir  par  chanté  (i). 

Si  les  femmes  ne  jouissent  d'aucune  protectíon 
lorsqu*elles  se  trouvent  placees  dans  les  derniers 
rangs  de  Fordre  social,  on  confoit  qu'elles  ne 
doivent  pas  écre  mieuz  protégées  lorsqu'elles 
appartiennent  aux  hommes  puissans.  Les  magis- 
trats ,  cbargés  de  la  pólice ,  peuvent  faire  sentir 
leur  autorité  aux  hommes  faibles ;  mais  comment 
réprimeraient'ils  les  désordres  des  grands  ? 

£n  considérant ,  d'une  maniere  genérale ,  les 
moeurs  de  la  classe  conquérante ,  on  trouve  que 
le  caractére  des  hommes  de  cette  classe  se  com- 
pose  des  vices  suivans  :  Favidité ,  la  vénalité ,  la 

(i)  DfüODy  tome  I,p.  71  et7r 
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perfidie,  la  vengeance,  la  cruauté,  Foisiveté,  le 
mépris  du  travail,  et  la  passion  de  toutes  jouis- 
sanees  physiques  les  plus  brutales.  Bruce  a  done 
pu  éerire  sans  exagération  :  « II  n'y  a  peut-étre 
pas  au  monde  des  hommes  aussi  brutaux ,  aussi 
iojostesy  aussi  Qrranniques,  aussi  oppressife,  aussi 
avares  que  la  race  infernaie  qui  tient  en  ses  mains 
le  gouvemement  du  Caire  (i)  »•  U  £stut  ajouter 
i  oe  tablean  des  jnoeurs  de  rarístocratie  un 
orgneil  inunodéré.  Cest  lá,  selon  Sayary,  que  le 
Musulmán ,  rongé  d'ignoranee,  se  croit  Tétre  le 
plus  sublime  de  Funivers,  et  s'attribue  avec  une 
certaineeomplaisance  ees  paroles  du  Koran :  Fous 
étes  ¡e  peuple  le  plus  excellerU  de  Vunipers ;  vous 
conunandez  téquité,  vous  dé/endez  le  crime  (a). 

Les  moeurs  des  races  eonquises^eelles  des  Árabes 
cnltÍYateurs  et  eelles  des  Cophtes,  portent  l'em- 
prante  que  leurspossesseurs  leurontdonnée.  Les 
Anbes  qui  ont  renoncé  á  la  vie  pastorale ,  étant 
lirrés  aans  défense  á  la  race  des  conquérans,  étant 
suis  cesse  exposés  á  se  voir  enlever  les  produits 
de  leors  trayaux,  et  leur  destinée  dépendant  moins 
<feux*mémes  que  de  leurs  maitres,  sont  défians, 
sombres,  avares,  sans  soins  et  sanspréyoyance(3). 
Les  mémes  vices  se  rencontrent  ehez  les  Cophtes; 
ils  sont ,  de  plus,  nonehalans  et  portes  a  Toisiveté: 
sachant  qu'ils  ne  peuvent  ríen  eonserver  au-dela 

(t)  J.  Bruce,  Yojage  aux  sources  da  Nil ,  tome  I ,  ch.  u,  p.  169. 
(3)  SaTurjr » lett.  ti,  tome  I ,  p.  67.  -^  Le  Koran ,  tome  I,  p.  66. 
'3^  Denoo ,  tome  I ,  p.  90  et  91. 
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de  ce  qui  leur  eit  rígoureusement  nécessaire  pour 
ftoutenír  leur  existence,  il  est  rare  qu'ils  ¿Eissent 
des  efforts  pour  obtenir  davantage.  Ib  n'iiiventent 
ríen  pour  mieux  ísáre^  et  ne  cherchent  pas  á  pro- 
fiter  des  inventíons  des  autres.  Hs  repoussent  les 
procedes  qui  les  obligeraient  á  travailler  debout : 
le  menuisier,  le  serrurier,  le  charpentier,  le  tna* 
réchal,  le  magon  méme  travaillent  assis  (i). 

Les  hommes  asservis  ont  tout  á  la  fois  les  vices 
qui  sont  la  conséquence  de  la  serritude,  et  ceux 
que  leurs  maitres  leur  communiquent ;  mais  ils 
sont  cependant  beaucoup  moins  Ticieux  que  les 
dominateurs*  Les  Cophtes  paraissent  faibles  et 
sans  énergie  á  Tégard  de  leurs  oppresseurs :  sans 
armes,  sans  líaisons  entre  eux,  sans  chef  pour  les 
diríger,  ils  se  laíssent  dépouiller  sans  résistance, 
et  ne  savent  que  difiicilement  se  révolter  (a) ; 
mais  les  extorsions ,  les  TÍolences ,  les  meurtres , 
restent  Tapanage  des  étrangers  qui  ont  envahi 
leur  pays  9  et  qui  y  commandent  en  maitres  (3). 

S'il  est  des  rices  qui  sont  particuliers  á  la  classe 
des  conquérans,  et  d^autres  qui  sont  propres  á  la 
classe  des  vaincus  (4)9  il  en  est  aussi  qui  sont 

« 

(f)  Deoon,  tome  I,  p«  191  et  íg'»* 
(9)  Sarur^r  ^  tome  IIÍ,  íeiL  u,  p.  ai , 

(3)  H  J^fli  hMié  U  Cutre,  dit  F¿1m  Mendfi,  peodant  Tingi-d^ax 
ansí  je  ü^aí  jamaít  ea  cooflaÚMnce  qu^us  Kgjrptien  eát  eonmís  tn 
de  CCS  crímes  de  vol  arec  eñracúon ,  d^empoísoniieiiietit ,  d'tt»sa»Moat 
pr^m^íi4$«  líi  Memhtaient  r4iert^éÉ  aax  Mamtouoh,camm^  th  le  sont 
maintenani  aux  Tura,  n  Hiftoire  de  TÉg^rpie  «ous  le  gouremement 
de  Mohanimed-'AJy ,  tmne  II  ^  note  de  la  page  999. 

(4)  Volnejr ,  toine  II,  eb«  st,  |i« 
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communs  á  Tune  et  á  l'autre,  et  de  ce  nombre 
sont  le  mépris  et  la  haine  pour  les  étrangers. 
Lorsqu'une  race  d'hommes  a  établi  sa  domination 
sur  une  autre ,  et  qu'elle  est  parvenue  á  la  trans- 
former  en  un  instrument  de  culture,  son  premier 
soin  est  de  luí  inspirer  de  Thorreur  pour  le  chan- 
gement,  de  l'élever  dans  le  mépris  des  hommes 
ou  des  choses  qui  pourraient  lui  donner  l'idée 
d'un  état  moins  miserable  et  lui  inspirer  le  désir 
d'étre  mieux.  De  lá,  cet  article  du  code  sunnite, 
qui  fait  diré  á  Mahomet  que  loute  innovation  est 
une  erreur,  et  que  toute  erreur  conduit  au  feu.  De 
láaussi,le  mépris  et  la  haine  que  tous  les  posses- 
seurs  d'hommes,  á  quelque  titre  que  ce  soit,  ont 
attaché  aux  mots  d'infídéles,  d'hérétiques ,  de 
novateurs,  et  autres  analogues  (i). 

Les  Musulmans ,  et  par ticuliérement  les  Tures , 
étant  de  tous  les  conquérans  les  plus  oppressifs , 
ont  été  ceux  aussi  qui  ont  inspiré  á  leurs  sujets  la 
haine  et  le  mépris  les  plus  forts  contre  les  hommes 
qui  n'ont  adopté  ni  leurs  croyances ,  ni  leurs  prac- 
tiques. Un  des  soins  principaux  des  gouvernans 

(i)  Ce  8ont  toujours  les  classes  qui  profitent  de  la  tyrannie  ou  qui 
Tivent  d'ixnpostares;  qui  redoutent  le  plus  toute  communicatioa 
dUdées  ayec  des  ^trangers.  Dans  une  insurrection  qui  eut  lieu  au 
Caire,  peudant  Poccupation  de  cette  yille  par  les  Francais,  les 
prétres  et  les  grands  exciterent  du  haut  des  minareis  la  populace  au 
eamage ;  mais  le  petit  nombre  de  personnes  qui  appartenaient  á  la 
classe  moyenne ,  se  montrérent  humaines  et  généreuses  envers  les 
(ítrangers  et  en  sauvérent  un  grand  nombre,  quelles  que  fussent 
d'ailleurs  les  differences  de  moeurs,  de  religión  et  de  langue.  Denon , 
tome  1;  p-  ao5ct2o6. 
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et  des  prétres  musulmans  en  Égypte ,  a  été^en  con- 
séquence,  d'inspirer  ees  deux  sentimens  pour  tous 
leshommesquisontétrangers  áleur  domination  ( i). 
Le  moyen  le  plus  efficace  employé  par  les  prétres  a 
été  de  persuader  á  leurs  prosélytes  que  c'est  á  eux 
que  les  faveurs  du  ciel  sont  exclusivement  dévo- 
lúes  y  et  qu'ils  sont  les  seuls  auxquels  des  jouis- 
sances  éternelles  soient  réservées.  En  méprisant 
ou  en  insultant  un  homme  qui  ne  partage  pas 
leurs  opinions  et  qui  ne  se  livre  pas  á  leurs  pra- 
tíques,  les  Tures  s'iraagínent  done  qu'ils  le  traitent 
dans  ce  monde  moins  sévérement  que  la  Divinité 
ne  le  traitera  dans  l'autre;  ils  croient  qu'ils  ne 
sauraient  faire  mieux  que  de  partager  les  senti- 
mens qu'ils  attribuent  á  la  Divinité ,  et  pensent 
étrehtunains  et  généreux,  quand  ils  sebornent  á 
étre  haineux  et  méprisans. 

Les  chefs  des  conquérans  ont  eu  recours  á  un 
moyen  qui  n'a  pas  été  moins  puissant ;  ils  onf 
soumis  aux  conditions  les  plus  humilíantes ,  ils 
ont  designé  par  les  noms  les  plus  avilissans  les 
étrangers  auxquels  ils  ont  permis  de  vivre  sur  la 
terre  conquise.  Un  Árabe ,  un  Maure ,  un  Égyptien, 
peuvent  paraitre  dans  les  villeft  d'Égypte  montes 
sur  des  mules  (i) ;  mais  un  Européen  ne  peut  pas 
avoir  d'autre  monture  qu'un  áne;  il  ne  faut  pas 
méme  que  cette  monture  soit  en  trop  bon  état; 

(i)  Sonoinii  tome  I,  ch.  XY,  p.  aGGetaóy. 
(a)  Uasselquist,  preftiiére  partie,  p.  8o.— Yolaey  |  tome  ly  cb.  xv, 
page  909. 
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car,  si  elle  était  bien  soignée,  celui  qui  en  serait 
le  possesseur  courrait  le  risque  d'étre  soumis  á 
une  forte  avanie  (i).  L'usage  des  chevaox  est 
exdusivement  reservé  aiix  conqüérans;  c'est  un 
des  signes  de  la  conquéte,  camme  aller  á  pied  est 
une  des  marques  de  l'asservisseinent  (7). 

Les£uropéens,ou  les  Francs ,  comnie  les  Tures 
les  appellent ,  ne  peuvent  paraítre  avec  leur  cos- 
tóme national  dans  les  viUes  d'Egy pte ,  sans  courir  ' 
ledanger  d'étre  assommés  par  la  populace ;  il  &ut 
qu'ils  soient  vétus  de  longs  habits  en  usage  en 
Orient ;  mais  il  faut ,  en  méme  temps ,  qu'une 
partie  de  ce  vétement,  telle  que  la  coiffure,  in- 
dique qn'ils  sont  étrangers ,  et  Íes  designe  ainsi 
au  inépris  et  en  quelque  sorte  á  la  proscrip- 
tion  (3) .  S'ils  veulent  sortir  du  quartier  qui  leur 
est  reservé,  its  sont  obligés ,  pouí*  se  garantir  des 
insultes  de  la  populace ,  de  se  faire  accompagner 
de  janissaires  armes  de  bátons  ou  de  piques  (4)- 
Sí,dansleurs  courses,ik  passent  devant  la  maison 
d'un  grand ,  ou  s'ils  rencontrent  qmelque  hooim^ 
poissant,  un  prétre,  un  homme  en  place,  ils  sont 
obligés  de  mettre  aussitót  pied  á  terre ,  de  se 
ranger  pour  laisser  le  passage  libre,  et  de  mettrek 
main  sur  la  poitrine  en  signe  de  respect ;  et  y  tandis 
qu'iis  slxumilient  ainsi  devant  la  forcé  ou  Vim-' 


^1)  Sonniniy  tome  II,  ch.  xxxYi  p.  36o  et  36i. 
^2)  Tfolnej,  tome  I ,  ch.  xi,  p.  i53. 

tome  II ,  ch.  xxxiu ,  p.  3o5  et  3o6. 

ll»  deuxiéme  partie,  p.  i53  et  i54,  lettrc  ¿  linnaeus. 
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posture,  les  janúsaires  qui  les  accompagnent  ou 
méme  leurs  valets,  a'ils  sont  Musulmans,  reateot  ' 
fiérement  assis  sur  leurs  ánes  (1).  L'ordre  de 
tnettre  pied  á  terre  est  donné  par  les  valets  ou  les 
jauissaires  ipii  précédent  les  grancls,  et  bí,  par 
inattention  ou  pour  toute  autre  cause ,  il  n*est  pas 
exécuté  au  premier  sigue,  il  est  accompagné  de 
coups  de  b&ton  assez  vióleos  pour  briaer  les 
,  inembres  du  malbeureux  qui  les  re^oit  (a)>  Les 
Européens  ue  sont  designes  que  sous  le  nom  de 
ckien  ;  ce  mot  et  celui  de  cfirétien  sont  deux 
synonymes  si  fort  en  usage,  que  Ton  n'y  fait  plus 
attention  (3).  £nfin ,  le  mépris  attacbé  á  la  qualité 
d'étranger  est  tcl,  que,  suivantHasselquist,  ceux 
qui  ont  commis  quelque  criroe  ne  sauraientnúeux 

(O  NUbuhr,  Vojage  en  Arabi« ,  tome  I ,  p.  1 13  et  1 14,  «t  Dn- 
criptionde  l'Arabic,  p.  3g.  —  Sonnini,  tome  II,  ch.  xxiiu,P'3oí 
et  3o6.  — Volney ,  toinel.ch.  xr,  p.aog. 

^3)  Kiebuhr,  Voj'aga «o  Anbie ,  t«roel,  pag.  ii3.— Sonninir 
tome  II ,  ch.  xixui,  peg.  3aG  et  307.  —  En  Angloterre ,  le  ilernúi 
paj)  de  l'Eiirope  oú  dos  conqmjraní  le  aoot  líUblii ,  «t  oii  Vod  mI 
pía*  attsch^  qu'aiUann  sus  anolaní  uiigei,  leí  graiidi  m  font  lon- 
veot  prácritlor  ou  luirre,  raime  quamliliTontápUd,  pardeiTil>u 
■rm^idogroietloagibAtonicommecouidei  vateta  turoi ;  cet  BUf< 
fut  UBI  doute  ¿tabll  pir  lei  Nomtandi  pour  ¿cárter  do  Jeur  pci- 
waneln  oaiuiUe  CDoquÍH ,  tropcurieiuedeleí  voir. 

(3j  Sonaiiii,  t 
due  da  mifprit  i 
mkmíri  dant  le* 
puiíMDcei  ourop 
i  choTal  le  JDtir 

hurmlUtioni  <pxt 
tome  I,  p.  114. 
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l'expier  qu'en  alUnt  au  Caire  pour  y  foire  quelque 
séjour  (1). 

Depuis  que  l'Égypte  est  devenue  la  prole  des 
barbares,  elle  est  tombée  de  l'état  te  pltu  floris- 
sant  dans  la  dégradatíon  la  plus  profonde  :  ses 
vüles  les  plus  célebres  out  été  renversées;  ses 
canaux  se  sont  combiés;  ses  rampagnes  se  sont 
en  partie  converties  en  désert  ou  sont  restées 
sans  culture;  la  portion  la  plus  éclaírée  de  sa 
population  s*est  éteinte ;  les  sciences  se  sont 
éclipsées;  les  arts  ont  dispara  avec  elles;  les 
moeurs  se  sont  dépravées;la  pauvreté  a  succédé 
á  la  ricbesse .  Mais ,  quoique  la  décadence  ait  été 
genérale,  quoique  la  tyrannie  se  soit  appesantie 
sur  le  territoirc  tout  entier ,  la  barbarie  ne  s'est 
pas  répandue  sur  le  pays  d'une  maniere  égale.  £n 
partaut  d'un  des  points  oú  le  Nil  se  jette  dans  la 
mer,  et  en  s'élevant  jusqu'aux  premieres  cata- 
ractes ,  on  observe  que  les  bommes  deTÍennent 

(1) Hasaelquist ,  Jeuiiéme  partie,  p.  t53  ft  r54-  —  DaniuneiDas' 
caracte  faite  ü  Rosctte,  penduat  le  rumadaD,  en  1778  ,  le  chef  des 
Tidangenrs  phrut  de'guisc'  en  Europc'en  :  la  mullitude,  en  le  voyant 
inrattre  bous  ce  déguiaement ,  la  recut  arec  des  cris  ¿'admiratioD 
el  de  joie.  (Sonoini,  lome  III,  ch.  Liv,  png.  367,)  Loraque  rarmée 

f .- r.É. j » -  j..  i--:—     1.=  -Iiefs  ilemandei-eut 

Us  désiraient  voír 

:  dilüculte  a  leur 
es  Ía6délei,  eU» 
tur  état :  ceci  peot 
Esprilil'unMiisuI- 
r,  peut  itre  encare 
tt55. 

t3 


plus  viciaux  ctpltis  mÍH^^rablos.  A  rcxtrémitédela 
hautcÉgyj)lü,  pres  dcSycno  ,on  noroncontreplu» 
quo  dos  Bauvngo».  Notts  cherchoron»  aillaurs  les 
caí  JACA  de  co  phénomén(3,  qtii  uN^st  point  particuUer 
á  ri'^gypto;  jo  mo  borncrai  ici  k  lo  couHtater. 

XwA  partió  la  pin»  cultiviío  do  rÉgy))to  oftt  le 
Delta  9  c*oHt-á-diro  la  ])artio  du  territoiro  qui  le 
trouvo  comprimo  entro  la  mor  ot  le»  dcux  brancbe» 
qtie  forme  lo  Nil  au-dcs.Houf^  du  Caire.  Au-de^oui 
d'Atrib ,  dit  Savary ,  \vh  villngo»  muí  »i  rapprochéi 
loA  una  dcH  autros»  qtio  Icm  bord»  du  Kil  scmblent 
uno  longne  villo  ([ui  nW  intorrompue  qtie  par 
deti  jardins,  et  do»  bois  odoriA'^ranH.  ÍA^ñ  arbroiy 
•ont  varios  9  Ion  troupoaux  nombroux,  la  ríchcsic 
du  sol  ini'^puÍMablo  (i).  Lo.h  cultivatours  y  soni 
róduíts,  Han»  doutr,au  «trict  n('?coK.Hairo;  leur 
habitations  y  sont  on  mauvais  ("^tat ;  Umv»  v&U 
mem  los  couvrout  k  peino,  lours  alimoriH  no  soi 
que  de  mauvaisc;  qualit^^.Il  existe  cepotulant,  áfti 
toute  la  partió  du  territoiro  qu'on  dí'ísignn  «ous 
nom  do  basso  lígypto,  un  nombro  do  íami\U 
plus  ou  moins  grand  qui  jotiissiuit  (Fuñe  cortaii* 
nisanco;  co  nombro  ost  míjme  plus  cotisiclrrablt 
qu'il  no  lo  paralt ,  cbactm  se  croyant  datis  la  \\( 
ccHñiiá  de  oacbor  sos  moyons  d'cxistonco  par  I 
craínto  dos  oxtorsions. 

Mais  u  mesuro  qu*on  s'ólovo  dans   la  haut< 
Kgypto,  Ifis  habitations  devionnont  pUtñ  raros,  oh 

(i)  .Sayftty,  Irft  »nn,  \ottu*  I,  p.  'íti\»iuttti. 
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J  ■^oit  plus  ¿le  terres  incultes ,  les  habitations  sont 

P  «s  mauvaises,  les  hommes  y  sont  plus  pauvres, 

P  us  miserables.  A  Syéne,  on  trouve  k  peine 

^  diques  traces  de  culture;  on  n'y  voitpius  qu'une 

•^re  pauvre,  livrée  á  elle-méme,  et,  sur  des 

^ers ,  quelques  hahitations  qui  ressemblent  a 

"^mtesdesauvages(i). 

j*^**'"''  í^onduit  par  un  cheick  k  Goumoy, 

^  ^es  villages  de  la  Tiiébaíde ,  se  trouva ,  dit-il , 

5»s  ^^"  ^^  P'"*  chétif ,  le  plus  afíreux  par  son 

**u»  ^'  ^^  misére  qu'il  eút  encoré  rencontré.  Les 

.^- .    *^íiilecomposaient,malconstruitesenboue, 

f  ^¿        *"*  que  de  la  hauteur  d'un  homme  et  n'é- 

XJn  *^uvertes  que  de  branches  de  palmiers  (a). 

-v^¿       P^rtie  des  habitaos  de  cette  contrae  ne  vi- 

»XkcK    *  ^^  ^^°^  '^^  cavemes  ou  dans  les  creux  des 

s^j^^^^^j  et  n'avaient  pas  plus  d'industrie  que  les 

l^^^  Íes  plus  stupidesp). 
d^  |.  Pect  Jes¿(,jjaines  étaitenharmonieaveccelui 
""  lis  vu 

corps 
jDsen 
nomie 
ñ  mé- 
me  les 


ti ,  p-  «i> 
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animaux  farouches  des  montagnes  arides  auprés 
desquelles  ils  vivent,  ne  paraissant  s'occuper  que 
de  rapiñes  :  leur  al)ord  avait  quelque  chose  d'ef- 
frayant.  Mes  compagnons,  dont  rimaginatíon  avait 
été  frappée  de  tout  ce  qu'ils  avaient  entendu  dé- 
biter  sur  cet  endroit  vraiment  detestable ,  parais- 
saient  fort  inquiets  ;  Tintcrpréte  syrícn ,  aussi 
lache  que  scólérat,  versait  des  larmes  de  frayeur; 
tous  me  blámaicnt  hautement  ct  ne  doutaient  pas 
de  notre  pcrte ,  lorsqu'ils  me  virent  assis  sur  le 
sable  au  milieu  d'une  douzaine  de  ees  vilaíns 
fellahs  ( 1 ).  » 

Le  sort  des  femmes  est,  chez  ees  peuples, 
comme  chez  tous  les  sauvages,  plus  miserable  en- 
coré que  celui  des  hommes.  Sonnini  n'eut  pas  le 
moyen  de  les  voir,  car  la  jalousie  des  marís  les 
déroba  probablement  á  sa  vue.  Mais ,  dans  Tinva- 
sion  de  ce  pays  par  les  Franjáis ,  Denon  eut  occa- 
sion  d'en  observer  plusieurs ,  et  voicí  la  descrip- 
tion  qu'il  en  donne : «  Leur  extremé laidcur,  dit-il, 
ne  peut  ¿trc  comparée  qu'á  Tatroce  jalousíc  de 
leurs  raaris;  j'en  vis  quelques-uncs  :  comme  j'ín- 
spirais  au  mari  moins  de  peur  que  les  soldats ,  ils 
en  mirent  un  certain  nombre  sous  ma  sauve-garde, 
dans  une  cabane  devant  la  porte  de  laquelle  je 
m'ótais  établi  pour  passcr  la  nuit.  Surprises  par  la 
marche  dótournée  des  Franjáis  á  la  chute  du  jour, 
elles  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  fuir  et  de  se 

(i)  Sonnini ,  tome  III ,  ch.  l  ,  p,  274  ot  275* 
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cacher  dans  les  rochers,  ou  de  passer  le  fleuve  á 
la  nage;  elles  avaient  absolument  la  farouche  stu- 
pidité  des  sauvages :  un  sol  ápre,  la  fatigue,  et  une 
nourriture  insuffisante,  alterent  en  elles  tous  les 
charmes  de  la  nature,  et  donnent  méme  á  la  jeu- 
nesse  Fempreinte  et  la  dégradatíon  de  la  décrépi- 
tude  (i).  » 

On  observe  dans  les  moeurs  la  méme  dégrada- 
tíon progressive  que  dans  Fagriculture  et  dans 
les  autres  arts  industriéis.  Dans  la  basse  Égypte , 
Tambition  et  les  vices  des  grands  excitent  sou- 
Yent  des  troubles  et  des  guerres ;  mais ,  pendant 
que  les  che&  et  leurs  soldats  cherchent  a  se  dé- 
truire  mutuellement ,  la  masse  de  la  population 
reste  quelquefois  paisible,et  continué  á  se  livrer 
á  ses  trayaux  (ti).  Dans  la  haute  Égypte,  au  con- 
traire ,  les  villages  sont  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres ,  les  familles  contre  les  familles ;  une 
premiéregoutte  de  sang  versee  devient  la  cause  de 
haines  inextinguibles ;  la  vengeance  provoque  la 


(i)  DenQfn  y  tome  II ,  p.  83  et  S3.  —  Au  Caire ,  si  ]a  multitude  est 
miserable ,  il  existe  au  moins  un  certain  nombre  de  familles  qui 
lÍTcnt  dans  Taisance ,  et  les  cbefs  possédent  des  richesses  considé- 
TaUes  j  mais  il  n'en  est  pas  de  méme  dans  la  haute  Égjpte.  Voici 
la  description  que  donne  Sonuini ,  d'un  prince  árabe  qui  yisitait  ses 
possessions  sur  les  ruines  de  Thebes  :  «  C'e'tait  un  yieillard ,  petit , 
trés-laid ,  et  tout  perclns.  Je  le  trouYai  sous  sa  tente ,  enyeloppc 
d'one  mechante  mandille  de  laine,  toute  dcchirée  ct  fort  sale,  quHl 
entr'ouTrait  á  chaqué  instant  pour  cracher  sur  ses   faabits.  Cet 
homme  dégofttant  avait  encoré  la  coquctteiic  de  teinJrc  sa  barbe  et 
rouge. »  Tome  III,  ch.  xlvu  ,  p.  209  ct  a  10. 
(9}SoBnini ,  tome  II ,  cb.  ziiiu ,  p.  3i6. 
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Yengeance,et  de  représaillesen  représailles  toutes 
les  bordes  tendeiit  k  leur  extermination  mutuelle : 
c'est  UD  état  pareil  á  celui  qu'on  a  vu  chez  les  sau- 
vages  de  la  Nouvelle-Zélande  (i). 

Mais  de  tous  les  vices ,  celui  dont  la  gradatioh 
est  la  plus  marquée  est  la  haine  pour  les  étran- 
gers.  A  Tune  des  embouchures  da  Nil,  á  Rosette, 
ce  sentiment  se  manifesté  déjá  d'une  maniere  tres- 
sensible  ;  ce  vice ,  de  méme  que  tous  les  autres , 
y  est  cependant  moins  prononcé  que  dans  aucune 
autre  partie  du  pays  (ü).  Au  Caire ,  la  haine  et  la 
mépris  pour  les  étrangers  se  manifestent  d*une 
maniere  plus  forte ,  plus  insultante  (3).  Dans  le 
Satd,  les  sentimens  de  malveillance  sont  pluspro- 
noncés  encere ;  les  Européens ,  dit  Sonnini ,  y  sont 
en  horreur  (4)-  Enfin,  dans  la  Thébaide  et  i 
Syénc,  la  plus  baute  partie  de  l'Égypte,  les  ba- 
bitans  rendent  toute  communication  avec  eux 
preaque  impossible;  s'ils  se  croientles  plus  forts, 
ils  attaquent  les  étrangers  qui  se  présentent  chez 
eux;  s'ils  se  croient  les  plus  feibles,  ils  se  réfu- 
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les  étrangers  sont  tetles,  que  si,dans  leur  fuíte,  ils 
ne  peuvent  emporter  leurs  enfans ,  iU  les  jetent 
dans  le  fleuTC  ou  les  mutilent  (i). 

Le  penchant  que  ees  peuples  ont  pourle  vol, 
et  l'adresse  avec  laquelle  ils  s'y  livrent ,  égalent 
ou  sui-passent  tnéme  l'adresse  et  le  penchant  des 
peuples  les  plus  sauvages  observes  par  La  Perouse 
sur  les  cotes  du  nord-ouest  de  l'Améñque  (a) ;  ils 
oDt,  comme  tous  les  autres  Égyptiens,  les  vices 
qu'engendrent  l'oppression  et  le  mépris  des  fem- 
mes;  mais,  chez  eux,  ees  vices  semontrent  sous 
une  forme  encoré  plus  hídeuse  (3). 

Tel  est  l'état  de  dégradation  auquel  la  domí- 
natíon   combinée  des  Mamloucks  et  des  Tures 


(i)  D«nan ,  tome  II ,  p,  88. 

{%)  SonniDÍ,  tome  III,  cb.  il  et  i.,  p,  53,  3^1  et  373.  — Denon, 

tome  II ,  p.  83  et  83.  —  Téln  Mengin ,  Hiitoire  de  l'Égyple,  tome  I, 

J>.  :5;.>—  «  L'adresse  des  voleurs  árabes,  dit  M.  Jomard,  e'tait  passée 

en  pToverbe  parnii  les  troupes  de  l'expédítioD  francaise  :  oa  ne  peut 

lui  comparar  que  l'aiidace  de  ees  mémes  bommes.  lis  derobaieot  lea 

armes,  leséquipages,  les  chevaiis  au  milieii  de  nos  campemcns; 

le)  ¿pt-es  roSme  au  cQté  des  olEcicrs  ;  puis  ils  cacUnient  leur  Liilin 

eÉ  eui-mímes  dans  Jes  mcules  do  fourrage  ,  au  riaiiue  d'y  dtoufler. 

Égypte,  dJmolir  le  derriére  des 

ts  cndormis ,  el  cela  avcc  une 

le  permettaient  de  s'ea  aperce^ 

a  loia.  Voici  un  trait  dont  j'ai 

li  oageait  derriére  notrebarquo , 

leva  le  turban  du  ríjs  (pilote)  , 

ivcraa  tnut  cnlier,  oagcant  entre 

r  la  rive  opposdc  ,  n  qiialre  cents 

stoire  de  rKjjplt ,  tome  I,  note 


.^Jkim  9V 
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avait  réduit  les  peuples  de  TÉgypte  a  la  fin  du 
dix-huitiéme  siécle.  Mais^depuis  cette  époque ,  ce 
pays  a  éprouvé  une  révolution  nouvelle  :  les 
Mamloucks ,  long-temps  divises  par  les  Tures,  ont 
été  massacrés  par  eux;  et  c'est  ainsi  qu'a  fíni  leur 
république,  et  la  charte  par  laquelle  le  sultán 
Sélim  leur  en  avait  garantí  Féternelle  durée  (i). 
Des  ce  moment,  Pautorité  ou  la  puissance  du 
delegué  du  sultán  n'a  plus  rencontré  d'obstacles, 
et  le  gouvernement  d'Égypte  a  eu  toute  la  sim- 
plicité  du  gouvernement  de  Constantinople. 

Les  Égyptiens ,  loin  d'avoir  gagné  k  ce  change« 
ment,  sont,  au  contraire,  tombés  plus  bas  encoré 
qu'ils  n'étaient.  Les  pro])riétés  territoriales  man- 
quaient  de'garanlie;  le  pacha  s*en  est  entiérement 
emparé  et  les  fait  exploiter  á  son  profit  (2).  Ainsi, 
l'Égypte  n'est  plus,  sous  ce  rapport,  qu'un  vaste 
domaine  appartenant  á  un  seul  individu ;  et  la 
population  agricole  ne  se  compose  que  d'une  im* 
mense  multitude  d'ouvriers  dont  le  maitre  fíxe 
arbitrairement  le  salaire,  qui  n'ont  pas  la  faculté 
de  travailler  pour  d'autres  que  lui,  et  qui,  par 
conséquent ,  sont  dans  la  méme  position  que  des 
esclaves. 

Du  temps  des  Mamloucks  ,  il  existait  quelques 
arts  grossiers  au  moyen  desquels  une  partie  de  la 

(1)  Félix  Mengia  ,  Histoire  de  FÉ^^ypte  sous  le  gouvemement  de 
Moiíammed-Aly,  tome  I,  p.  36i  ,  36a  ct  suivantcs. 

(a)  Félix  Mcngin ,  tome  I,  p.  33o  ct  34'>j  tome  II,  p.  55-j,  «—  De 
Forbin,p.  i^oct^i 


^^V^PMi  lili  j  !■    _\   ^^_  ., 
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populaiion  pouvaít  se  procurer  des  moyens  d'exis* 
tence;  depuis  que  les  Tures  sont  devenus  maitres 
exclusifs  du/pays ,  le  pacha  s'est  attribué  Texploi- 
tation  exclusive  de  toutes  les  branches  de  manu- 
facture (i);  les  petits  fabricans  qui  jouissaient 
d'une  sorte  d'indépendance ,  ont  été  ainsi  trans- 
formes en  simples  ouvriers  :  leurs  salaires  ont  été 
arbitrairement  fíxés  par  le  grand  entrepreneur 
d'industrie ;  et  il  n'a  été  en  la  puissance  d'aucun 
d'eux  de  changer  de  maitre. 

II  existait  dans  les  villes,  avant  le  massacre  des 
Mamloucks,  un  nombre  assez  considerable  de  mar- 
chands  faisant  le  commerce  au  moyen  de  leurs 
capítaux,  et  ayant  en  conséquence  autant  d'indé- 
pendance  que  pouvaít  en  comporter  la  nature 
de  leur  gouvernement ;  le  pacha  s'est  emparé  de 
la  vente  exclusive  des  marchandises  et  méme  des 
denrées  de  premiére  nécessité;  les  marchands 
n'ont  plus  été  que  ses  commis  comptables;  il  a 
fíxé  leurs  salaires ,  il  apu  les  renvoyer  comme  tout 
maitre  peut  congédier  ses  domestiques  (a). 

En  méme  temps  que  le  pacha  s'est  emparé  du 
monopole  de  la  culture  des  terres,  de  la  fabrication, 
et  de  la  vente  des  marchandises ,  et  qu'il  s'est  ainsi 
rendu  maitre  des  moyens  d'existence  de  tous  les 
habitans,  il  a  cherché  á  accroitre  la  quantité  des 
produits,  soit  en  faisant  creuser  des  canaux,  soit 


(i)  De  Forbin ,  p.  a43  ct  a44- "~  í'elix  Mengin ,  tome  II ,  p.  376, 
(i)  De  Forbin,  p.  Sog.  —  Fe'liz  Mengin ,  tome  II,  p.  594* 
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en  adoptant  des  procedes  et  des  machines  inven- 
tes cbez  les  peuples  civilisés  de  I'Europe;  tnais  ce 
progrés  apparcnt  n'est  en  réalíté  qu'une  calamite 
nouvelle. 

Quacdméme  les  produits  dusoIdel'Égyptese- 
raient  doublés,  la  population  agricole  ne  serait 
ni  mieux  nourrie  ni  mieux  vétue,  puisque  le  pa- 
cha peut  ne  luí  laisser  que  ce  qui  est  rigoureu- 
sement  nécessaire  pour  ne  pos  mourir  de  faim: 
les  cultivateurs  égyptiens  sont  aujounl'hiii  daña 
uoe  position  semblable  k  cellc  des  esclaves  des 
colonies  européennes :  quelque  ríchc  que  soit  le 
produit  de  ees  colonies ,  les  CEclavc»  iie  s'en 
trouvent  pas  mieux ;  ce  qui  excede  les  besoins  du 
noaitre  et  de  sa  cour  est  exporté. 

Les  progrés  des  manufactures  ne  profiteront  pai 
davantage  á  la  population  du  pays :  l'abondance 
des  produits  n'aura  pas  plus  d'influence  sur  le 
sort  des  ouvriers  que  Tabondancc  des  produiu 
agricoles  sur  le  sort  des  cultivateurs.  Le  pacha  ne 
peut  voir  en  eux  qu'une  autreclassc  d'esclaves; 
tixant,  d'une  part,  le  taux  de  Icurs  salaires,  et,  á<t 
l'autre,  le  prix  des  objets  nécííSHairrs  A  leiir  exis- 
tence^  il  simplifíerait  scs  procíd/ís  san»  aggraver 
leur  sort,  s'it  les  traitait  córame  un  planleur  traite 
ses  négres.  Enfin ,  les  profíb  du  commcrce  nc  reit- 

tpas  plus  dans  les  mains  des  marchands, 

es  proíits  de  l'agrículture  nc  rcstcront  dans 

lin»  de»  cultivateurs, 

Í5,  si  un  accroisscment  de  produits  nc  rcnd 
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innocentes  et  faibles  créatures  connaissaient  déjá 
les  douleurs  de  la  captivité ,  parce  que  leurs  pa- 
rens,  dans  rimpossibilité  de  payer  le  miry ,  s'étaient 
enfuis  dans  le  Désert  (i). » 

Dans  les  villes ,  et  surtout  dans  la  capitale ,  le 
peuple  et  spécialement  les  négocíans  étrangers 
regreltent  le  gouvernement  des  Mamloucks ,  qui 
ne  se  mélaient  en  aucune  maniere  du  com- 
merce  (a).  Enfín,  telle  est  la  tyrannie  qui  pese 
sur  les  babitans  de  toutes  les  classes ,  que  chacun 
désire  une  révoKition ;  on  appelle  méme  á  son 
secours  les  fléaux  les  plus  cruels.  Le  peuple  qui 
gémit  sous  Toppression ,  est ,  comme  un  malade , 
persuade  qu'il  éprouverait  du  soulagement  si  son 
mal  changeait  de  nature  (3). 

La  domination  exclusive  des  Tures  a  rendu  plus 
dure  la  condition  des  babitans  sous  le  rapport  de 
leurs  moyens  d'existence;  mais  elle  n'a  ríen  changé 
á  la  maniere  de  faire  la  pólice  ou  de  rendre  la  jus- 
tice :  ce  sont  toujours  les  mémes  agens,  les  mémes 
principes ,  la  méme  maniere  de  proceder  (4) ;  il 
serait  par  conséquent  superílu  de  rechercber  si 
les  moeurs  se  sont  perfeotionnées  (5). 

(i)  De  Forbin ,  Voyage  dans  le  Lerant;  p.  347  et  34S. 
(3)  Ibid, ,  p.  309. 

(3)  Ibid.f-p.  3oget3io. 

(4)  Ibíd.f  p.  247  et  3oo. 

(5)  Des  personne»  qui  admiren t  ce  pacha,  ont  trouT^  entre  loi  et 
Napoleón  Bonaparte  une  grande  analogie  :  «  On  ne  peut  s'empdcher, 
dit  M.  Joniard ,  d'étre  frappé  de  la  presence  dVsprit  et  de  la  ferniet<$ 
qui  ^clatent  dans  les  paroles  du  vice-roi ;  il  semble  qu*on  y  reconnalt 
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Nous  avons  trouvé  chez  les  peuples  d'Égypte 
tous  les  yices  que  des  philosophes  ont  attribués 
á  rinfluence  de  la  chaleur :  la  paresse,  la  méfiance, 
la  jalousie,  la  vengeance ,  la  craauté  et  d'autres. 
Mais  l'on  se  tromperait,  si  l'on  pensait  que  ees  vices 
sont  inhérens  á  la  nature  du  sol  et  du  climat ; 
dans  les  témps  oú  ce  pays  fít  des  progrés  im- 
menses  dans  les  arts,  il  était  ce  qu'il  est  aujour- 
dliui.  La  véritable  cause  de  la  décadence  et  des 
vices  de  ce  peuple  est  dans  la  domination  á  la- 
quelle  il  est  soumis :  il  suffít  que  cette  cause  cesse 
pour  que  les  vices  qu'elle  engendre  disparaissent 
avec  elle. 

La  nonchalance  qu'on  observe  parmi  les  hommes 
de  la  classe  laborieuse  disparsut,  en  effet,  aussitót 
qu'ils  se  croient  assurés  d'un  salaire.  Des  voyageurs 


le  langage  d^un  conqu^rant  irop  fameux  qui  a  exercé  sur  ses  contení'" 
porains  une  si  grande  influcnce ,  par  le  seul  ascendant  de  son  carac- 
tére  et  de  sa  politique.  On  remarquera  encoré  entre  eux  d'autres 
traits  de  ressemblance.  Le  TÍce-roi  est  d'une  taille  plus  que  mediocre; 
ses  d^terminations  sont  subites;  ses  marches  promptes  ,  inopinées. 
Ajontez  á  ees  traits  communs  une  humeur  violente  et  emportée.  » 
Histoire  de  TÉgypte  par  Félix  Mengin,  tome  I ,  note  de  la  page  447* 
M.  Joroard  aurait  pu  pousser  beaucoup  plus  loin  le  paralléle  :  il 
eút  pu  comparer  Part  ayec  lequel  le  pacha  a  trompé  et  detrnit  les 
Mamloucks ,  a  Tart  ayec  lequel  Bonaparte  trompa  et  perdit  les  amis 
de  la  liberté;  Part  que  celui-ci  mettait  á  faire  fleurir  les  arts  et  ¿ 
ayilir  les  hommes ,  á  étendre  Pindustrie  et  a  en  attirer  les  produits 
¿  luí  par  des  impóts ;  á  Part  ayec  lequel  celui-lá  exécuta  les  mémes 
desseins ;  enfin  ,^  il  eút  pu  comparer  la  guerre  que  le  pacha  fait  auz 
Grecs  pour  les  soumettre  au  despotisme  ture ,  aux  guerres  que  Bona- 
parte fit  aux  républiques  quHl  trouya  établies ,  pour  les  soumettre 
au  despotisme  irapéiial. 
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ont  vu  avec  surprise  que,  I 
met  en  action ,  íl  s'y  port' 
une  passion  presque  incoe   1 
c'est  ce  qii'on  observe  si< 
les  villes  de  commerce. 
s'empécber  d'admirer  av      \ 
telots,  les  bras  et  les  f       1 
rames,  tendent  les  voi 
nccuvre;  avec  quelle  ar 
gent  un  batean  et  tran.> 
pesantes  (t) ;  toujours 
versets  á  l'un  d'eux  qi  1 

tous  les  mouvemens 
forcé  en  les  réunissa 

Les  paysans ,  si  r 
labs ,  supportent  de 
forces  de  la  plupa 
des  joumées  enrié' 
ñus  á  un  soleil  qi  ! 

Ceux  d'entre  eux 
du  pays  suivent 
cavaliers  :  ^  la  v 
partout  ils  les  f 
joumées  entiér 
cfaevaux ;  quai  , 

queue  piutót  í 

La 

13) /S 
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pression  tienl  nu  sentíment  de  leor  impuissaiice 
et  iK>a  á  la  faiblesse  de  leur  canctére.  L'opi^ 
ni&lreté  qu'ils  montrent  dans  leufs  haines  et 
letir  Tengeance ;  racharaement  qa^ils  portent 
dans  ks  combáis  qu'iis  se  lirrent  quelquefcHS 
de  Tillage  a  village ;  le  point  d'hoimeur  qu^ils 
mettent  á  souffrír  la  bastonnade  saus  décder 
laír  secret;  la  barbarie  méme  avec  laquelle  Us 
puniss^nt  y  dans  leurs  femines  et  leurs  filies ,  le 
laoindre  écbec  á  la  pudeiir ^  tout proave  que»  sHls 
ont  de  Tínci^ie  sur  certains  points»  cette  énei^e 
na  besoin  que  d'étre  éclairée  pour  devenir  un 
cottra«:e  redoutable  (i). 

Les  £g}rpliens  ne  manquent  ni  d^actívité  ni 
dadresse;  prives  d'instrumens  comme  les  sau* 
tages^  on  est  étonné  du  partí  quils  savent  tirer 
de  leurs  doigts  et  méme  de  leurs  pieds ;  ils  ont » 
comme  ouvriers,  une  qualité  précieuse»  celle 
d'eire  patíens,  sans  présomptíon»  et  de  recom* 
mcocer  jusqu  á  ce  qulls  aient  fait  á  peu  pres  ce 
qu  on  eaLÍ|^  d  eux ;  Us  possedent  toutes  les  qua- 
lites  qui  pourraient  faire  d^exceUens  soldáis  :  ils 
sont  éminemment  sobres,  piétons  comme  des 
coureurs  ,  écuyers  comme  des  centaures ,  na- 
geurs  comme  des  trilons  (a) ;  ils  conservent  leurs 
forces  et  leur  activité  jusqu'á  1  age  le  plus  avancé, 
üuis  le  Said ,  la  partie  la  plus  brolan  te  de  l'Égypte, 
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on  voit  un  grand  nombre  de  vieillards,  et  plusieurs 
montent  á  cheval  á  Fáge  de  quatre-yingts  ans  (i). 
Les  artisans  árabes ,  si  inactifs  et ,  en  apparence, 
si  stupides  sous  les  yeux  de  leurs  oppresseurs, 
montrent  de  Tactivité  et  de  Fintelligence,  aussitót 
qu'ils  ont  Fespérance  d^en  recueillir  le  fruit.  On 
les  a  YUS ,  dans  la  haute  Égypte ,  á  l'époque  oú  ce 
pays  était  possédé  par  Tarmée  fran^aise,  aller 
chercher  nos  soldáis  manufacturiers  y  leur  offrir 
leurs  services ,  travailier  avec  eux ,  et ,  surs  d'un 
salaire  proportiouné  á  leur  travail ,  s'efforcer  de 
les  satisfaire ,  recommencer  leurs  travaux  pour  y 
parvenir,  regarder  avec  enthousiasme  les  eíf^ts 
du  moulin  á  yent ,  et  voir  battre  le  mouton  avec 
des  saisíssemens  d'admiration  (2). 

L'activité  qu'on  observe  cbez  les  matelots  et 
chez  les  porte-faix  qui  sont  au  service  des  Euro* 
péens,  se  manifesta  chez  les  habitans  des  cam- 
pagnes  aussitót  que  la  présence  de  Tarmée  fran* 
9aise  leur  íit  concevoir  Fespérance  de  recueillir 
leurs  moissons ;  les  champs  se  couvrirent  de  cul- 
tivateurs ;  les  canaux  furent  creusés ;  les  paysans 
ne  se  détournérent  de  leurs  occupations  que  pour 
apporter  de  Feau  et  des  pastéques  á  nos  soldats , 
dont  la  contenance  pacifique  ne  les  effraya  plus  (3). 

Le  méme  sentiment  de  confíance  qui  rendait 
Factivité  aux  classes  laborieuses,  determina  les 


(1)  Savary ,  tome  III ,  lett.  i ,  p.  2. 

(2)  Denon ,  tome  I,  p.  192  et  195. 

(3)  Ibid.,  tome  11,  p.  267  ct268. 
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hommes  qui  possédaíent  quelques  richesses,  mais 
qui  n'osaient  en  faire  usage,  et  en  jouiívpublique- 
ment.  «  Un  autre  bonheur  pour  les  habítans  aisés, 
continué  Denon,  fiít  de  pouvoir  impunément  se 
parer  de  leurs  richesses,  de  venir  chez  nqus,  tous 
les  jours,  mieux  vétus,  manger  ensemble,  sans  es- 
suyer  une  avanie  ou  un  surcroit  d'ímpositíons. 
Nous fumes  nous-memes  invites,  traites  avec  ma- 
gnificence  par  des  gens  bien  vétus  que  nous  n'a- 
vions  jamáis  apercus,  qui ,  pleins  de  sens  et  d'esprit, 
parlaient  avec  sagacité  de  nos  intéréts  et  des  leurs, 
de  nos  erreurs,  de  leurs  besoins,  parlaient  de 
Desaix  avec  respect  et  confiance  (i). » 

Un  résultat  non  moins  prompt ,  mais  peut-étre 
plus  extraordinaire  de  Fétablissement  de  la  sécu- 
rité  et  de  Tadministration  d'une  justice  impartiale, 
fat  la  cessatíon  des  vengeances.  « Une  autre  cir- 
constance  consolante  pour  le  pays  et  pour  nous, 
dit  le  méme  écrivain ,  c'est  que  les  villages  avaient 
arrété  entre  eux  que  le  rachat  du  sang  était  aboli, 
et  la  punition  des  nouveaux  crimes  renvoyée  á 
Dotre  équité.  Le  rachat  du  sang  est  un  de  ees 
fléaux,  fils  du  préjugé  et  de  la  barbarie,  qui 
élevaient  des  barrieres  entre  chaqué  pays,  et  en 
interceptaient  la  communicatíon  :  si  une  querelle 
particuliére ,  un  accident,  avait  causé  la  mort  de 
quelqn'un ,  le  défaut  de  justíce ,  la  vengeance ,  un 
honneur  mal  entendu ,  accumulaient  représailles 

(i)  Denon,  tome  II,  p.  ^67  eta68. 
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sur  représailles,  et  des  lors  une  guerre  étemelle ; 
on  ne  marchait  plus  qu'en  nombre  et  armes  :  les 
yisites  d'affaires  étaient  des  expéditions ;  les  che- 
mins  cessaient  d'étre  pratiqués ;  on  n'y  rencontrait 
plus  que  les  piétons  de  la  classe  la  plus  abjecte, 
ce  qui  ne  pouvaít  qu'ajouter  au  peu  de  sureté  des 
routes.  L'oubli  des  erreurs  passécs  fut  done  la 
premiére  influence  heureuse  de  notre  gouveme- 
ment  (i).  » 

(i)  Denon ,  tome  11;  p«  36>  et  378.  —  Les  cbangemens  de  moears 
produits  par  Tétablissement  ou  par  la  destruction  du  despotisme 
sont  quelquefois  trés-rapides.  n  Le  gouTernement  du  Bre'síl ,  dit  ua 
voyageur,  paratt  tout-á-fait  despotique,  et  il  est  punible  de  voir 
que ,  S0U8  une  telle  domination ,  les  Anglais  mémes  perdent  cette 
franche  liberté  qui  les  caracte'rise.  »  Mac-Leod,  Voyage  de  Tutf /- 
ceste,  ch,  1,  p.  9- 
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CHAPITRE  XXXV. 

Des  rapports  observes  entre  les  raojens  d'existeDce  et  l'organisation 
socialedes  peuples  d^cspéce  caucasieniie  de  la  cote  septentrión  ale 
d'Afriqae.  — Des  moeors  qui  résnltent  des  relations  des  di  verses 
dasses  de  la  population.  —  Parall¿Ie  entre  ees  penples  et  ceux  de 
méme  espéce  sitaés  seos  un  climat  pías  chand,  sor  le  méme 
continent. 

De  toutes  les  parties  de  FAfrique  sur  lesquelles 
le  goiivernement  ture  et  la  religión  musulmane 
ont  étendu  leur  empire,  TÉgypte  est  celle  qui  est 
en  méme  temps  et  la  plus  rapprochée  de  l'équa- 
teur  et  la  moins  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Si  Finfluence  de  la  chaleur  était  telle  que 
Montesquieu  et  d'autres  écrivains  Font  snpiposé , 
ce  pays  devrait  done  étre  le  plus  corrompu ,  le 
plus  abruti ,  le  plus  miserable.  En  est-il ,  en  effet, 
ainsi  ?  tout  le  contraire  :  quoique  l'Égypte  ne  soit 
plus  aujourd'hui  que  Fombre  de  ce  qu'elle  fiít  ja- 
dis,  elle  est  de  tous  les  pays  qui  ont  subi  le  joug 
ottoman  celui  qui  parait  le  moins  degradé  (i). 

Les  cotes  septentrionales  de  FAfrique  sonttelle- 
ment  au-dessous  de  l'Égypte,  que,suivantNorden, 
pour  réduire  ce  dernier  pays  au  méme  niveau ,  il 
¿ludrait  encoré  prés  d'un  siécle  de  la  dominatioa 
du  gouvemement  ture  et  une  cessation  de  travail 

(i  i  D'AjDTÜle,  Memoires  sur  Fiígypte  ancienne  et    modeme, 
P*ge3o. 
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presque  complete  pendant  la  méme  durée  de 
temps  (i). 

Les  cotes  septentrionales  de  TAfrique ,  qu'on 
designe  sous  le  nom  de  Barbarie ,  sont  habitées 
par  deux  races  d'hommes  comme  l'Égypte ,  celle 
des  vainqueurs  et  celle  des  vaincus;  les  Maures 
et  les  Árabes  ont  été  subjugés  par  une  armée  de 
Tures  qui  se  sont  établis  dans  le  pays:  Pendant 
long-temps ,  les  conquérans  se  sont  reconnus  les 
sujets  du  sultán  de  Constantinople  ;  ils  ont  re^u 
de  lui  leurs  chefs  et  lui  ont  payé  un  tribut ;  mais , 
enfín ,  ees  chefs  se  sont  rendus  indépendans ,  en 
conservant  toutefois  les  moeurs ,  les  formes  et  la 
religión  du  gouvernement  ture  (2). 

Peindre  les  moeurs  et  les  procedes  des  gouver- 
nemens  barbaresques ,  ce  ne  serait  done  que  re- 
produire,  avec  des  couleursplus  sombres,  le  ta- 
blean que  j'ai  déjá  tracé.  On  trouve  en  Barbarie 
les  mémes  vices  et  les  mémes  crímes  que  nous 
avons  observes  sous  le  ciel  plus  ardent  de  l'Égypte; 
mais  on  les  y  trouve  plus  énergiques  et  plus  hor* 
ribles.  L'arbítraire  y  est  le  méme,  mais  les  meurtres 
et  les  assassinats  y  sont  plus  communs ;  ils  sont 
accompagnés  de  circonstances  plus  atroces.  On 

(1)  Norden,  Voyage  d'Égypte  ct  de  Nubie,  troisiéme  partie, 
tome  I,  p.  93. 

(3)  Poirety  Voyage  en  Barbarie ,  ou  Lettres  écrítes  deTancienne 
Tfumidie,  pendant  les  ann^cs  1785  et  1786,  tome  I,lett.  xnx, 
p.  aio,  aii  et  212.  — Voyage  a  Trípoli,  ou  Relation  d'un  sdjour  de 
dix  années  en  Afrique;  traduit  de  Paoglaia  par  Mac-Cartby,  tome  I, 
page  10. 
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ne  s'y  borne  pas ,  comme  en  Égypte ,  á  donner  la 
mort  á  son  ennemi ;  on  y  prolonge  son  agonía 
aussi  long-teinps  qu'il  est  possible.  En  Égypte,  on 
verse  le  sang  par  crainte,  par  vengeance,  ou  par 
le  désirdedépouillercelui  dont  on  convoite  la  for- 
tune ;  en  Barbarie,  les  conquérans  versent  le  sang, 
comme  les  tigres,  pour  le  plaisir  de  le  voir  cou- 
1er  (i).  Dans  le  premier  de  ees  deux  pays,  c'est 
un  rival  ou  un  concurrent  étranger  qu'on  immole 
á  sa  súreté ;  dans  le  second ,  c'est  son  frére ,  son 
paren t ,  ses  enfans  ou  sa  femme  (a). 

En  Barbarie,  comme  en  Égypte,  les  hommes 
qui  vivént  dans  les  villes,  sont  moins  opprimés  ct 
moins  miserables  que  ceux  qui  vivent  dans  les 
campagnes ;  cependant ,  on  y  distingue ,  au  pre* 
mier  aspect,  les  descendans  des  vainqueurs,  des 
descendans  des  vaincus ,  ou  les  bommes  du  pou* 
voir ,  de  ceux  sur  lequel  le  pouvoir  est  exercé. 
Les  uns  se  font  remarquer  par  un  luxe  barbare , 
les  autres  par  une  profonde  misére ;  c'est  en  par* 
lant  de  ees  peuples  qu'un  voyageur  dit :  «  Leurs 
longues  robes  flottantes  de  satin ,  de  velours  et  de 
fourrures  précieuses  se  déployaient  aumilieu  de  la 
foule  d'étres  miserables  qui  n'avaient  pour  tout  vé*- 
tement  qu'un  morceau  de  toile  de  cotón  bruñe,  d'un 
tissu  plus  léger ,  mais  ressemblant  du  reste  a  une 
couverture  sale,  et  qui ,  par  un  contraste  malheu- 

(i)  Poiret ,  tome  I,  Ictt.  xv, p.g-a,  gSelg^- 
(2)  Voyage  á  Trípoli,  ou  Relation  d'un  scjour  de  dix  anD<^es  en 
Afñque .  tome  I ,  p,  98  ,  et  tome  If ,  p.  73  et  109. 
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reux,  servaient  á  relever  Téclat  <le  ceux  qui  pas- 
saient  aii  milieu  d'eux  pour  se  rendre  auprés  de 
Dous(i). » 

Les  extorsions  dont  la  population  est  sans 
cesse  menacée,  sont  cause  qu'elle  est  aussi  mal 
logée  que  mal  vétue,  nul  n'osant  ni  batir,  ni 
réparer.  Aussi,  dans  les  vilies,  on  ne  marche 
que  sur  des  décombres ;  si  Ton  ne  peut  se 
dispenser  de  se  former  une  habitation,  on  ne 
se  donne  jamáis  la  peine  de  déblayer  le  sol  :  on 
bátit  sur  des  ruines.  Les  décombres  que  le  temps 
a  cumules  sur  les  mémes  lieux,  sont  si  conside- 
rables, que  les  seuils  des  portes  de  quelques  mai- 
8ons  se  trouvent  de  niveau  avec  les  terrasses  ou  le 
comble  des  maisons  voisines  (2). 

Les  campagnes  sont  presque  entiérement  de- 
sertes ;  quelquefois ,  on  parcourt  trois  ou  quatre 
lieues  de  terres  incultes  sans  rencontrer  une  ha- 
bitation ,  ou,  si  Ton  en  rencontre  quelques-unes , 
ce  sont  quelques  miserables  huttes  remplies  d'or- 
dures  et  de  vermine,  et  dont  les  habitans  sont 
aussi  sauvages  que  les  bétes  feroces  au  milieu 
desquelles  ils  passent  leur  vie.  Plusieurs ,  pour  se 
soustraire  aux  violences  des  maítres  du  pays,  ont 
cherché  un  refuge  dans  les  mon tagnes,  et  vivent 
disperses  au  milieu  des  foréts ,  dans  les  creux  des 
rochers,  ou  dans  des  cavernes  creusées  au  sein 

(1)  Voy  age  á  Trípoli,  tome  I,  p.  5. 

h)  Voyage  a  Trípoli,  tome  I,  pag.  ii  ct  i4'  — Poúret,  tome  I, 
Ictt  XV,  p.  9{ ,  f)5  et  96. 
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de  la  terre ;  ils  n'ont  ni  moissons  ni  troupeaux. 
lis  se  nourrissent  de  racines  ou  de  fruits  sauvages, 
ou  de  ce  qu'ils  ravissent  á  des  bordes  un  peu 
moins  barbares ;  ils  portent  sur  leur  figure  le  ca- 
ractere  de  la  férocité  et  de  la  plus  affreuse  indi* 
gence;  ils  sont  presque  ñus,  ant  le  teint  olivátre 
et  le  visage  maigre  et  décharné  (i). 

Plus  le  despotisme  rapprocbe  les  peuples  de 
Fétat  sauvage ,  et  plus  le  sort  des  étres  les  plus 
faibles  devient  miserable  :  aussi,  nuUe  part  en 
Afrique  les  femmes  ne  sont  traitées  avec  plus 
de  méprís  et  de  cruauté  que  sur  les  cotes  septen* 
tribuales ;  elles  sont  vendues  par  leurs  parens  aux 
hommes  qui  leur  en  offrent  le  plus  haut  prix;  et 
ceux  qui  les  acbétent  les  mettent  au-dessous  des 
demiers  de  leurs  esclaves.  Gelles  qui  sont  le  par- 
tage  des  grands,  sont  mises  á  mort  sur  le  moindre 
soupcon ;  l'esclavage  et  la  polygamie  engendrent 
contre  elles  des  complots  toujours  renaissans: 
elles  vivent  dans  des  transes  continuelles,  méme 
quand  leur  conduite  est  exempte  de  bláme. 
Celles  qui  n'appartiennent  point  aux  grands,  et 
particuliérement  celles  qui  habitent  dans  les  cam- 
pagnes,  ne  sont,  á  proprement  parler,  que  des 
bétes  de  somme  qui  exécutent  les  plus  rudes  tra- 
vaux ,  ou  qui  transportent  les  effets  du  ménage 
quand  le  mari  decide  quHlfautdecbangerdelieu. 

(x)  Poiret,  tome  I,  lett.  xm,  p,  157.— Voyagc  á  Trípoli,  tbmc  II, 
paf^  306. 
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Sí  un  homme  jugc  a  propo»  df?  f»«  tmn^portw  an 
loin  9  il  monte  Aur  fton  cheval  nnnñ  nutre  fardeau 
que  ses  arme» ;  il  fait  marchcr  clcvant  lui  et  k  pied 
sa  femme  chargée  du  bagage  et  m^mo  de  la  tente 
qui  doit  lei  mettre  k  Vohrí  ^  et  il  la  frappe  de  «a 
lance,  ni  elle  retarde  le»  pa«  du  chevaL  Si  aucun 
travail  n'appelle  la  femme  &  Textérieur,  elle  e»t 
recluse  dan»  une  tente  ou  dan«  une  cabane,  oú 
elle  vit  au  milieu  des  ordure»  (i). 

lf*ayant  que  des  alimens  malsains  et  peu  aben* 
dans ,  couvertes  de  haillons ,  accabl^cs  de  travau% 
et  de  mauvais  traitemens  ^  les  femmes  passent  en 
un  instant  de  Tenfance  k  la  viirillesse.  «  A  peine 
sont'ellcs  sorties  de  Tenfance ,  dit  I'oiret,  que  U^ 
signes  d*unc  ywíllcMa  prématur^rc  s'annoncent 
sur  leur  visagc;  les  ridcs  le  síllonnent  de  bonne 
beure ;  mais  il  est  aísé  de  voir  qu'elies  ne  sont 
que  Teffet  des  travaux  furc^?s  et  du  malheur,  et 
non  le  ravage  des  années.  11  est  impossible  de  les 
envísager  sans  se  sentir  ému  de  compassion«  l^es 
graces  touchantes  du  jeune  age  n'ont  pas  le  teiup» 
de  se  dételopper :  de  fenfance  k  la  vieillesse^il  n^ 
a  presque  aucune  gradation«  Des  ycux  éteints,  un 
air  abattu  et  consterné,  des  joues  enfoncées,  le 
dos  courbé  par  le  poids  du  travail ,  dans  tout  leur 
extéríeur  les  signes  de  la  plus  affrcuse  misere  ^ 
Tabattemcnt,  Tennui,  une  noire  et  sombre  tné* 


(i)  Vttíreif  tormc  1 ,  kll,  ixí,  p.  140,  i4»  oi  t  }«*— Voyugc  k  Ttl- 
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lancolie^  tel  est  le  portrait  de  la  plupart  des 
Árabes  montagnardes :  elles  se  inarient  trés-jeunes, 
font  peu  d'enfens,  et  terminent  de  bonne  heure 
lear  maUíeureuse  carriére  (i).  » 

Les  hommes  sont  un  peu  moins  miserables , 
par  la  raison  qu'ils  sont  moins  faibles ;  mais  les 
maux  auxquels  ils  sont  assujettis  sont  cependant 
fort  nombreux.  Sans  cesse  en  guerre  les  uns 
centre  les  autres,  obligés  de  défendre  leur  propre 
subsistance  ou  de  disputer  celle  d'autrui  pour  ne 
pas  périr  de  faim,  ils  vivent  dans  de$  alarmes 
continuelles ,  et  sont  assiégés  de  besoins  toujours 
renaissans.  La  malpropreté  dans  laquelle  ils  tí- 
yenty  les  mauvais  alimens  dont  ils  se  nourrissent , 
lair  malsain  qui  les  environne,  et  leurs  excés 
avec  les  femmes,  donnent  a  ees  peuples  une 
multitude  de  maladies.  Ce  sont ,  dit  Poiret ,  des 
maladies  cutanées ,  des  fiévres  intermittentes  ou 
putrides ,  des  rhumatismes ,  Tépuisement  des 
bumeurs  et  du  sang ;  presque  toutes  les  femmes 
oDt  la  gale ,  et  répandent  au  loin  une'  odeur  in- 
fecte (a). 

L'esclaTdge  et  Tabus  des  femmes  produit  dans ' 
cette  partie  de  FAfrique  les  mémes  vices  que  nous 
avons  observes  dans  les  parties  les  plus  meridio- 
nales. Ces  vices  se  présentent  sous  des  apparences 
si  hideuses,  que  les  voyageurs  se  sont  bornes  a  les 


(i)  Poiret,  tome  I ,  lett.  «i,  p.  i43  et  i44- 

(a)  Poiret ,  lett.  x ,  xviu  et  xxi ,  p.  6a ,  1 15, 1 4a  et  1 43. 
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¡TpfTfpmn-,  et  a  oat  osé  en  tracer  le  tabteao  (i).  Le 
Biépris  di^  femmesT  loin  «Téteíndre  le  scntitaent 
¿ti  la  j^diHifiie,  semble,  aa  oxitraire,  ea  accroitre 
Tenerle;  ce  sentiment  ponsse  les  hommes  auz 
-vitngeiuices  ks  plus  crudles.  la  femnie  sopposée 
ioÉütéle ,  est  eofermée  dans  an  sac  et  jetee  k  la 
mer;cetiii  qu'on  croit  étre  son  cómplice  estbrúlé, 
oa  coupé  en  morceanx.  Ces  rigaoirs  ne  rendent 
pas  les  femmes  plus  chastes  (a). 

Edüd  ,  ces  peuples  ont  pour  la  vengeance  et 
pour  le  vol  le  méme  penchant  et  la  méoie  ardeur 
que  les  sauvages. 

Dana  tous  les  pays  oii  les  Tures  ont  établi  leiir 
empire,  ils  ont  porté  leurs  moeurs,  leurs  máximes, 
Icura  inaniéi-es  de  proceder ;  cependant,  les  ravages 
qu'ils  ont  causes  D'oQt  pas  été  les  mémes  dans 
tous  les  pays  et  sous  tous  les  degrés  de  latitude. 
La  dégradation  du  peuple  vaincu  a  été  moins  pro- 
Ibnde  dans  la  basse  Égypte,  qu'elle  ne  l'a  été  dans 
Saíd  et  dans  la  Thébaide;  et  les  Maures  ou  les 
Árabes  de  la  cote  septentrionale  de  l'Afrique,  sont 
devenus  plus  barbares  que  les  Égj-ptiens.  II  s'est 
done  trouvé,  ou  dans  la  nature  des  peuples  vain- 
cus,  ou  dans  la  nature  des  lieux  ou  des  climats, 
des  circonstances  qui  ont  plus  ou  moins  resiste 
á  l'influence  du  despotisme.  Mous  veiTons  ailleurs 
que"  "  '■'  uis 
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proposé  ici  de  £sdre  voir  quelle  est  rinfluence  de 
la  servitude  sur  le  sort  des  natious ,  et  d'examiner 
si  c'est  á  un  peu  plus  ou  á  un  peu  raoins  de  día- 
leur  qu'il  &ut  attribuer  les  moeurs  de  ees  peuples 
ou  la  nature  de  leur  gouvernement. 

Les  cotes  d'Afrique,  depuis  l'extrémité  sq[>ten- 
trionale  de  l'Égypte  jusqu'á  Textrémité  dn  royaume 
de  Maroc,  sous  le  trentiéme  degré  de  latitude 
nordy  ont  été  occupées,  pendant  des  siédes, 
par  deux  races  d'hommes;  Tune,  qui  est  établie 
dans  le  pays  depuis  des  temps  antérieurs  aux  mo- 
numens  historiques  les  plus  anciens ;  l'autre , 
dont  rarrivée  dans  le  pays  ne  remonte  qu'á  quel* 
ques  siécles.  Cette  derniére,  originaire  de  climats 
comparativement  froids ,  était  barbare  á  I  epoque 
de  l'iuvasion ;  non-seulement  elle  n'est  jamáis  sor- 
tie  de  la  barbarie,  mais  elle  y  a  plongé  les  popu* 
latioas  conquises.  L'introduction  de  la  population 
conquérante  en  Égy  pte ,  doit  d'autant  plus  étre 
considérée  comme  récente,  que  les  conquérans 
a'ont  jamáis  pu  s'y  multiplier  par  génération ;  ils 
ne  s  y  sont  maintenus  qu'en  se  recrutant  dans  les 
lieux  mémes  oú  ieurs  prédécesseurs  avaient  pris 
naissance. 

lies  races  conquises  ont  done  été  soumises, 
pendant  ime  longue  suite  de  siéclcs,  á  l'action 
d'un  climat  chaud;  les  races  conquérantes ,  au 
contraire,  n'y  ont  jamáis  été  soumises  pendant  le 
cours  de  deux  générations.  II  a  dú  résulter  de  lá 
que  les  vices  attribués  á  l'influence  de  la  chaleur , 
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tels  que  lamolesse,  Toisiveté,  Torgueil^  la  perfí* 
die ,  la  cruauté ,  ont  dú  devenir  excessifs  dans  les 
races  conquises ;  tandis  que  les  vertus  attribuées 
aux  clímats  froids,  telles  que  la  bonne  foi,la  gé* 
nérosité,  l'amour  du  travail,  ont  dú  se  conserver 
au  moins  quelque  temps  chez  les  conquérans. 
Mais  est*ce  lá  ce  que  Texpérience  a  constaté? 
N'a-t-on  pas  vu  en  Égypte  les  vices  des  races  con- 
quises s'affaiblir  et  disparaitre  avec  Foppression 
qui  les  a  produits?  Les  vices  des  conquérans 
n'ont-ils  pas  eu  toujours  la  méme  énergie  ?  Ont- 
ils  été  plus  faibles  á  Alger  et  á  Tunis  sous  le 
trente-septiéme  degré  de  latitude  septentríonale 
qu'ils  ne  Tont  été  en  Égypte  sous  le  vingt-cin- 
quiéme  ?  Trouve-t-on  á  Constantinople  et  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire ,  entre  le  quarantiéme  et  le 
quarante-cinquiéme  de  latitude  nord ,  des  peuples 
plus  vertueux  et  plus  libres  que  ceux  qu'on  trouve 
á  Textrémité  de  TArabie,  vingt-six  degrés  plus 
prés  de  Téquateur  (i)? 

L'Égypte  et  une  partie  des  cotes  septentrio- 
nales de  TAfrique  ont  été  occupées  par  des  peuples 
trés-avancés  dans  la  civilisation ;  pour  prouver 
que  c'est  á  la  chaleur  du  climat  qu'il  faut  attribuer 
leur  dégradation  actuelle ,  il  faudrait  commencer 


(i)  La  pólice  se  fait  á  Constantinople  exactement  de  la  méme 
maniere  qu^au  Caire.  J*ai  eiposé  précedemment  les  mostira  des 
peuples  de  TArabie.  Si  le  lecteur  ddsirait  connaítre  cellet  des 
peuples  du  bord  de  la  mer  Noire ,  il  peut  consulter  les  deux  premier» 
Tolumet  des  VoyagesdeChardio. 
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par  établir  que ,  lorsque  ce  pay s  se  civilis»,  le  cli- 
mat  était  froid  ou  temperé ;  autrement ,  il  serait 
difiBcile  d'expliquer  comment  une  cause  qui  aurait 
plongé  et  qui  retíendrait  ees  peuples  dans  la  bar- 
barie y  ne  les  aurait  pas  empaches  d'en  sortir. 
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CHAPITRE  X 


Efqoitte  d«9  motttrs  de  quelqnes  peuple 
les  moeurf  de  ceuK  qui  babitent  sr 
moBurs  de  ceux  qui  babitent  souf  ur 
climat  cbaud. 


LoRSQü'oN  veut  compare 
placees  sous  diflférentes  I 
des  difficultés  qui  sont  p 
et  la  premiére  qui  se  pn 
Fépoque  á  laquelle  on 
doivent  servir  de  terme 
en  Europe ,  aucun  peu[ 
changé  dans  le  cours  < 
la  Germanie,  de  THeb 
pas ,  au  temps  de  Cé 
qu'ils  ont  eues  au  r 
pas  niaintenant  les 
derniére  époque.  Or 
plus  d'humanité,  p 
pour  les  étres  faib 
pour  les  propriéti^ 
rage.  Le  climat 
Quand  les  légiom 
et  portérent  leu 
le  soleil  s'était-i 
cher  de  ees  co 
quand  les  Barb 
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romain?  £t  s'est-il  éloigné  de  nouvean,  lorsque 
aprés  des  siécles  de  servitude,  d'ignorahce  et  de 
corraption  j  la  liberté  civile  s'est  établie ,  les  esprits 
se  sont  éclairés  et  les  moeurs  se  sont  épurées  ? 

Mais  en  prenant  les  peuples  de  f  Earope  mo^ 
derne  á  un  instant  donné  ^  quettes  sont  les  diffé* 
reaces  morales  que  nous  observons  entre  les  uns 
et  ka  autres  ?  Est-il  vrai  qu'en  partant  de  Textré* 
mité  septentrionale  de  notre  continent ,  et  en  nous 
avancant  jusqu'au  cap  Saint-Vineent ,  nous  troo-^ 
Tons  des  penpíes  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
esclaves  et  vicieux?  Pour  repondré  á  ees  questions, 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  quelques- 
unes  des  nations  de  TEurope,  et  particuliérement 
sor  celles  qui  habitent  sous  les  climals  les  ^us 
froids. 

Les  Lapons,  quoique  errans  comme  tous  les 
sauvages,  sont  tributaires  des  Russes,  des  Danois 
et  des  Suédois.  Us  sont  si  peu  nombreux  et  si 
faibles,  qu'ils  ne  peuvent  étre  malfaisans.  Dans 
leurs  moeurs  privées,  ils  ressemblent  á  la  phipart 
des  sauvages.  Ils  sont  d'une  paresse  extreme ,  ne 
se  livrant  au  travail  que  quand  ils  y  sont  fbrcés 
par  la  nécessité  la  plus  rigoureuse.  Ils  supportent 
la  faám  avec  &cilité ,  et  consomment  une  petite 
quantité  d'alimens,  parce  qu'ils  éprouvent  souvent 
la  disette;  mais,  dans  les  momens  d'abondance, 
ils  montrent  la  méme  voracité  que  les  bétes  de 
proie  :  deux  d'entre  eux  peuvent ,  sans  désempa- 
i'er,  manger  la  moitié  d'un  des  plus  gros  cer£s.  Les 
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femmes  ne  paraissent  étre  pour  eux  qu'une  mar* 
chandise ;  les  peres  livrent  leurs  filies  á  ceux  qui 
leur  en  ofifrent  le  plus  haut  prix ;  les  maris  o£(rent 
leurs  femmes  á  tous  ceux  á  qui  ils  veulent  faire 
politesse.  Dans  leurs  cabanes ,  ils  n'ont  qu'un  seul 
JUt  pour  toute  la  famille,  et  ce  lit  est  formé  de  la 
peau  de  quelques  animaux  qu'ils  ont  tués  á  la 
chasse.  U  n'est  pas  nécessaire  d'exposer  les  moeurs 
qui  résultent  de  ce  mélange ;  mais  on  peut  diré  que 
les  idees  de  décence  et  de  pudeur  leur  sont  aussi 
étrangéres  qu'aux  bétes.  Nous  trouvons  ici  des 
moeurs  analogues  á  celles  que  nous  avons  obser* 
véesaunord-est  de  FAsie,  au  Kamtschatka  ou  dans 
les  iles  Aléutíennes  (i). 

Les  Lapons  sont  pour  la  plupart  esclayes  des 
Russes ;  mais  les  Russes  eux-mémes  sont  loin  d'étre 
libres.  Quelle  est  done  la  partie  de  leur  population 
dans'laquelle  nous  chercherons  des  moeurs  pures^ 
et  toutes  ees  vertus  dont  on  a  fait  Tapanage  exclu- 
sif  des  climats  froids  ?  £st-ce  dans  la  dasse  des 
maitres  ou  dans  celle  des  esclaves  ?  Mais  les  maitres 
eux-mémes  sont  esclaves,  puisqu'il  n'en  est  pas 
un  dont  le  prince  ne  puisse  disposer  comme  bon 
lui  semble.  C'est  done  chez  un  peuple  d^esdaves 
qu'il  faut  aller  cbercher  des  sentimens  généreux^ 
le  courage,  l'activité,  l'amour  du  travail,  la  sin» 
céritéy  la  franchise?  C'est  chez  des  peuples  qui 


(i)  Regnard,  Yoyage  en  Laponie,  p.  loi ,  io3,  109,  1221  iSy, 
193  et  aoG., 
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jouissent,  sinon  de  la  liberté  politique,  au  móins 
d'une  grande  somme  de  liberté  civile,  qu'il  ^&ut 
chercher  la  paresse,  la  ruse,  la  fausseté ,  la  cniauté, 
la  Tengeance,  et  enfín  tous  les  vices  imaginables? 
II  y  a  quelque  chose  de  si  extraordinaire  dans  ees 
propositions,  qu'on  se  sentirait  porté  á  Tincrédu- 
lité,  meme  quand  on  n'aurait  pas  vérifíé  les  faits. 

II  n'est  aucun  peuple  dont  Fhistoire  n'ait  con-  • 
stató  les  vices  et  les  crimes :  au  méme  degré  de 
dvilisation ,  lis  se  sont  tous  montrés  á  peu  prés 
les  mémes.  Mais ,  s'il  est  en  Europe  des  nations  qui 
aient  a  cet  égard  surpassé  les  autres,  ce  sont  celles 
qui  en  occupent  la  partie  la  plus  septentrionale. 
Dans  les  guerres  civiles  ou  religieuses  qui  ont 
déchiré  les  autres  états  européens,  le  fanatisme  a 
souvent  poussé  les  vainqueurs  á  des  excés  de  bar- 
barie dignes  des  peuples  sauvages ;  mais  ees  excés 
ont  été  passagers,  et  les  sentimens  d'humanité  ont 
repara  avec  le  calme  de  la  paix.  En  Kussie,  depuis 
le  commencement  du  dixiéme  siécle,  c'est-á-dire 
depois  Fépoque  oú  Fhistoire  de  ce  pays  nous  est 
connue,  jusque  vers  la  fin  du  siécle  dernier,  les 
moeurs  n'ont  presque  pas  varié,  et  ees  moeurs 
^;alent ,  par  leur  grossiéreté  et  par  leur  barba- 
rie, celles  des  peuples  les  plus  stupides  et  les  plus 
feroces  de  l'Asie.  Les  vices  de  la  population  russe, 
couverts  aujourd'hui  d'un  vemis  de  civilisation , 
mais  presentes  a  nu  par  les  historiens ,  surpassent 
tellement  Tidée  qu'on  peut  s'en  former,  qu'on  ne 
pent  essayer  d'en  trácer  le  tableau  sans  éprouver 
III.  i4 
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une  répugnance  invincible ,  et  sans  craindre  que 
Tesquisse  la  plus  foible  ne  soit  pnse  pour  de  l'exa- 
gération. 

Depuis  un  peu  plus  d'un  siécle ,  les  Communi- 
cations quí  ont  eu  lieu  entre  les  peuples  du  midi 
de  l'Europe  et  les  possesseurs  d'esclaves  de  la 
Russie ,  ont  donné  á  quelqucs-uns  de  ceux-ci  des 
idees  et  des  manieres  étrangérea  k  leur  patrie. 
Quelques  familles  ricbes  de  ce  pays  ont  tiré  des 
précepteurs ,  des  artistes  et  des  ouvrages  des 
climats  temperes  de  l'Europe,  pour  former  leur 
entendement ,  ou  pour  adoucir  leurs  mceurs , 
comme  les  grands  de  Perse  ont  fait  venir  des 
femmes  du  Caucase,  pour  réformer  la  laideur 
de  leur  constitution  physigue ;  l'infiuence  qu'ils 
ontaÍDsi  re^ue  des  peuples  dumidi,apu3'étendre 
sur  quelques  autres  individus.  Mais  ce  n'est  point 
par  un  petit  nombre  de  familles  privilégiées,  qu'il 
faut  juger  une  nation  nombreuse ;  c'est  par  les 
bonunes  qui  sont  les  plus  soumis  á  Tinfluence  des 
lieux  et  des  climats,  c*est-á-dire  par  la  masse  de 
la  population.  Si  l'on  juge  ainsi  la  nation  russe, 
non  seulement  on  ne  lui  trouvera  aucune  supe- 
rioríté  morale  sur  les  peuples  places  sous  un 
ctimat  chaud  ou  sous  un  climat  temperé ,  mais  on 
trouvera  qu'elle  leur  est  de  beaucoup  inférieure. 

En  considérant  la  nation  russe  dans  scs  reía- 
tioi 
dai 
ver 
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les  plus  sauvuges;  que,  dans  les  défaites,  elle  a 
porté  la  aoumission  et  la  bassesse  plus  loin  qu*au« 
cuQ  autre  peuple ,  et  que  dans  les  traites  elle  n'a 
montré  que  de  la  perfidie  (i).  Depuis  la  prise  de 
Gosstantinople ,  au  conunencement  du  dixiéme 
siecle ,  jusqu'á  la  guerre  qui  a  eu  pour  résultat  le 
partage  de  la  Pologne  indusivement ,  la  conduite 
desRusses á Tégard des vaincns  na presque jamáis 
yarié.  Préludaut,par  la  violence  et  la  débauche, 
au  massacre  des  femmes,  des  enfans,  des  vieillards ; 
joignant  Tironie  et  Tiusulte  á  la  cruauté ,  et  por- 
tant  le  raffinement  dans  Tinvention  des  supplices, 
ils  auraient  pu  donner  des  lecons  aux  despotes 
asíatiques  les  plus  cruels.  L'histoire  des  tigres ,  dít 
leur  historien ,  serait  moins  révoltante  que  celle 
des  hommes  dans  ees  siécles  de  barbarie  (a). 

Daos  la  guerre  qui  a  precede  le  partage  de  la 
Pologne,  les  ofEciei'S  et  les  soldats  russes  ont 
montré  la  méme  perfidie,  la  méme  cruauté  et  la 
méme  vengeance  que  nous  avons  observées  chez 
les  indigénes  du  nord  de  TAmérique. 

Tous  les  usages  par  lesquels  les  nations  les  plus 
bai^bares  ont  adouci  le  fléau  de  la  guerre,  ont  été 
violes  á  Tégard  des  vaincus ;  toutes  les  capitulations 

(i)  Autreíbis  lea  Rutses ,  daos  leurs  n<^gociitions»  U«liaieat  toiH 
jours  de  faire  signor,  par  superchcrie,  une  copie  falsifiée  dea  tiait^s 
quHl%  signaient,  et  ils  juraient  sur  cette  fausse  copie,  crojant  éluder 
par  la  1«  Ibi  du  sermeet.  Aulhi^,  HisI,  de  ranarchie  de  Pologne» 
tome  11 ,  ÜT.  viu ,  p.  55a. 
(a)  LiCTtvque»  Hi'^toire  de  Russici  tome  I,  pages  76»  77  et  SSj 

Í'   «•!▼'•  .  p.  87Ct88. 
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sont  devenues  des  piéges;  la  foi  donnée  aux  piíson- 
niers  a  toujours  été  trahie.  Des  gentilshommes  qui 
s'étaient  rendus  prísonniers  de  guerre  ont  été 
massacrés  de  sang-froid :  les  chefs  ont  péri  dam 
les  supplices  inventes  pour  les  esclaves ;  plusieurs 
ont  été  lies  á  des  arbres ,  et  exposés  comme 
un  but  a  Tadresse  des  soldats ;  d'autres  ont  été 
enchainés,  pour  queleurs  tetes,  enievées  avecdex- 
térité  au  bout  des  piques,  représentassent  tous 
les  jeux  d'un  carrouseL  On  a  vu  ainsi  le  carnage, 
qui  n'a  pour  excuse  que  la  nécessité  des  combats , 
devenu ,  par  ees  horribles  varietés ,  Famusement 
des  vainqueurs.  La  barbarie  a  été  poussée  encoré 
plus  loin :  on  a  laissé  errer  dans  les  campagnes 
des  troupes  entiéres  aprés  leur  avoir  fait  couper  les 
deux  mains ;  d'autres  fois ,  par  une  inconcevable 
férocité,  joignant  Fironie  et  Finsulte  á  la  cruauté 
la  plus  inouie ,  on  a  fait  écorcher  ees  malheureux 
tout  vívans ,  de  maniere  que  leur  peau  repré- 
sentát  Fhabillement  polonais  (i). 

Ce  tablean ,  tracé  de  la  main  d'un  grand  histo- 
rien, est  exactement  semblable  á  ceux  qu'ont 
traces  d'autres  historiens  des  usages  des  Russes 
dans  presque  toutes  les  guerres.  On  les  voit ,  au 
,  dixiéme  et  au  seiziéme  siécle ,  se  livrer  á  tous  les 
plaisirsqu'ilssedonnent  á  la  fin  du  dix-huitiéme , 
et  que  Rulhiére  vient  de  nous  faire  connaitre. 
La  cruauté  n'est  ordinairement  qu'une  consé- 

(i)  Rulbiereí  Hút.  de  Fanarchie  de  Pologne ,  tome  II f,  lir.  u , 
p.  i39et  i4o- 
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quence  deja  lácheté  et  de  la  crainte.  Les  homtnes 
qui  tremblent  sans  cesse ,  tels  que  les  tyrans  et  les 
esclaves,  se  montrent  terribles  dans  leurs  victoires, 
soitqu'ils  veuillentse  venger  des  longs  tourmens 
que  la  peur  leur  á  fait  souffrír,  soit  qu'ils  espérent 
d'e£frayer  etde  contenir  leurs  ennemis.  Aussi,  ees 
mémesRusses,si  férocesdans  leur  tríoinphe,sesoiit 
montrés  les  esclaves  les  plus  soumis,  aussi  long- 
temps  que  le  joug  des  Tatars  s'est  appesanti  sur  eux. 
Non-seulément  leurs  chefs,  dans  leurs  querelles,  se 
soumettaient  toujours  aux  décisions  du  khan ;  mais 
aucun  d'eux  n'osait  se  mettre  en  possession  de 
son  apanage  avant  que  d'étre  alié  rendre  hom- 
mage ,  en  qualité  de  vassal ,  á  ce  chef  de  barbaresí. 
Les  prínces  russes  escortaient  les  coUecteurs  des 
taxes  des  Tatars  et  leur  servaient  en  quelque  sorte 
d'huissiers  (i).  «  Lorsque  les  envoyés  du  khan 
arrívaient  a  Moscou  pour  chercher  le  tríbut ,  dit 
Ruihiére ,  le  grand-duc  sortait  de  sa  vill%  á  leur 
rencontre ,  la  tete  nue ,  tenant  en  main  ün  vase 
rempli  de  lait  de  jument ,  boisson  la  plus  agréable 
á  toutes  les  nations  tatares ;  et  pendant  que  Ten- 
voy  é  buvait,  si  quelque  goutte  tombait  sur  la'cri- 
niére  du  cheval ,  le  prince  russe  était  obligé  de 
Tessuyer  avec  la  langue  (a). » 

Les  Russes,  dans  leurs  rapports  mutuels,  n'ont 
jamáis  montré  ñi  plus  d'humanité  ni  plus  d'éléva^ 

(i)  LeTesque ,  Histoire  de  Russie ,  tome  II ,  p.  Sq  á  77. 

(a)  Hist.  de  ranarchie  de  Polofpae,  tome  IV,  liv»  lu»  p.  i3  ftt  i4* 
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lion  de  caracterequ'ilsn'en  ont  montré,  dans  leurs 
victoires  ou  dans  leurs  revers,  á  i'égard  des  vaincas 
ou  des  vainqueurs.  Lorsque  nous  voyons  dans  notre 
histoire  le  chef  de  la  horde  des  Francs  abattre  de 
58  propre  main  la  tete  d'un  soldat  qni  Ta  offénsé, 
nous  nons  figuróos  un  chef  de  sauvagea  á  qui 
toóte  notioD  de  justiceestétrangére;  mais,  lorsque 
aoiis  Yoyons  les  souverains  russes  faire  habituel* 
tement  l'offíce  de  bourreaux  jusqu'au  dix-hui* 
tíeme  siede ;  lorsque  nous  les  voyons  torturer, 
égorger  de  leurs  mains  imperiales ,  non  pas  une 
viclíraíe ,  mais  cinquante  ou  soixante ;  lorsque 
nous  voyoDS  leurs  nombreux  courtisans  se  dis* 
puter  rhonneur  de  partager  leurs  infames  plai- 
sirs ;  lorsque  nous  voyons  les  victimes  porter 
^le^métnes  Tinstniment  de  leur  supplice  et  ado* 
rer  la  saain  qui  les  égorge ,  ti  est  impossible  de 
ne  pas  réconnaitre  dans  les  uns  une  férocité,  el 
-dans  kf  autres  une  bassesse  inconnue  dans  toutes 
les  autres  parties  de  Tfiurope  (i).  Cette  férocíté 
^  cette  bassesse  ne  sont  point  particuliéres  k  une 
^asse  de  la  population ;  elles  se  trouvent  dans 
toutes.  Si  les  sénateurs  russes  qu'un  prince  víent 
déclarer  libres  s'avancent  immédiatement  pour 
s^atteler  á  sa  voiture,  et  s'ils  reculent  aussitót, 
e£frayés  d'avoir  montré  tant  d  audace,  les  paysans 
ne  se  montrent  pas  moins  serviles  envers  leurs 


(i)  Levesque,  Uistoirede  RussU,  tom&III|  p.  71,  7a,  73,  i5o 
•t  i53  :  tom#  IVy  p.  317^  920  et  ^39. 
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maitres,  ni  moins  cruels  envers  leurs  ennemis 
Dans  un  pays  oú  les  personnes  sont  si  peu  res* 
peetées,  les  propriétés  doivent  étre  peu  en  su  reté; 
aussi ,  les  anuales  russes  ^  comme  celles  de  Tem* 
pire  roroain ,  nous  présentent-elles  la  délation,  la 
vengeance,  la  cruauté,  confine  des  conséquences 
de  Tavidité.  A  Moscou,  de  méme  qu'á  Rome 
80US  les  empereurs,  on  voyait  naguére  les  es* 
clavet  dénoncer  leurs  maitres ,  se  coalisant  avec 
les  grands  pour  perdre,  par  de  fausses  acensa* 
tions  9  les  hoipines  dont  ils  convoitaient  les  rí* 
chesses,  et  des  princes  les  encourageant  pour 
avoir  la  meilleure  part  des  dépouilles.  U  n'est 
aucun  pays  'en  Europe  oú  les  Juifs  n'aient  été 
persécutés  et  ou  ils  n'aient  été  ran^ onnés  par  les 
gouverneinens ;  mais  ce  n'est,  je  crois,  qu'en 
Bussie  oú  on  les  a  &it  presque  tous  périr  dans  un 
massacre  general,  pour  s'emparer  de  leursbien8(a). 

(t)  Enlbiére ,  Histoire  de  Tanarchie  de  Pobgne ,  tome  II ,  1ít«  t» 
p.  76 1  et  tome  III ,  liv.  iz,  p.  67. 

Voici  quels  étaient  les  amusemens  d^un  prince  russe  á  la  fin  da 
teiziéme  eíéele :  «  Quelquefoit ,  lorsque  lo  czar  To^rait  une  foule  de 
peuple  ratseroblée ,  il  faisait  Mcher  les  ours  lea  plus  TÍgoureuz  et  lea 
plus  voraces  de  sa  m^faagerie.  II  riait  avec  aon  fils  de  TeíTroi  des 
malheureuz  poursaivis  par  ees  animauz  fóroccs,  de  la  douleiir  dea 
époox  doot  ila  enlevaient  lea  femmes ,  dea  cris  des  faíbles  méres  qui 
Toyaient  étouíTer  et  d^chirer  leurs  enfans  sans  pouroir  les  secourír. 
Si  les  parens  des  TÍctimes  de  ce  barbare  Tenaient  se  plaindre ,  on 
croyait  leur  faire  grace  en  leur  donnant  quelque  argent ,  et  en  les 
atsurant  que  le  prince  et  ton  fils  s'*étaient  bien  diuertis,  ft  LeTesque, 
HUfoire  de  Russioi  tome  III ,  p.  t49  et  i5o. 

(a)  Leresque,  Histoire  de  Russie,  tome  I,  pag.  198  etigo^et 
tome  III,  p.  145 y  157,  t58i  333  et  aaS. 
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Les  Russes ,  dans  les  rapports  des  sexes  entre 
eux ,  ont  été  plus  corrompus  qu'aucune  autre  na- 
tion  européenne.  Jusqu'au  régne  de  Fierre  P' , 
les  femmes  ont  été  recluses  cliez  eux  comme  elles 
le  sont  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Asie.  Elles 
étaient  unies  ou  plutót  livrées ,  sans  avoir  été  con- 
sultées  j  a  des  honimes  qu'elles  n'avaient  jamáis 
YUS ,  et  cela  se  nommait  un  mariage.  Epouses  et 
méres,  elles  n'étaient  comptées  pour  rien,  méme 
dans  i'intérieur  de  leur  famille ;  elles  n'avaient 
auame  autorité  domestique.  Comme  l'usage  des 
eunuques  n'était  pas  établi,  il  était  resulté,  dit 
Rulhiére ,  de  cette  captivité  des  femmes  au  milieu 
d'esclaves,  le  déréglement  total  des  moeurs;  et 
quand  Fierre  I**"  y  fit  naitre  la  société,  il  n'eut  á 
réformer  qu'une  austérité  apparente  de  moeurs 
déjá  dissolues  (i).  Fartout  oú  les  femmes  sont 
esclaves ,  elles  sont  Tobjet  du  mépris  et  des  ou- 
trages  des  hommes ;  celles  des  Russes  étaient  et 
sont  encoré  plus  outragées  que  celles  d'aucune 
autre  na  tion  ;  leur  meurtre  méme  n'était  pas 
puni  (a) ;  mais  si  elles  tuaient  leurs  maris ,  elles 
étaient  soumises  aux  plus  horribles  supplices  (3). 
Ce  mépris  des  femmes  entrainait  les  hommes  dans 
un  vice  commun  chez  les  peuples  esclaves ,  mais 


(i)  Histoire  de  ranarchie  <le  Pologne,  tome  IV,  pag.  3i8.  — Le- 
Yesque,  tome  IV,  p.  lao. 

(2)  Levesque,  Histoire  de  Russie,  tome  III,  p.  i6a  et  i65-,  efc 
tome  IV,  p.  iiQet  i3i. 

(3)  Levesque,  tome  III,  p.  i64  «t  i65. 
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fort  rare  dans  presque  tous  les  autres  états  de 
lílurope  (i). 

I*fe  connaissant  pas  d'autre  maniere  de  rendre 
la  justíce,  en  matiére  criniinelle,  que  de  soumettre 
á  labastonnade  raccusé,  jusqu'á  ce  qu'il  ait  avoué 
son  crime ,  et ,  s'il  ne  Tavone  pas ,  de  soumettre 
Taccusateur  á  la  méme  épreuve,  jusqu'á  ce  qu'il 
ait  retracté  son  s^ccusation  (a) ;  soiimis ,  dans  leurs 
procés  civils,  á  des  magistrats  sans  luroiéres  et 
sans  conscience ,  qui  ne  connaissent  d'autres  re- 
gles de  justice  que  le  crédit  des  plaideurs  et  l'ar- 
gent  qu'ils  re^oivent  d'eux  (3)  ,il  serait  insensé  de 
chercher  chez  eux  de  la  probité ,  de  la  sincérité , 
de  la  franchise.  Qu'on  ajoute  á  cela  une  ignorance 

(i)  Le  tableau  que  Riilhiére  a  tracé  de  la  cour  de  la  célebre 
Catherine ,  peut  nous  donner  une  idee  des  moeurs  d'une  nation  oú  la 
condoita  des  grands  sert  d'exemple  á  toot  le  reste  :  «  Qnoique  la 
doucenr  de  ce  dernier  ré^e,  dit  cet  hUtorieiiy  eüt  donné  quelque 
politesse  aux  esprits  et  quelque  décence  aux  moeurs,  le  temps  n'était 
pas  éloigné  oü  cette  coar  barbare  ayait  celebré  par  une  fiSte  la 
Doce  d'un  bouffon  ayec  une  cbévre.  La  nouvelle  cour  prít  done  aisé- 
ment  l'air  et  le  ton  d'un  corps-de^garde  en  joie.  » 

Mais  qaelle  était  cette  décence  que  le  dernier  regne  avait  donne'e 
aux  mcears  ?  Le  méme  bistorien  va  nous  Papprendre ;  il  nous  dit , 
en  parlant  du  grand^duc ,  mari  de  Tillnstre  Catherine »  «  11  ayait 
prís  Penyoyé  de  ce  prince  ( du  roi  de  Prusse ,  Frédéric  II )  dans  une 
sÍDguIiere  fayeur.  II  youlait  que  cet  enyoyé,  ayant  le  départ  pour 
la  guerra  ,  eüt  toutes  les  jeunes  femmes  de  la  cour.  11  Tenfermait 
ayec  elles ,  se  mettait ,  Pépée  nue ,  en  faction  a  la  porte j  et  dans  un 
pareil  rooment ,  le  grand  chancelier  de  l'empire  étant  arriyé  pour 
un  traTaUy  il  lui  dit :  AUez  rendre  compte  au  prince  Georges ;  yous 
yoyez  bien  que  je  suis  soldat.  y>  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne , 
tome  IV,  p.  3i8  et  345. 
(a)  Ruihiére ,  tome  IV,  p.  34i  et  3^1. 
(3)  licvesque,  tome  III,  p.  170 
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profonde  et  -un  excessif  orgueil ,  et  ou  aura  une 
faible  idee  de  leurs  moeurs  nationales  (i). 

Vokaire,  qui  n'a  jugé  ce  pays  que  sur  les  mé- 
moires  qu41-en  a  re^us,  mais  qui  p'ignorait 
p«fi  la  barbarie  et  la  corrupticni  qni  y  régnaient 
arant  Fierre  I^^ ,  a  prétendu  que  ce  prince  y  avait 
avancé  la  civiUsation  de  trente  siécles.  Rulhiere , 
qui  l'a  vu  de  plus  prés ,  en  a  jugé  autrement.  Ge 
qui  re&tait  de  ce  régne  célebre ,  dit-il ,  ce  n'était 
fas  un  empire  p6lioé,  comme  les  panégyristes  de 
Fierre  ne  icessaient  de  le  répéter  ;  c'étail:  un 
peuple  féroK^earmé  Ae  tous  les  arts  de  la  guerre  (9). 
«  A  peine  arrivé  en  Eus^e ,  dit  ailleurs  le  meme 
•historian ,  tout  ce  que  Tacite  a  peint  prít  á  mes 
yeux  un  nouveau  caractére  de  ressemblance.  Les 
Russes,  dans  les  progrés  de  léur  civilisation ,  me 
idonnerent  une  faible  idee  de  ce  que  Rome  était 
devenue  dans  sa  ruine ;  cette  triste  conformité  me 
Irappa  les  yeux  de  toutes  parts  (3)  j». 

Les  travauz  législatifs  de  Gatherine  n'ont  en 
rien  avancé  les  moeurs ;  tout  cet  ouvrage  de  faste 
et  .d'ambition  se  réduisitá  conserver  le  despotisme 
en  Russte  et  l'anarchie  en  Fologne.  Le  czar, 
dit  le  méme  écrivain ,  est  cent  fois  plus  despote 
que  le  grand-seigneur ,  puisqu'il  est  despote,  en 


(1)  Rayval,  Hiat.  phikMopli. ,  tove  X,  Iít.  x\t,  p.  4?  «t  ^.— « 
Levesque,  tome  IV,  p.  ai  5. 

(a)  Rnlhiérc ,  Histoire  de  Panarchie  de  Pologne ,  tome  III ,  Ht.  ix, 
page  1^5. 

(3)  Ihid,y  tome  IV,  p.  3oo.  — •  ihid. ,  tone  II ,  lir.  ^u » p.  553. 
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vivant  avec  ses  wjets,  sans  qu'un  muphti,f  Al- 
coran  á  la  rnain^  ait  le  droit  de  balancer  ses 
volontés  f  sans  avoir  á  ^rder  le  respect  des  an- 
deanes  coutumes ,  ni  á  ménager  les  mcrars  d'une 
oatkm  k  qui  la  verge  et  la  hache  ont  apprís,  de- 
puis  quatre-vingts  aás ,  qu'dle  en  doit  changer  ( i). 
Je  teitttiaerai  ees  observatíons  par  le  taUeau 
que  fait  Rulhiére  des  moeurs  et  des  axts  de  ce  pays , 
un  demi-siecle  aprés  la  mort  de  Pierre-le-GnuuL 
c  Leur  antique  pauvreté  et  le  faste  asiatique;  les 
tuperstitions  judaiques  et  la  licence  la  plus  «f- 
f rénée  ;  la  stupide  ignorance  et  la  manie  des  arts ; 
rinsodabilité  dans  une  cour  galante ;  la  fíerté  d'un 
peuple  conquérant  et  la  fourberie  desesclaves ;  des 
académies  cbez  un  peuple  ignorant ;  des  ordres 
de  dievalerie  dans  un  pays  oú  le  nam  znéme  de 
rhoDneur  est  iaconnu ;  des  ares  de  trionqphe  ^  des 
trophées  et  des  monumens  de  bois;  l'iiBage  de 
tout  et  rien  en  réalité;  un  sentiment  secret  de 


(1)  Ralhiére ,  Histoire  de  Vanarchie  de  Pologne,  tome  III,  üt.  x, 
p*  3i6.  —  VolcMyi  qui  a  ftit  un  tablean  á  terrible  de  la  Berritade 
des  sajeta  des  saltaos  de  Gonstantinople ,  en  Syrie  et  en  Égypte ,  a 
pensé  cependant  qu^ils  étaient  moins  esclayes  que  les  Russcs.  ce  Dans 
la  Sjrie  et  méme  dans  tont  l'empire  ture ,  dit-il ,  les  paysans  sont, 
oomme  tona  les  autres  babitans»  cense's  esclayes  du  sultán  \  amáis  ce 
terme  nVmporte  que  notre  sens  de  sujets.  Quoique  maftre  des  biens 
et  de  la  vie  ,  le  sultán  ne  Tcnd  point  les  hommes ,  il  ne  les  lie  point 
a  on  lien  fize.  S'il  donne  un  apanage  ¿  quelqae  grand ,  Fon  ne  dit 
point,  comme  en  Pologne  et  en  Russie,  qu'il  donne  cinq  cents  pay- 
sans;  en  un  mot,  les  pajsans  sont  opprimes  par  la  tyrannic  du  gou- 
Temementy  mais  non  degrades  par  le  servage  de  Ja  féodalité. » 
Voyage  en  Syríe  et  en  Égypte,  tome  II,  cb.  xxxvii»  p.  Bya* 
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leur  fáiblesse^  et  la  persuasión  qu'ils  ont  atteint, 
dans  tous  les  genres,  la  gloire  des  peuples  les  plus 
fameux;  voilácequi  resulte,  aprés  un  demi-siécle, 
de  ees  étonnans  travaux  de  Fierre  P' ,  parce  qu'il 
ne  songea  point  á  donner  des  lois,  qu'il  laissa  sub- 
sister  tous  les  vices ,  et  qu'il  se  pressa  d'appeler  tous 
les  arts  avant  que  d'avoir  reformé  les  moeurs  (1).  » 
Nous  pouvons  quitter  le  vaste,  territoire  de 
Russie,  et  nous  approcher  des  pays  du  Midi,  sans 
craindre  de  nous  éloigner  de  la  morale  méme. 
Trouverons-nous  chez  les  Polonais,  qui  ne  vivent 
pas  non  plus  sous  un  cliraat  chaud ,  des  moeurs 
beaucoup  plus  purés?  Bien  des  personnes  ne 
peuvent  entendre  parler  de  la  Pologne  sans 
qu'anssitót  des  idees  de  liberté  et  d'indépendance 
se  présentent  á  leur  esprit.  Elles  ne  songent  pas 
que,  sur  ce  territoire  comme  sur  le  territoire  russe, 
il  existe ,  depuis  un  temps  immémorial ,  deux 
peuples :  l'un  nombreux ,  servile,  pauvre  etmuet, 
comme  tous  les  peuples  esclaves;  l'autre  peu  nom- 
breux, orgueilleux  et  bruyant,  comme  tous  les 
dominateurs.  Le  premier  travaille,  souífre  et  se 
tait;  le  second  est  paresseux,  oppresseur  et  guer- 
rier.  Celui-ci  a  étourdi  le  monde  du  bruit  de  ses 
querelles,  jusqu'á  ce  qu'il  ait  été  asservi  á  son 
tour  ;  celui-Iá  ne  la  jamáis  occupé  de  lui.  L'exis- 
tence  de  ees  deux  peuples  sur  le  méme  sol ,  est 


(i  )  Rulhiére ,  Histoire  de  Tanarchie  de  Pologne ,  tome  III,  üt.  it, 
pages  l^ieí  i45. 
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fort  ancienne;  et ,  s'íls  ne  sont  pas  Tun  et  Tautre 
originaires  du  pays,  ou  s'ik  n'y  sont  pas  arrivés  en 
méme  temgs,  il  est  probable  que  lá,  comme  ail* 
leurs ,  les  esdaves  sont  les  premiers  oceupans.  La 
cfaaleur  ou  le  firoid  du  dimat  a  done  agi  sur  eux 
aussi  long-temps  et  avec  plus  de  forcé  que  sur 
leurs  possesseurs^  puisqu'ils  n'avaient  pas,  comme 
ceux-ci,  le  moyen  de  s'y  soustraire.  Comment 
est-ii  done  arrivé  qu'étant  bien  plus  nombreux 
que  leurs  maitres,  ils  n'ont  pas  £9iit,  pour  secouer 
leur  joug  y  les  efiforts  qu'a  hits  une  partie  de  la 
noblesse  pour  repousser  la  domination  des  Autri- 
chiens ,  des  Prussiens  et  des  Russes  ?  Auraient^ik 
été  échauffés  par  un  soleil  plus  ardent  que  celui 
quí  échau£&it  les  gentilshommes  ?  Leurs  fibres 
auraient-elles  été  reláchées  par  la  chaleur? 

La  plus  grande  partie  de  la  population  polo- 
naise  est  esclave  comme  la  population  russe  qui 
habite  un  dimat  plus  firoid ;  mais  il  y  a  cependant 
entre  Tune  et  Tauti^e  une  différence  remarquable. 
Les  esclayes  russes,  suivant  Rulhiére,  font  la 
forcé  des  armées  de  cet  empire ;  abrutis  et  fe- 
roces ,  ils  regardent  leur  esdavage  comme  Fétát 
naturel  des  hommes;  ils  bénissent  Dieu  de  leur 
état,  et  croient  gagner  le  ciel,  en  subissant  la 
mort  pour  obéir  au  czar  (i).  Les  esclaves  polo- 
nais,  aucontraire,  sont  impatiens  du  joug  auquel 
ils  sont  soumis;  dans  les  guerres  que  la  noblesse 

(i)  Hbtoirc  de  ranarclue  de  Polognc,  tone III »  Ut.  ix>  p.  67. 
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polooftise  a  eues  á  soutenir ,  ils  ont  cherché  á  pf  o* 
fíterde  la  présence  des  ennemis  de  leurs  niaití*es, 
pour  conquerir  leur  liberté  inditiduelle.  II  est 
yrai  que ,  dans  les  révoltes  auxquelles  les  appdait 
la  Russie ,  ik  se  sont  yengés  d'uue  maniere  cruelle 
de  la  longue  oppression  sous  laqaelle  ils  avaient 
gémi;  mais,  en  s'abandonnant  a  la  íérocitédeleur 
naturely  ils  ont  laissé  voir  du  moins  qu'ils  met^ 
taiíent  quelque  prix  á  leur  liberté ,  genre  de  vertu 
qui  était  encoré  inconnu  chez  les  esclaves  msses* 
La  cruauté  et  Fesprit  de  vengeance  des  esclaves 
dé  Pologne  n'ont  été  que  trop  bien  constates; 
mais  je  n'ai  rencontré  nulle  part  Téloge  de  leur 
sincérité,  de  leur  franchise^  et  des  autres  vertüs 
que  Montesquieu  attribue  aux  peuples  des  climats 
froids  (i). 

Les  moeurs  des  nobles  polonais  ne  peuvent  étre 
mises  sur  la  méme  ligue  que  les  moeurs  des 
nobles  russes ;  il  y  a,  dans  un  grand  nombre  des 
premiers ,  une  fíerté ,  et  une  élévation  de  carac* 
tere  qu'on  chercherait  yainement  chez  les  se* 
conds.  L'histoire  ést  loin  cependant  de  rendre  un 
témoignage  honorable  des  moeurs  de  cette  partie 
de  la  population  polonaise ;  l'abrutissement ,  la 
misére,  et  la  haine  des  esclayes,  sont,  dans  tous 
les  pays,  destémoins  irrecusables  de  Tignorance^ 
de  Torgueil)  de  l'avidité,  de  la  cruauté  des  maitres. 
Lorsqu'une    population    asservie    acquiert    on 

(i)  RuUttére ,  tome  III »  Hr.  » >  p.  93  et  94. 


"1  -» 


LivRE  III  ^  QHi.pnms  XXXVI.  ási3 

conseñre  péndánt  dea  siédes  la  dtupidité  et  la 
férócité  des  sauTages,  il  n'est  pás  poasible  de 
croire  á  la  dbtaceur  de  la  doiñinatíon.  L'avidité  de 
la  plus  grande  partíe  de  la  ooblesse  polonaiae 
n'est  pas  prouvée  seulemisnt  par  la  misére  de  se» 
esolaTes;  elle  Test  surtout  par  la  facilité  aveo 
laquelle  les  rois  achetaient  les  Mi£frages.  Gette 
facilité  était  telle  ^  que ,  dans  leurs  díétes  y  lea  plus 
vertueuií  des  Polonais  ne  voyaient  pas  d'autrea 
ressources  contre  la  Gorruption^  que  la  nécessité 
de  Yunanimité  dans  les  délibératíons  :  enfin^l'or 
de  la  Rüssie  a  eu  plus  de  part  que  ses  armes  k 
rasservissement  de  la  Pologne  (j). 

On  trouye  dans  d'autres  parties  du  nord  de 
l'Europe  deut  poptilations  sur  le  mémesol^comme 
en  Rüssie  et  en  Pologne;  mais ,  en  general^  les 
historíens  observent  peli  les  tnoeürs  des  peuples 
asservis;  ils  ne  s'occüpent  méme  de  celles  des 
pialtres  que  dans  ce  qui  se  rapporte  aux  dinsions 
qui  s'élévent  entre  eux.  Ce  n'est  pas  Tlústoire  de 


(i)  RuUiiére ,  Histoire  de  Panarchie  de  Pologne,  tome  I ,  lit.niy 
p.  lao,  et  toikie  II ,  liv.  tui,  p.  556  et  557.  —  Le  tableau  que  lait 
Raytoal  de  la  Pologne ,  ayant  ion  asservissement ,  donne  une  idee 
bien  peu  faTorable  des  mceurs  de  ses  babitans  : 

«  Parcourez  ees  vastes  rcgions ,  dit-il ,  qu^y  tronverez-vons  ?  It 
digaité  royale  avec  le  nom  de  répubhqae;  le  fáste  da  tróne  arec 
Pimpuissance  de  se  fairc  obéir;  Tamour  outré  de  Findépendance 
ayec  toutes  les  bassesses  de  la  seryitude ;  la  libertcí  ayec  la  cupidit(í; 
les  loia  aTec  Paaarchie  ^  le  laxe  le  pías  outrtf  ayec  la  plus  grande  in- 
digence;  un  sol  fertiie  avec  des  campagnes  en  fricbe;  le  goüt  pour 
les  arts  sans  aucun  art.  »  Histoire  philosoph.i  tome  X,  liv.  1X9 
pages59et6o. 
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Tespéce  qu'ils  décrívent ,  c'est  celle  des  rois ,  de 
leurs  cours ,  et  tout  au  plus  de  leurs  armées.  Les 
populations  qui  cultivent  le  sol  semblent  en  faire 
partie ;  on  ne  s'occupe  d'elles  que  pour  faire  con- 
naitre  les  ressources  qu'elles  ont  fournies  á  leurs 
possesseurs  (i).  On  volt,  cependant ,  qu'á  mesure 
qu'on  s'approche  des  climats  temperes,  les  hommes 
sont  moins  esclaves ;  ceux  qui  cultivent  la  terre 
ont  une  part  plus  considerable  dans  les  produits; 
leurs  personnes  et  leurs  propriétés  sont  moins 
soumises  a  l'arbitraire ;  ils  ont  par  conséquent 
des  moeurs  plus  douces ,  et  ont  moins  besoin  de 
recourir  á  la  ruse  et  á  la  fourberie  des  esclaves ; 
il  y  a  9  á  cet  égard ,  quelques  exceptions ;  mais 
ees  exceptions ,  ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs, 
ne  sont  pas  le  produit  de  la  fraícheur  du  climat. 
On  trouve,  dans  quelques  parties  de  TAllemagne, 
des  peuples  qui  ont  de  meilleures  moeurs  et  qui 
6ont  plus  civilisés  que  des  peuples  plus  rappro-^ 
ches  du  midi.  Mais  le  degré  de  froid  ou  de  cha- 
leur  d'un  pays  ne  s'estime  pas  seulement  par  le 
degré  de  latitude  sous  lequel  il  est  place ,  il  s'é- 
valué  aussi  par  le  degré  d'élévation  du  sol  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Une  partie  des  peuples 
qui  sont  places  sur  les  bords  du  Rhin ,  par  exem- 
pie ,  jouissent  d'un  climat  beaucoup  plus  chaud 

(i)  M.  Al.  de  Humboldt  a  trouré  l'^tat  des  Indiens  atsenrü  par 
les  Espagnols  moins  miserable  que  Pe'tat  des  paysans  de  la  Gour- 
lande,  de  la  Kussie  et  d*uno  partíe  de  rAUemagne  septentríotiale* 
Essai  politiquc,  tom«  II,  liv.  u,  ch.  vi,  p.  421. 
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que  celui  sous  lequel  viyent  les  habitans  de  cer* 
taines  montagnes  de  France,  dltalie  ou  d'Espagne* 
On  ne  peut  tírer  des  uns  ou  des  autres  aucune 
conséquence  en  fisiyeur  du  systéme  de  Montes» 
quieu. 

Quelques^unes  des  contrées  les  plus  meridio- 
nales de  r£urope,  l'Espagne ,  lltalie  et  la  Turquie, 
ont  inoins  de  liberté  que  la  France  et  qu'une  par* 
tie  de  FAUemagne ;  mais  les  deux  preiniers  pays 
en  ont  plus ,  et  le  troisiéme  n'en  a  pas  inoins  que 
la  Russie.  Lorsque  les  Espagnols  ont  eu  k  com- 
battre  pour  des  intéréts  auxquels  ils  tenaient  róel- 
lement,  ils  n'ont  montré  ni  moins  d'activité  ni 
moins  de  courage  que  les  autres  peuples  de  llSu- 
rope.  S*ils  sont  esdaves ,  c*est  par  la  nature  de 
leurs  idees  et  de  leurs  préjugés  ou  par  d*autres 
circonstances  que  je  n'ai  point  á  exposer  dans  ce 
chapitre ,  et  non  par  la  faiblesse  de  leur  consti- 
tution  physique  óu  par  un  manque  de  courage. 
Les  Italiens ,  si  facilement  soumis  par  les  armées 
d*Autriche ,  ne  se  sont  pas  montrés  moins  coura- 
geux  que  les  peuples  du  nord ,  aussi  long-temps 
qulls  ont  été  commandés  par  des  hommes  qui 
leur  inspiraient  de  la  confiance.  On  peut  voir,  par 
lesrelations  des  campagnes  de  i8ia,  qu'une  ar- 
mee  de  dix-huit  ou  vingt  mille  Italiens  ne  crai- 
gnait  pas  la  rencontre  d'une  armée  de  quarante 
nulle  Russes,  méme  sous  un  dimat  auquel  ils  n'é* 
taient  pas  habitúes ,  et  dans  des  positions  qui  ne 
leur  étaient  pas  favorables.  Enlin ,  si  les  peuples 
iii.  I  5 
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sitúes  dans  les  parties  les  plus  meridionales  de 
TEurope  ne  jouíssent  d'aucune  liberté  politique, 
n'est-ce  pas  parce  que  les  populations  du  Nord 
sont  asservies  ?  N'est-ce  pas  le  Nord  qui  pese  sur 
le  Midi  de  tout  le  poids  de  son  ignorance,  de  sa 
barbarie,  de  ses  esclaves  et  de  ses  vices? 
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CHAPITRE    XXXVII. 

Conclusión  de  ce  li^ro. 

£ir  comparant  entre  eux  les  peuples  qiü  appar* 
tiennent  ¿  la  ménie  espece,  il  nous  est  impossible 
de  découvrir  chez  ceux  qui  se  rapprochent  des 
póles,  aucune  supériorité  physique,  iutellectuelle 
Olí  inórale ,  sur  ceux  qui  se  rapprochent  de  Féqua- 
teur  ou  qui  viveut  entre  les  trapiques;  nous 
Toyons,  au  contraire,  que  plus  on  s'éle^e  vers 
Tune  ou  Tautre  des  deux  ext  remites  du  globe ,  et 
plus  les  hommes  sont  rares ,  vicieux ,  stupides ; 
les  memes  phénoménes  existent  pour  tontes  les 
especes  :  les  individus  d'espéce  américaine  sont 
soumis  aux  mémes  lois  que  ceux  d'espéce  mon- 
gole,  ou  que  ceux  d'espéce  afrícaine.  Faut-il  con- 
dure  des  &its  nombreux  que  nous  avons  observes, 
que  le  firoid  et  la  chaleur  produisent  des  eíFets 
contraires  á  ceux  que  Montesquieu  et  cFautres 
écrivains  leur  ont  assignés  ?  Devons-nous  penser 
qu'une  température  froide  est  un  obstacle  au  per- 
fectionnement  des  horames ,  et  que  la  chaleur,  au 
contraire,  tend  á  développer  leurs  facultes? 

Cette  opinión  se  rapprocherait  beaucoup  plus 
de  la  yérité  que  Topinion  contraire  :  Thomme  ne 
>it  que  par  la  chaleur;  les  aliniens  dont  il  se 
nourrit  ne  croissent  et  ne  se  multiplient  que  par 

I  Ti. 
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la  chaleur.  A  mesure  qu'on  s'éléve  vers  les  cliniats 
froids,  les  espéces  de  végétaux  qui  sont  propres  á 
sa  subsistance  diminuent;  chaqué  espéce  a  une 
zone  qui  lui  est  propre,  au-delá  de  laquelle  elle  ne 
peut  plus  croitre ;  mais  les  especes  qui  peuvent  se 
multiplier  sous  les  clima ts  chauds ,  sont  plus  nom- 
breuses  et  fournissent  une  plus  grande  quantité 
de  subsistances  que  celles  qui  peuvent  se  xnulti» 
plier  sous  les  climats  froids ;  méme  entre  les  tro- 
piques  ,  la  plante  qui  fournit  la  principale  nourri- 
ture  des  habitans,  ne  croit  plus  au-dessus  de  quinze 
cents  cinquante  métres  d'élévation ,  et  le  fromenl 
d'Europe  ne  dépasse  pas  trois  mille  métres.  Or,  il 
n'est  pas  besoin  de  raisonnement  pour  prouver 
que  moins  la  terre  produit  de  subsistances  propres 
á  Fhomme,  et  moins  un  peuple  peut  se  dévelop- 
per.  Des  contraes  qui  ne  produisent  aucune  plante 
dont  les  hommes   puissent   immédiatement  se 
nourrir,  ne  peuvent  étre  habitées  que  par  des 
peuples  chasseurs  ou  pasteurs. 

Cependant,  quoiqu'ií  soit  vrai  de  diré  qu'un 
climat  sous  lequel  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux 
besoins  des  hommes  peut  croitre  en  abondance , 
est,  par  cela  méme,  favorable  au  développement  et 
au  perfectionnement  du  genre  humain ;  quoiqu'il 
soit  prouvé  par  des  íaits  nombreux  et  incontes- 
tables, qu'á  mesure  qu'on  avance  des  póles  vers 
Téquateur,  on  trouve  des  peuples  qui  sont  géné- 
ralement  plus  éclairés,plus  actifs,  plus  industrieux 
et  plus  moraux,  il  ne  faut  pas  se  háter  de  con- 


1.1  VRE    III,    CHAPITRE    XXXVII.  a  29 

clare  que  l'eífet  immédiat  d'une  grande  chaleiir 
est  de  rendre  les  hommes  intelligens  et  vertueux, 
et  <pie  Teffet  immédiat  de  ce  qii'on  nomme  un  cli- 
matfroid,  est,  aucontraire,  de  rendre  les  hommes 
Yicieux  et  stupides  :  un  tel  raisonnement  serait 
aussi  £3iux  que  le  systéme  contraire. 

Si  Fon  avait  á  exposer  quelle  est  Tinfluence  de 
la  température  du  climat  sur  le  développement  du 
genre  humain ,  il  y  aurait  plusieurs  ordres  de  faits 
á  vérifier ;  et,  áu  nombre  des  premiers ,  il  faudrait 
mettre  les  différens  degrés  de  température  de 
ratmosphére,  sur  chacun  des  points  du  globe;  il 
&udrait  constater,  par  des  observations  multi- 
pliées,  quelle  est  la  chaleur  moyenne  qu'on 
éprouve,  sinon  sur  tous  les  points  de  la  terre,  au 
moins  sur  les  points  oú  Ton  trouve  des  associations 
d'hommes.  Ces  faits  n'avaient  point  été  constates, 
lorsque  le  systéme  qui  place  les  vertus  et  la  liberté 
dans  les  climats  froids,  et  les  vices  et  la  servitude 
sous  les  climats  chauds,  a  été  adopté ;  aujourd'hui 
méme  on  n'a  fait  des  observations  que  sur  un  trés- 
petit  nombre  de  points.  On  a  suppléé  au  défaut 
d'observations  de  ce  genre  par  des  observations 
d'une  autre  nature  :  on  a  remarqué  le  degré  de 
latitude  sous  lequel  chaqué  peuple  se  trouve 
place.  Cette  base  de  raisonnement  est  tellement 
¿Eiusse  qu'on  ne  peut  l'adopter  sans  étre  conduit  á 
sou teñir  que  les  hommes  qui  habitent  prés  du 
sommet  glacé  des  Alpes,  vivent  sous  un  climat 
plus  chaud  que  ceux  qui  vivent  dans  les  plaines 
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de  Provencc  oü  croissent  la  vigne  et  Tolivier. 

Si  f  au  lieu  de  prendre  la  latítude  pour  mesure 
de  la  température  de  Tatmospliére,  on  eút  prís  le 
degré  d^élévation  du  6ol  aii-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  on  se  serait  encoré  trompé;  mais  Terrear  eút 
étó  moins  grande.  Sur  le  niveau  de  la  mer,  lors* 
que  Fatmosphére  ne  re^oit  aucune  influence  tres- 
considerable  de  la  terreóla  température  ne  change, 
pour  ainsi  diré,  que  d'une  maniere  insensible;  il 
&ut  parcourir  un  espace  immense,  pour  passer 
d'une  température  moyenne  á  une  température 
glaciale.  Le  navigateur  qui  part  de  Téquateur  et 
qui  s'élé ve  yers  Tun  ou  Tautre  póle  9  doit  parcourir 
prés  de  douze  cents  lieues  avant  que  de  trouver 
de  Teau  á  la  température  de  la  glace.  Mais  si,  au 
lieu  de  suivre  un  plan  horizontal,  on  suit  un  plan 
perpendiculaire,  on  passe,  en  fort  peu  de  temps 
et  en  parcourant  un  espace  de  quelques  mille 
toises ,  de  la  TOne  torride  dans  une  zone  glaciale. 
II  resulte  de  lá  qu'il  suffít  quelquefois  d'une  légere 
élévation  du  sol,  pour  placer  un  peuple  sous  )e 
climat  que  Montesquieu  considere  comme  froid ; 
tandis  qu'au  contraire  une  distance  qui  est  ccnsi* 
dérable  par  la  latitude ,  ne  produit  qu'une  diffé' 
rence  trés-légére  dans  la  température. 

Le$  pbilosophes  qui  ont  jugé  de  la  température 
moyenne  d  un  pays  par  le  degré  de  latitude  sous 
lequel  ce  pays  est  situé ,  devaient  tomber  et  sont 
tombés  en  effet  dans  les  erreurs  les  plus  graves. 
Montcfquieu  ,  par  exemple  ,  a  consideré  TAngle* 
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terre  comme  étant  située  sous  un  climat  firoid ,  et 

c^est  á  cette  circonstauce  qu'il  a  attribue  ^  soit 

Finsensibüité  aux  charmes  de  la  musique  y  qu'il 

dit  avoir  observée  parmi  les  Anglaís ,  soit  la  libeité 

dont  ils  jouissent.  U  a  aussi  consideré  comme 

TÍTant  sous  un  climat  finoid  les  peuples  qui  habi- 

tent  sur  la  rive  drmtd^dü  Rhin;  et  il  a  attríbuéi 

la  firotd^ir  de  ce  dumat,  la  sagesse  de  ees  peuples 

et  la  résistance  qm'ils  opposerent  aux  inyasioDs 

des  Bomains.  ^ependant ,  la  température  moyenne 

de  rAngleterre^st  aussi  douce  que  celle  de  la 

plus  grande  parae  de  la  France,  et  celle  d'une 

partie  des  bords  du  Rhin  Test  dairantage.  La  dif* 

férence  dans  Télévation  ou  la  position  des  limix, 

bit  plus  que  compenser  la  difiEérenoe  de  latitude. 

Montesquieu  est  tombé,  á  Tégard  de  TAsie,  dans  des 

enreurs  semblables  á  ceUes  qu'il  a  commises  sur 

quelques  parties  de  r£urope.  U  a  consideré  le 

^vasie  empire  de  la  Chine>  comme  étant  place  sous 

un  dímat  chaud,  non-seulement  sans  en  con* 

naitre  la  température  moyenne;  mais  méme  sans 

saToir  quelle  est  Télé^ation  du  sol  et  Tinfluence 

des  montagnes;  je  pourrais  diré,  sans  bien  re» 

garder  la  latitude  sous  laquelle  la  plus  grande  par» 

lie  de  ce  pays  se  trouve  située. 

Les  erreurs  dans  lesquelles  on  est  tombé  a 
Fégard  du  continent  américain,  ne  sont  pas  moins 
graves.  La  tem|>ératttre  de  ce  continent ,  soit  á 
cause  de  rélévatioa  des  montagnes ,  soit  á  cause 
de  toute  autre  circonstauce  qu'il  n'est  pas  de  mon 
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sujet  de  rechercher ,  est  beaucoiip  plus  froide  que 
la  tenipérature  de  Fancien  continent,  á  des  degrés 
égaux  d'élévation  etde  latitude.  La  différence  d'un 
continent  á  Tautre  est ,  suivant  quelques  savans, 
de  quatorze  ou  quinze  degrés  de  latitude,  et  sui- 
Tant  d'autres,  de  dix-huit  (i).  La  température  de 
la  France ,  sous  le  quarante-cinquiéme  degré ,  doit 
done  étre  égale  á  la  température  qu'on  trouve  en 
Amérique  sous  le  trentiéme  ou  sous  le  vingt- 
septiéme ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  La 
Floride  et  une  grande  partie  du  Mexique  se  trou- 
vent  ainsí  sous  un  climat  que  nous  consídérons 
comme .  temperé.  II  faut  méme  remarqiier  qu'á 
mesure  qu'on  avance  des  deux  extrémités  de 
TAméríque  vers  le  centre ,  une  partie  du  sol  s' eleve 
graduellement;  de  sor  te  que  les  plus  hautesmon- 
tagnes  se  trouvent  entre  les  tropiques.  Ainsi, 
une  partie  de  la  chaleur  qu'on  devrait  éprouver 
par  une  plus  grande  proximité  de  l'équateur,  est 
perdue  par  l'effet  d'une  plus  grande  élévation  du 
sol  (2). 

Robertson  a  tenu  compte  de  ees  faits,  tant  qu'il 
n'a  eu  qu'á  décrire  le  climkt  et  le  sol  de  TAiné- 
rique ;  mais  il  les  a  perdus  de  vue  aussitót  qu'il  a 
voulu  expliquer  les  causes  du  despotismo  des 

(1)  RobcrUoQ ,  vol.  II,  b.  iv,  p.  a3  et  24;  p.  365,  note  xi. 

(3)  La  méme  observation  a  été  faite  en  Afrique :  le  colonel  Gordon 
a  Gonstatd  que  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu*au  TÍDgt- 
UDÍéme  degrd  de  latitude  australe  le  sol  s'eléye  ¿1  deux  mille  mctres 
(mille  toises )  de  hauteur.  LabilUrdiére ,  tome  I ,  p.  89.    ;; :  t;  ?.rrj; 
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cadques  et  des  incas.  Alors ,  il  a  yu  dans  la  dia- 
]ear  d'un  climat  sous  lequel ,  suivant  lui ,  múris- 
sent  á  peine  des  fniits  que  produit  aisément  le 
cap  de  Bonne-Espérance  y  la  cause  de  rasservisse-* 
ment  des  indigénes  á  leurs  nobles  ou  á  leurs 
prínces^coimne  il  a  vu  la  cause  de  la  prétendue  li- 
berté des  sauvages  dans  le  climat  froid  sous  lequel 
ils  vivent  (i).  Pour  juger  de  la  températurede  l'at* 
mosphére,  il  n'a  plus  tenu  compte  de  ríen  que  de 
la  latitude;  il  ne  Ta  méme  pas  toujours  bien  con- 
soltée,  puisqu'il  a  consideré  comme  libres  des 
peuples  tels  que  ceux  des  bouches  de  FOrénoque , 
tandis  qu'il  a^^onsidéré  les  Mexicains  et  les  indi- 
genes  des  Florídes  comme  des  esclaves  enerves  par 
la  chaleor  (2). 

Barmi  les  nombreux  systémes  qu'on  a  imagines, 
soit  sur  la  formation  des  peuples  et  des  gouver- 
nemens ,  soit  sur  leurs  vices  et  sur  leurs  vertus, 
il  n'en  est  aucun  dont  les  conséquences  soient 
plus  étendues,  que  celui  qui  a  été  adopté  sur 
l'influence  du  froid  et  de  la  chaleur.  Dans  ce  sys- 
teme,  la  forcé  et  la  faiblesse,  les  vertus  et  les 
Tices,  les  bonnes  et  les  mauvaises  lois ,  la  liberté 
et  la  servitude ,  la  ríchesse  et  la  pauvreté ,  en  un 
mot ,  la  prospérité  ou  la  misére ,  sont  des  consé- 
quences inevitables  du  degré  de  température  sous 
lequd  nn  peuple  se  trouve  place.  Je  dis  que  ees 


(t)  Val.  II ,  h.  IV.  p,  a3  ct  a4. 
(a)  TQl.lI,b.itr«|p.i38eti39. 
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phénoménés  sont  des  conséquénces  inevitables 
des  causes  auxquelles  on  les  attribüe,  quoique 
Montesquieu  conseille  souvent  de  combattre  Fin- 
íluence  du  climat  par  les  lois ;  oar ,  pour  avoir  des 
lois ,  il  faut  avoir  des  hommes ,  et  des  hoinmes  ne 
peuvent  penser  et  agir  que  d'uue  maniere  con- 
forme á  leur  propre  nature,  qui  est  elle*méme 
déterminée  par  le  climat. 

Cependant,  quelque  étendues  que  puissentétre 
les  conséquénces  de  ce  systéme,  quelque  imposans 
que  soient  les  noms  des  hommes  qui  l'ont  adopté, 
il  aurait  suffí  peut-étre  que  les  faits  qui  auraient 
dú  en  faire  la  base,  n'eussent  pas  été  constates, 
pour  se  dispenser  d'en  faire  un  examen  appro* 
fondi.  Mais  je  n'avais  pas  seulement  en  vue  de  dé- 
truire  une  erreur  funeste ,  dont  Tinfluence  se  fait 
sentir  dans  toutes  les  branches  de  la  légíslation ; 
j'avais  de  plus  á  exposer  quelle  est  la  marche 
genérale  que  la  civilisation  a  suivie  sur  la  surfece 
du  globe;  j'avais  á  exposer  quellessont  les  causes 
qui  poussent  les  peuples  vers  leur  prospérité,  á 
leur  insu  et  en  quelque  sorte  sans  leur  partici* 
pation ,  et  quelles  sont  les  causes  qui  les  retien- 
nent  ou  les  repoussent  vers  la  barbarie.  Parmi  les 
étres  animes,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  exercer 
une  plus  grande  influence  sur  sa  propre  destinée 
que  rhomme ;  il  n'en  est  aucun  qui  ait  plus  de 
moyens  de  paralyser  les  causes  qui  tendent  á  lui 
nuire ,  ou  de  seconder  celles  qui  lui  sont  favo- 
rables. Mais ,  pour  agir  dans  l'un  ou  l'autre  sens  , 
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il  a  besoin  de  voir  distinctement  quelles  sont  ce$ 
causes :  s'il  ne  les  connait  pas,  il  reste  inactif ;  s'il 
les  juge  mal,  il  agit  en  sens  contraire  de  ses 
intéréts. 

£n  considérant  les  diverses  nations  répandues 
sur  la  surface  du  globe  ^  nous  observons  quelques 
phénomenes  trés-remarquables ;  nous  voyons  la 
civilisation  se  former  autour  de  la  terre ;  se  ré- 
pandre  de  la  graduellement  vers  les  póles,  et 
s'arréter  k  un  certain  degré  d'élévation;  nous 
voyons  les  populations  non  civilisées  des  extré* 
mités ,  tendré  continuellemént  vers  le  centre , 
asservir  les  peuples  qui  ont  déjá  fait  plus  de  pro* 
gres,  et  y  porter  leurs  préjugés  et  leurs  vices; 
nous  voyons  des  gouvernemens  analognes  s'éta* 
blir  chez  toutes  les  populations  conquises ;  nous 
voyons  les  conquérans  perdre  parmi  les  vaincus 
une  partie  de  leur  ignorance  et  de  leur  férocité , 
tandis  que  les  peuples  de  méme  espéce  qui  res- 
tent  dans  leur  pays  originaire,  conservent  leurs 
mceurs  primitivos;  enfín,  nous  voyons,  dans  tous 
les  pays,  les  vices  inseparables  de  la  barbarie,  et 
la  méme  dégradatiou  morale  presque  partout  oú 
nous  observons  le  méme  défaut  de  dé veloppement 
intellectuel. 

Si  nous  n'observions  ees  phénomenes  que  sur 
quelques  points  du  globe  ou  chez  une  seule 
espece  d'hommes,  nous  pourrions  les  attribuer  a 
quelques  circonstances  fortuites ,  k  lapparition 
d\in  génie  extraordinaire  qui  aurait  réuni  des 
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hommes  épars,  qui  leur  aurait  enseigné  les  arts 
et  donné  des  loís.  Mais  ees  phénoménes  sont  géné- 
raux,  ils  ont  existe  sur  tous  les  continens  et  chez  des 
nations  de  toutes  les  espéces ;  chacun  des  peuples 
les  plus  anciennement  civilisés  a  attribué  á  quel- 
ques  grands  hommes  les  progrés  qu^l  avait  faits : 
les  Chinois ,  les  Indous,  les  Perses ,  les  Árabes^  les 
Juifs ,  les  Égy ptiens  ,  les  Grecs ,  les  Romains ,  les 
Péruviens ,  les  Mexicains,  ont  eu  leurs  sages,leurs 
légíslateurs ;  mais  pourquoi  les  Kamchadales,  les 
habitans  des  iles  Aiéutiennes ,  les  Esquimaux, 
les  Groénlandais ,  les  Iroquois ,  les  Polonais ,  les 
Russes  et  les  habitans  de  la  Sibérie ,  n'ont-ils  pas 
eu  aussi  les  leurs?  Pourquoi  trouvons-nous  Bao 
chus  dans  linde,  en  Égjrpte  et  en  Gréce,  et  pour- 
quoi ne  le  trouvons*nous  pas  dans  la  Sibérie,  dans 
la  Nouvelle-Zélande  ou  dans  les  iles  des  Renards? 
Mais ,  en  méme  temps  que  nous  voyons  la  civi- 
lisation  se  former  sous  des  climats  chauds  et  se 
répandre  de  lá  vers  les  climats  temperes,  nous 
Toyons  les  peuples  encoré  á  demi  barbares ,  chas- 
seurs  ou  pasteurs ,  se  précipiter  sur  ceux  qui ,  les 
premiers,  ont  cultivé  la  terre;  se  les  partager 
comme  une  proie ,  et  ne  les  considérer  que  comme 
des  instrumens  de  culture,  jusqu'á  ce  que  la  civi- 
lisation  ait  adouci  les  moeurs  des  conquérans,  et 
rendu  la  liberté  aux  vaincus.  Des  écrivains  céle- 
bres et  qu'on  a  dits  philosophes,  ont  étéen  quelque 
sortc  saisis  d'admiration  en  voyant  le  régimc 
féodal  se  former  en  Europe  aprés  les  invasions 
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des  barbares,  et  s'établir,  dans  presque  toas  les 
états ,  d'une  maniere  uniforme.  S'ils  avaient  porté 
leurs  vues  plus  loin,  leur  admiration  eutété  plus 
grande  encoré ;  ils  eussent  trouvé  le  méme  régime , 
et,  en  grande  partie,  les  mémes  lois,chez  les 
négres  du  centre  de  FAfrique ,  chez  les  peuples 
non  moins  barbares  de  l'Abissinie,  chez  les  Ma- 
lais  qui  ont  envahi  la  plus  grande  partie  des 
archipels  des  tropiques,  et  chez  les  peuples  de 
race  cuivrée  qui  avaient  envahi  le  centre  de  TAmé* 
rique  avant  Tarrivée  des  Européens. 

Lorsque  nous  considérons  les  peuples  avant  la 
conquéte,  nous  les  voyons  divises  en  petites  tri- 
bus indépendantes  ou  confédérées,  ayant  cha- 
cune  des  chefs  élus  par  elle,  se  dirigeant  d'aprés 
les  volontés  qu'elle  manifesté ,  et  reconnaissaht 
que  leur  pouvoir  n'a  pas  d'autre  source  que  les 
voeux  de  leurs  concitoyens.  Nous  observons  le 
méme  ordre  social  dans  toutes  les  parties  de  r£u- 
rope  :  avant  les  conquétes  des  Romains,  Fltalie, 
les  Gaules,  FHelvétie ,  la  Germanie,  la  Grande- 
Bretagne  se  divisaient  en  une  immense  multitude 
de  petites  républiques.  Nous  observons  le  méme 
ordre  dans  toutes  les  parties  de  TAmérique  :  á 
Fexception  du  Mexique,  du  Pérou  et  des  Florides, 
toutes  les  autres  parties  de  ce  continent  étaient 
divisées  en  une  si  grande  multitude  de  répu- 
bliques ,  que  des  voyageurs  ont  porté  au-déiá  de 
mille  le  nombre  des  langues  qui  y  étaient  parlées. 
Enfín,  un  tel  ordre  social  a  existe  ou  existe  encoré 
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dan5  la  plus  grande  partíe  de  FAfrique,  en  Arabie, 
dans  une  partie  des  montagnes  du  Caucase  et  dans 
le  nord  de  TAsie. 

Mais ,  si  nous  considérons  les  peuples  aprés  la 
conquéte ,  ou ,  pour  mieux  diré ,  aprés  leur  as- 
servissement  ádes  races  étrangéres,  nous  trouvons 
un  ordre  tout  différent :  nous  Toyons  partout  des 
maitres  plus  ou  moins  nombreux ,  mais  presque 
toujours  héréditaíres.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable ,  c'est  que  les  maitres ,  sans  rapporter 
á  la  forcé  la  source  de  leur  pouvoir,  lui  donnent 
tous  ime  origine  divine.  Les  rois  malais  se  consí- 
dérent  comme  les  égaux  de  leurs  dieux,  et  portent 
les  mémes  noms ;  leurs  grands  ne  sont  pas  seule- 
ment  les  maitres  de  la  terre,  ils  sont  aussi  les  sei- 
gneurs  du  soleíl  et  du  fírroament.  Les  conqué- 
rans  de  race  américaine  s'attribuaient  également 
une  origine  divine ;  ils  étaient  les  fíls  des  astres , 
et  les  enfans  du  soleil.  Les  conquérans  de  race 
tatare  donnent  á  leurs  sujets  les  mémes  idees ; 
les  sha  de  Perse ,  les  sultans  des  Tures  se  disent 
les  lieutenans  de  Dieu  sur  la  terre.  Nous  trou- 
vons, dans  les  máximes  politiques  de  tous  les 
gouvememens  qui  ont  une  origine  semblable ,  la 
méme  analogie  que  nous  observons  dans  les  titres 
qu'ils  s'attribuent 

Lldentité  de  moeurs,  chez  les  peuples  dont  les 
facultes  intellectuelles  ont  été  peu  développées, 
n'est  pas  moins  frappante  que  Tídentité  de  gou- 
vememens. Si  Ton  compare  entre  eux  les  peuples 
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qui  sont  places  aux  extrémités  pelaires  de  cha- 
cune  des  principales  parties  du  globe ,  on  sera 
firappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  uns 
et  les  autres.  On  ue  le  sera  pas  moins ,  si  Ton  com- 
pare l'intelligence  et  les  moeurs  des  populations 
que  des  conquérans  barbares  ont  long-temps  op- 
primées ,  aux  moeurs  et  á  Tintelligence  des  peu- 
plades  qui  n'ont  jamáis  été  civilisées.  On  trouvera 
chez  les  uns  et  chezles  autres  les  mémes  calamites 
et  les  mémes  vices ;  et  les  hommes  qui  se  sont  ima- 
giné qu'on  ne  trouve  de  véritable  liberté  que 
chez  les  sauvages ,  ne  seront  pas  peu  surpris  de 
voir  que,  s'il  existe  quelque  différence  entre  ees 
peuples  et  ceux  que  l'esclavage  civil  et  politique 
ont  abrutis ,  cette  difiPérence  est  encoré  en  faveur 
des  derniers. 

Dans  l'observation  de  ees  grands  phénoménes , 
toutes  différences  d'espéces  ou  de  races  dispa- 
raíssent:  les  Mongols  au  teint  jaune,  les  Malais 
basanés ,  les  Américains  couleur  de  cuivre ,  les 
Négres,  les  Caucasiens,  tous  portent  la  méme 
physionomie  morale,  toutes  les  fois  qu'ils  se 
trouvent  places  dans  des  circonstances  analogues ; 
et ,  tandis  que  leurs  caracteres  physiques  restent 
invariables  dans  toutes  les  positions  et  sous  toutes 
les  latitudes,  leurs  moeurs  portent  l'empreinte 
des  diverses  circonstances  locales  au  milieu  des- 
quelles  ils  sont  places. 

A.yant  observé  la  marche  genérale  que  la  civi- 
lisation  a  suivie  sur  les  principales  parties  du 
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globe,  et  les  points  oú  elle  s'est  arretée,  il  me 
reste  á  exposer  queUes  ont  été  les  principales 
causes  de  ses  progrés ,  et  quelles  sont  celles  qui 
Tont  arrétée  ou  qui  l'ont  üút  rétrograder.  Ce  sera 
l'objet  du  livre  suivant. 
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LIVRE  QUATRIÉME. 

Des  premiers  objets  sur  lesquels  se  développent  les  facultes 
bupaines.  —  Des  rapports  qui  existent  entre  la  dístribu— 
tiou  des  diverses  especes  d'bommes,  sur  la  surface  du 
globe  y  et  la  distribution  de  leurs  niojens  d'existcnce.  — • 
De  la  división  naturelle  des  peuples. — De  l'influence 
qu'exercent,  sur  la  civilisation,  la  nature  et  la  position  du 
sol ,  la  direction  des  eaux  et  la  temperaturc  de  l'atmo- 
spbére.  —  Paralléle  entre  les  peuples  de  diverses  especes, 
et  entre  les  peuples  barbares  et  les  peuples  civilisés. — Da 
développement  de  quelques  facultes  particuliéres  ches  di- 
verses  espéces  d'hommes.  —  Des  causes  de  ce  développe— 
ment. — De  l'origine  de  Tesela vage. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  premiers  objets  sur  lesqueb  les  facultas  humaincs  se  développent. 
—  Des  rapports  qui  existent  entre  la  distribution  de  ees  objets  et 
U  distríbntton  des  peuples  sor  la  suríace  du  globe.«— Deladi- 
rision  naturelle  des  nations ,  suivant  la  formation  des  montagnet 
et  la  división  des  eaux.  —  De  Pinfluence  quVxercent  sur  les  pro- 
gres  Jes  peuples  la  nature  et  la  position  du  sol,  le  cours  des  eaux 
et  la  tenip<írature  de  Fatmospbére. 

4 
I 

UifE  multitude  de  causes  influeut  sur  le  sort 
des  nations ,  el  contribuent  soit  á  les  reteñir  dans 
la  barbarie ,  soit  á  leur  faire  faire  des  progrés  , 
in.  1 6 
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soit  á  les  faíre  retrogradar.  Pour  connaitre  ees 
causes,  on  ne  peut  les  cherchar  que  dans  les 
hommes  eux'-ménies ,  ou  dans  les  choses  qui  les 
environnent.  Les  causes  qui  sont  en  eux-mémes, 
tiennent  á  leur  organisation  physique ,  á  la  ma- 
niere dont  ib  peuvent  étre  affectés,  au  dévelop- 
pement  dont  leurs  facultes  intellectuelles  et  mo- 
rales sont  susceptibles.  Celles  qui  sont  dans  les 
choses,  se  trouventdans  la  nature,  la  confíguration 
et  Fexposition  du  sol ,  dans  la  latitude  sous  la- 
quelle  il  est  situé ,  dans  Télévation  á  laquelle  il  est 
place  au«dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  les 
eauK  qui  l'arrosent  ou  le  traversent,  dans  la  di- 
rection  quelles  prennent,  dans  la  température  de 
l'atmosphére ,  dans  la  división  des  saisons  et  dans 
d'autres  circonstances  analogues.  Nous  avons  vu 
d'abord  quelques-unes  des  causes  qui  tiennent  á 
la  nature  de  l'homme  ou  a  ses  ñicultés  intellec- 
tuelles et  morales.  En  recherchant  ensuite  com- 
ment  la  civilisation  s'est  répandue  sur  la  sur  face  du 
globe ,  nous  avons  trouvé  qu'elle  s'est  développée 
entre  les  tropiques  ou  dans  les  pays  qui  en  sont 
les  plus  rapprocbés ;  qu'elle  s'est  répandue  de  la 
vers  les  zones  tempérées,  et  que  les  peuplades 
les  moins  éloignées  des  póles  ou  les  plus  isolées 
ont  toujours  été  les  plus  barbares. 

Si  ce  phénoméne  ne  s'était  manifesté  que  sur 
un  seul  continent  ou  chez  une  seule  espéce 
d'hommes,  on  pourrait  Tattribuer  a  des  causes 
accidentelles  et  passagéres;  mais  il  s'est  montré. 
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ainsi  qu'on  Ta  déjá  vu ,  3ur  tous  les  continens  et 
chez  toutes  les  espéces ;  de  toutes  les  peuplades 
de  race  cuivrée,  on  n'en  a  point  rencontré 
de  plus  barbares  que  celles  qgi  habitent  aux 
deux  extrémités  du  continent  américain ,  au-deljt 
du  quarante-septíéme  degré  de  latitude  aus* 
trale  et  de  latitude  boréale.  Dans  Focéan  Pa- 
cifique, les  peuplades  les  plus  &ibles  et  les 
plus  barbares  sont  celles  de  la  terre  de  Van- 
Diemen,  déla  Nouyelle-HoUande ,  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  des  lies  Aléutiennes,  ou  des  iles  des 
Renards.  En  Asie,  les  nations  barbares  habitent 
sur  les  bords  des  fleuves  qui  se  dirigent  vers  le 
póle  boreal,  au-delá  ducinquantiéme  degré  de  la» 
titude,  ousurTimniense  plateauqui  estau  centre 
de  ce  continent.  En  Afrique ,  les  peuplades  les 
plus  stupides  ou  les  moins  avancées  qu'on  ait  dé* 
couvertes,  sont  celles  qui  vivent  au  cap  de  Boxoie» 
Esperance.  Enfín,  en  Europe,  la  civUisation  a 
commencé  á  se  développer  en  Crece  et  en  Itabe, 
elle  s'est  répandue  de  la  sur  les  cotes  méridionalQS 
de  l'Espagne  et  de  la  France.  Elle  s'est  avancée 
ensuite  par  degrés  vers  les  régions  les  plus  tem- 
pérées ;  mais  elle  n'est  pas  encoré  arrivée  et  elle 
n'arrivera  peut*étre  jamáis  jusqu'á  rextrámité  bo»- 
réale  de  Fempire  russe  (i). 

(i)  Nous  trouYons  á  peu  pr¿A  la  ménM  physionomte  socíate  d  toas 
les  peuples  placeas  dans  des  circoDttances  acalores ,  quelle  que  ^oit 
d'ailleurs  la  raoe  a  laquelle  ils  appartiennant.  La  méme  analogie  se 
trouTO  dans  les  aDÍmauz,  et  jusque  dans  les  végétaui»  méme  lorsqu'ils 

1 6. 
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Pour  déterminer  les  principales  causes  qui, 
sous  certaines  latitudes  ou  dans  certains  lieux , 
ont  arrété  les  peuples  dans  leur  développement , 
11  est  nécessaire  de  rappeler  en  quoi  ce  dévelop- 
pement consiste,  quelles  sont  les  causes  qui  le 
produisent ,  et  quelles  sont  les  choses  sur  les- 
quelles  il  peut  s'exercer.  Un  peuple  peut  se  dé- 
velopper  physiquement  de  deux  manieres:  par 
la  multiplication  des  individus  dont  il  se  com- 
pose, ou  par  Taccroissement  des  forces  phy- 
siques  de  chacun  de  ees  individus.  La  cause  im- 
médiate  la  plus  active  de  cette  multiplication  ou 
de  cet  accroissement ,  est  ou  une  augmentation 
de  subsistances ,  ou  une  meilleure  distríbution  ou 
un  emploi  mieux  entendu  de  celles  qui  existent. 
Toutes  les  fois  qu'une  population  se  trouve  ré- 
duite  á  ce  qui  lui  est  rigoureusement  nécessaire 
pour  vivre ,  et  qu'il  n'est  pas  en  sa  puissance  de 
se  procurer  une  plus  grande  quantité  d'alimens , 
ou  de  mieux  distribuer  ceux  qu'il  posséde,  elle 
a  atteint  le  dernier  terme  d'accroissement  auquel 
il  lui  est  possible  d'arriver.  Un  peuple  ne  peut 

app^rtiennent  ádesespécesdiff^renies.  «  Lors  méme  quelanature  ne 
produit  pac  les  méines  espéces  sous  des  ciimats  analogues ,  soit  dans 
les  plaines  sur  des  paralléles  isothemes ,  soit  sur  des  plateanz  dont  la 
tempera  ture  approche  de  celle  des  lieux  plus  yolsíds  des  póles,  on 
observe  cependant  une  ressemblance  frappante  de  port  et  de  phj- 
sionomie  dans  la  v^gétation  des  régions  les  plus  éloignées.^— Ce 
phénoméne  est  un  des  plus  curieuz  que  presente  Fhistoire  des  formes 
organiques.>»  De  UumboldtyVoyage  aux  régions  ^uinoziales  y  t.  IV, 
lÍY.  iVy  ch.  xiU|  p.  2a&, 


LIVRE  IV,    CHAPITRE  I.  ^45 

acquérir  une  plus  grande  quantité  de  subsistances, 
que  par  une  de  ees  quatre  manieres ;  en  multipliant 
les  produits  de  son  propre  sol;  en  acquérant,  par 
des  échanges,  les  produits  d'un  sol  étranger;  en 
ravissant, par  la  forceóles  richesses  des  autres 
natíons;  en  jipprenant  á  faireun  meilleur  emploi 
des  produits  qu'il  possede.  Si  aucun  de  ees 
moyens  n'est  possible,  aucun  nouveau  dévelop- 
pement  physique  ne  peut  avoir  lieu  pour  lui. 

En  considérant  quels  sont  les  principaiix  objets 
sur  lesquels  se  développent  les  facultes  intellec- 
tuelles  des  hommes ,  nous  trouvons  que  ees  objets 
sont  relatifs  ou  á  leurs  alimens ,  ou  á  leurs  vete- 
mens,  ou  á  leurs  habitations.  Multiplier,  varier, 
perfectionner  les  produits  de  leur  sol ,  les  conser- 
ver  le  plus  long-temps  possible,  les  préparer  de 
maniere  á  les  rendre  agréables  et  sains ,  telles  sont 
les  premieres  opérations  sur  lesquelles  ils  exercent 
leur  intelligence.  Le  premier  besoín ,  aprés  ceux 
de  la  faim  et  de  la  soif ,  est  celui  de  se  mettre  á 
Fabri  des  injures  du  temps;  donner  á  leurs  véte- 
mens ,  avec  le  moins  de  peine  et  de  temps  possible, 
les  qualités  propres  á  les  mettre  á  Tabri  de  Tin- 
tempérie  des  saisons,  les  varier  de  maniere  á  les 
rendre  légers  ou  chauds,  selon  le  temps,  sont  en- 
coré des  occupations  qui  absorbent  une  grande 
partie  de  leur  intelligence.  Enfin ,  les  soins  qu'exige 
larchitecture,  depuis  ceux  qu'exige  la  simple  con- 
struction  d'une  cabane  jusqu'á  ceux  qui  sont  néces- 
saires  pour  construiré  et  orner  un  palais ,  absorbent 
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une  autre  partie  de  leurs  facultes  intellectuelles. 

II  est  une  multitude  d'autres  connaissances  qui 
demblent  d'abord  étrangéres  á  la  satisfaction  d'un 
de  ees  besoins;  telles  sont  les  mathématiques , 
l'astronomie ,  la  géographie,  la  minéralogie ,  et 
d'autres;  mais  si  Fon  veut  se  donner  la  peine 
d'examiner  quel  est  le  résultat  définitif  de  ees 
connaissances,  on  Terra  qu'elles  ne  sont  útiles 
que  par  les  secours  qu'elles  fournissent  aux  arts ; 
et  que  les  arts,  á  Texception  d'un  trés-petit  nombre 
de  ceux  qu'on  nomme  arts  d'agrément ,  n'ont  pas 
d'autre  objet  que  d'augraenter ,  de  varier  cu  de 
perfectionner  nos  alimens,  de  nous  procurer  des 
vétemens  ou  des  demeures  plus  commodes  et 
plus  agréables ,  ou  de  défendre  ees  divers  objets 
lorsque  nous  les  possédons.  Les  recherches  méme 
qui  portent  sur  la  constitution  physíque  de 
rhomme,  n'ont  pas  d'autre  but  que  d'accroitre,de 
de  consenrer  ou  de  rétablir  ses  forees.  Si  done  ii 
arrive  qu'une  peuplade  soit  parvenue  au  point 
de  ne  pouvoir  se  procurer  de  meilleurs  vétemens 
ou  des  demeures  plus  commodes ,  tous  les  arts  et 
toutes  les  scienees  dont  le  résultat  est  de  mieux 
nous  vétir  ou  de  mieux  nous  loger,  sont  pour 
elle  sans  objet. 

II  existe,  sans  doute,  chez  les  peuples  qui  ont 
&it  de  grands  progrés  dans  les  scienees  et  dans  les 
arts,  d'autres  jouissances  que  eelles  qui  résultent 
immédiatement  de  la  satisfaction  de  lenrs  besoins 
pbysiques;  mais,  en  general^  ees  jouissances  sont 
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étrangéres  aux  personnes  qui  sont  obligées  de 
lutter  sans  cesse  contre  la  nature  ou  contre  leurs 
seroblables ,  soit  pour  ne  pas  périr  de  froid  ou  de 
íaim ,  soit  pour  ne  pas  étre  la  victime  d'un  en- 
nemi ;  il  y  a  peu  de  jouissances  intellectuelles  ou 
morales  pour  des  individus  qui  n'ont  ni  loisir,  ni 
sécurité,  et  qui  sont  continuellement  occupés  á 
se  garantir  de  maux  physiques.  Les  mémes  causes 
qui  réduisent  un  peuple  á  ce  qui  lui  est  rigou« 
reusement  nécessaire  pour  se  nourrir,  se  vétir  ou 
se  loger,  préviennent  done  chez  lui  tout  déve- 
loppement  intellectuel  ou  moral ,  qui  n'aurait  pas 
pour  objet  de  satisfaire  immédiatement  un  de  ees 
besoins. 

II  est  un  genre  de  développement  intellectuel 
qui  parait  convenir  á  toutes  les  positions ;  c'e&t 
celui  qui  se  rapporte  á  la  connaissance  des  moeurs. 
11  semble  qu'un  homme,  quelle  que  soit  la  posi- 
tion  dans  laquelle  Use  trouVe,  peut  observer  les 
conséquences  de  ses  actions ;  qu'il  peut  prévoir 
quels  seront  les  effets  de  la  paresse,  de  rintem- 
pérance,  de  la  perfidie,  de  la  vengeance,  de  la 
cruauté  et  d'autres  passions  malfaisantes ,  et  qu'il 
peut  par  conséquent  corriger  ses  mauvaises  habi- 
tudes et  celles  de  ses  enfans.  Il  n'en  est  cependant 
pas  ainsi;  les  connaissances  de  ce  genre  sont,  au 
contraire,  les  derniéres  que  les  hommes  acquié- 
rent.  Diverses  causes  concourent  á  arréter,  á  cet 
égard ,  leur  développement  intellectuel ;  mais  il 
en  est  une  qui  seule  peut  su£&re  pour  expliquer 


• 


^^rr^ 


248  TRAITE    DE    LÉGISLATION. 

leur  ignorance.  Les  moeurs  des  nations  sont 
presque  toujours  des  conséqiiences  d'une  position 
donnée;  et  lorsque  cette  position  tient  elle-mémeá 
des  causes  insiii^montables,  c'est  en  vain  qu'on  cher- 
cheraitádétruireles  vices  qui  en  sont  les  effets(i). 
Ayant  indiqué  quel  est ,  en  general ,  l'objet  des 
connaissances  humaines,  et  quelles  sont  les  causes 
les  plus  influentes  sur  les  moeurs,  il  sera  facile  de 
comprendre  corament,  dans  certaines  positions, 
il  est  des  peuplades  qui  ont  toujours  été  sta- 
tionnaires  et  barbares ,  tandis  qu'il  en  est  d'autres 
qui,  dans  des  positions  différentes,  ont  fait  d'im- 
menses  progrés ,  et  sont  devenues  des  nations 
florissantes.  Pour  expliquer  cephénoméne,  nous 
n'avons  qu'á  nous  demander  quelles  sont  les  par- 
ties  du  globe  sur  lesquelles  les  peuples  ont  pu 
multiplier  et  varier  leurs  subsistances  avec  le  plus 
de  facilité ;  quelles  sont  celles  sur  lesquelles  il  leur 
a  été  le  plus  facile  de  communiquer  avec  d'autres 
peuples,  de  profiter  de  leurs  découvertes,  d'échan- 
ger  les  produits  de  leur  sol  ou  de  leur  industrie 
contre  d'autres  produits,  de  s'éclairer,  en  un  mot, 
des  lumiéres  des  autres,  et  de  s'enrichir  de  leurs 
richesses;  quelles  sont  les  parties  sur  lesquelles 

(1)  Cela  explique  comment  des  hommes  ^clairós,  placas  dans  une 
fausse  position ;  ont  des  vices  malgr¿  leurs  lumiéres;  et  comment  des 
hommes  ignorans,  place's  dans  une  position  plus  heureuse,  ont  sou- 
yent  de  bonues  habitudes  malgré  leur  ignorance.  Cela  explique 
aussi  le  peu  de  succés  qu'ont  obtenu  les  ny^^mnoires  qui  se  sont 
imagine  que  ,  pour  corriaer  les  sauvages^^^^^^H^es^  i]  soiteit 
de  1^  px^cher,  et  de  leur ^^Si 
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la  végétation  éprouve  les  interruptions  les  plus 
courtes  ^  et  celles  oú  les  saisons  ínter rompent, 
pendant  le  moíns  de  temps,  les  occupations  de 
rhomme.  II  n'est  pas  besoin,  en  efíet,  de  raí- 
sonnemens  pour  prouver  que  les  parties'  du  globe 
sur  lesquelles  l'industrie  humaine  a  pu  faire  suivre 
aux  choses  nécessaires  aux  hommes  un  accroisse- 
ment  proportionné  á  Faccroissement  de  la  popu-* 
lation,  ont  été  les  plus  favorables  tout  á  la  fois  au 
développement  de  Tintelligence  et  á  la  multipli- 
cation  de  Tespéce;  et,  que  dans  les  parties,  au 
contraire,  sur  lesquelles  les  hommes  ont  été  en 
quelque  sorte  sans  influence  sur  la  nature,  ils 
n'ont  pu  ni  s'éclairer,  ni  se  multiplier. 

Nous  ignorons  dans  quel  ordre  les  végétaux 
et  les  animaux  se  sont  répandus  sur  la  surface 
de  la  terre ;  mais  nous  pouvons  afñrmer,  sans 
crainte  d'étre  accusés  de  témérité ,  que ,  lorsque 
entre  deux  choses  Tune  peut  exister  sans  Tautre , 
et  que  celle-ci  ne  peut  pas  exister  sans  celle-lá , 
c'est  la  premiére  qui  a  precede  la  seconde  dans 
rordre  de  la  génération ;  il  a  néccssairement  existe 
des  matiéres  propres  á  nourrir  la  végétation,  avant 
qu'il  existát  des  végétaux,  et  les  végétaux  ont 
precede  les  animaux  qui  ne  peuvent  vivre  que 
par  leur  moyen.  Ainsi ,  quoique  nous  ignorions 
quelle  est  la  marche  que  le  genre  humain  a  sui- 
vie ,  en  se  répandant  sur  les  diverses  parties  du 
globe ;  qiioiqu  a  toutes  les  époques  dont  Thistoire 
a  pr^'i  servé  le  souvenir,  il  ait  existe  des 


%So  TRAITE  DS  tiaíñLkrtov. 

hotnmeá  dans  les  lietix  oú  íl  en  existe  aujourdliui, 
nous  pouvons  affirmer  que  chaqué  paya  pro- 
duisait  déjá  des  végétaux  ou  des  animaux ,  lors- 
qii'íl  a  commencé  á  se  peupler.  Mais  ^  si  nous  ju- 
geons  de  ees  productions  par  celles  qu'on  a  trotí* 
vées  dans  les  lieux  que  Tindustrie  humaine  n^avait 
point  changas ,  elles  étaient  tres-peu  variées  ^  et 
trés-peu  propresrá  satisfaire  immédiatement  les 
besoins  de  lliomme. 

Tous  les  lieux  ne  sont  pas  également  favorable» 
á  toutes  les  productions  ^  et  toutesles  productions, 
méme  dans  les  lieux  qui  sont  propres  á  en  favo- 
riser  le  développcment ,  n'ont  pas  une   égalc 
forcé.  II  est  des  plantes  qui  ne  croissent  que  ñom 
la  zone  torride ,  d'autres  que  sous  une  zone  tem- 
pérée,  d'autres  qui  peuvent  croltre  sous  une  zóne 
presque  glaciale ;  dans  telle  región ,  on  ne  trouve 
que  des  mousses,  des  lichens  et  quelques  sanies 
ou  quelques  bouleaux  rabougris ;  dans  telle  autre , 
on  trouve  dessapins,  des  peupliers,  des  sauIes, 
des  bouleaux ;  dans  telle  autre  ^  des  chénes ,  des 
érables,   des  cereales;  dans  telle  autre ,  divers 
genres  d'arbres  á  fruit  et  des  maticres  sucrées.  En 
general ,  les  plantes  qui  renferment  une  grande 
quantité  de  matiéres  nutritives  propres  k  Thomnie, 
ne  se  développent  que    sous  une  températurc 
douce,  et  ne  croissent  que  lentement;  d'oü  il 
suit  que,  dans  les  lieux  qui  ne  jouissent  que  de 
quelques  mois  d'été,  les  plantes  nutritives  péris- 
sent  avant  que  le  développement  en  soit  com* 
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plet,  et  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent 
jamáis  s*y  propager  sans  l'emploi  de  moyeDs  arti- 
ficiéis ;  si  le  hasard  ou  rindustrie  humaine  y  en 
apportent  quelques  gerraes ,  ils  ne  se  développent 
pas  ou  restent  iinproducti^s.  D'un  autre  cóté, 
toutes  les  plantes  qui  croissent  sur  le  méme  sol , 
n'ayant  pas  une  égale  forcé,  les  plus  vivaces  étouf- 
fent  les  plus  faibles  ou  les  rendent  improductive^; 
de  lá  il  resulte  que ,  lorsque  la  terre  est  aban- 
donnée  á  sa  fertilité  naturelle,  les  productions 
changentavec  les  zones,  mais  que,  sous  chaqué 
zone ,  on  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  d'espéces 
qui  sedisputent,  pour  ainsi  dire,le  terrain,  et  seren- 
dentrautuellementimproductives.Une  reste  á  voir 
maintenant  comment  ees  diverses  circonstances 
ont  influé  sur  le  développement  de  chaqué peuple. 
En  jetant  un  coup  d'ceil  rapide  sur  la  sphére 
terrestre  ,  on  s'apergoit  á  l'instant  que  les  parties 
qui  sont  situées  sous  la  température  la  plus  douce 
et  la  plus  égale  ,  qui  sont  les  mieux  ar rosees ,  et 
qui  possédent  avec  d'autres  les  Communications 
les  plus  fáciles  et  les  plus  multipliées ,  sont  aussi 
les  plus  peuplées  et  les  plus  anciennement  civi- 
lisées.  Dans  les  contrées  les  moitis  avancées , 
comme  dans  celles  qui  ont  fait  le  plus  de  progr¿s, 
c'est  dans  les  golfes ,  aux  eraboucbures  ou  sur  les 
bords  des  fleuves  que  nous  trouvons  les  popula- 
tions  les  plus  nombreuses.  Les  peuples,  dans  leurs 
migrations  et  dans  leur  accroissement ,  sont  assu- 
jettis  á  des  lois  aussi  invariables  que  celles  aux- 
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quelles  sont  soumís  les  animaux  :  ils  se  répandent 
daos  tous  les  lieux  qui  leur  ofFrent  des  moyens 
de  vivre,  et  s'arrétent  lá  oii  ils  ne  trouvent  plus 
de  sub"-*'""'-''"  "n  re^K^^ohaní  «„*i  «t  r^^^ 
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Rhóne  jusqu'á  sa  source,  on  ne  rencontre  que  des 
populatiODs  qui  parlent  la  langue  fran^aise;  íl  n'y 
3  qu'un  seul  point  sur  lequel  on  trouve  quelques 
bmilles  germaDiques.  Dans  les  montagnes  d'oü 
ees  fleuves  partent,  on  trouve  une  confédération 
de  peuples  divers,  et  cette  confédération  se  com- 
pose de  Franjáis ,  d'Italiens  et  d'Allemands. 

Ces  divisíons  existent  indépendammeutde  toute 
combinaison  politique  et  des  gouvernemens  aux- 
quels  ces  diverses  populations  sont  soumises. 
Ainsi ,  les  populations  qui  habitent  sur  les  deux 
rives  du  Rlióne  et  sur  les  terres  qui  portent  leurs 
eaux  dans  ce  fleuve,  parlent  toutes  une  méme 
langue ,  quoiqu'elles  soient  partagées  entre  cinq 
gouvernemens  indépendans  les  uns  des  autres : 
celui  de  France,  celui  du  Piémont,  celui  du  Va- 
lais ,  celui  du  cantón  de  Vaud  et  celui  deGenéve. 
Les  populations  qui  vivent  sur  les  terres  dont  les 
eaux  coulent  dans  le  Rbin ,  sont  toutes  également 
de  race  germanique,  quoiqu'elles  soient  divisées 
entre  les  gouvernemens  de  France,  de  Suisse  ,  de 
Prusse  ,  de  HoUande,  et  d'autres.  De  méme,  les 
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diplomatiques  et  les  violences  des  gouvernemens 
peuvent  troubler  l'ordre  dans  lequel  les  peuples 
se  soDt  naturellement  divises;  mais  cet  ordre, 
quoíque  souvent  troublé,  n'a  jamáis  pu  étre  eífacé. 
llia  différence  ou  la  diversité  de  gouverDemens 
n'a  done  pu  détruire  l'unité  de  population  que  la 
configuration  du  sol  et  le  cours  des  eaux  avaient 
produite ;  l'unité  degouvernement  a  étéégalement 
impuissante  pour  ramener  á  Tunité  des  populations 
que  le  cours  des  eaux  et  la  configuration  du  sol 
avaient  divisées.  Le  Hémont  et  la  Savoie  ont  été 
long-temps  sounois  á  la  méme  autorité ;  et  cepen- 
dant  les  moeurs,  le  langage  et  les  intérétsdesdeux 
populations  sont  aussi  distincts  qu'ils  l'étaient 
a  vant  qu'elles  f'ussentréunies.  Les  peuplesquihabi- 
tentdans  le  bassin  duPó,ontfait  partiede  la  £ainille 
italienne,uiéme  quand  ils  ont  été  soumis  á  ladomi* 
nation  fran^aise.  Les  peuples  qui  habitent  dans  le 
bassin  du  Rhóne,  ont  continué  de  feire  partie  de 
la  famille  frangaise,  méme  quand  ils  ont  été  assu- 
jettis  a  un  gouvernement  italien.  La  Suisse  réunit, 
sousle  méme  gouvernement  fédéral,des  Allemands, 
des  Italiens,  des  Franjáis;  et  chaqué  population 
conserve  sa  langue,  ses  moeurs,  ses  intéréts  et  ses 
lois.  Les  divers  gouvernemens  de  France  ont  em- 
ployé  tous  les  moyens  possibles  pour  donnei 
l'unité  aux  populations  diverses  qui  leur  ^ 
soumises  :  ils  ont  découpé  le  terrítoi* 
beaux ;  ils  ont  porté  Funiformité  dan^ 
tion,  dans  l'administration,  dans  Ved 
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oot,eQquelque  sorte,  paasé  le  niveau  sur  la  sur- 
,  lace  du  sol ,  et  cependant  ils  ne  soQt  point  par- 
venus  á  y  établir  cette  \mité  tant  dfeirée.  L'é- 
traoger  qui  y  penetre  par  un  des  fleuves  qui  se 
décbargent  dans  la  Méditerrauée  ou  dans  l'O- 
céao,  trouve  presque  partout  deux  idiomes,  ce- 
lui  du  pays,  et  celui  du  lieu  oü  siége  le  gouver- 
oemeat  Le  premier  est  parlé  par  la  masse  de 
la  poptilation,et  borne  seulement  par  le  sominet 
des  moQtagnes ;  le  second  n'est  parlé ,  hors  du 
pays  oü  il  est  naturel,  que  par  les  agens  de 
l'autorité ,  par  les  académies  qu'elle  protege  ou 
qu'elle  paio ,  par  ceux  qui  aspirent  á  la  servir  et 
par  ceux  qui  se  destinent  á  étre  intermédiaires 
entre  elle  et  le  peuple.  On  verra,  lorsque  j'auraii 
parler  des  divisions  territoriales ,  que  les  intéréts 
ne  soBt  pas  moins  distincts  que  les  langues  (i). 

£q  considérant  le  genre  humain  bous  un  point 
de  vue  plua  étendu ,  nous  le  voyons  se  diviser  ea 
grandes  snasses ,  et  suivre  les  grandes  divisions 
du  globe ,  comme  nous  l'avons  vu  se  diviser  en 
grandes  &milles ,  selon  la  configuration  du  sol  et 
la  direction  des  montagnes  et  des  fleuves.  Aínsi , 
les  peuples  qui  habitent  au  centre  de  l'Asie  et  sur 
cette  multitude  de  riviérea  ou  de  flenves  qui  se 
dirigent  vers  Test  ou  vers  lesud,  appartiennent, 
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presque  sans  exception,  á  Fespéce  mongole.  Geux 
qui  habitent  dans  les  lies  de  Tocéan  Pacifique ,  de- 
puis  la  Nouvelle-Zélanéle  jusqu'aux  iles  Sandwíck, 
et  de  rile  de  Paques  jusqu'á  la  presqu'ile  de  Ma- 
laca, appartiennent  presque  tous  á  Fespéce  tnalaie. 
Ceux  qui  habitaient  sur  le  contincnt  américain , 
avant  Tarrivée  des  Européens ,  depuis  la  Terre  de 
Feu  jusqu'au  détroit  d'IIudson ,  appartenaient  á 
Fespéce  cuivrée.  Une  espéce  toute  différente  était 
répandue  sur  le  continent  d'Afrique,  á  l'exceptíon 
d'uno  partie  du  territoire  arrosé  par  le  Nil  et  des 
cotes  septentrionales  occupées  par  des  peuples 
de  race  européenne.  Les  peuples  se  sont  done 
propagés  d'uno  maniere  encoré  plus  réguliére  que 
les  plantes :  les  espéces  ont  occupó  des  continens 
entiers ;  les  familles  particulieres  á  chaqué  espéce 
se  sont  portees  aux  embouchures  des  íleuves ,  et 
en  remontant  les  vallées,  ont  suivi  la  direction 
des  eaux.  U  est  méme  remarquable  que  les  points 
par  lesquels  les  continens  se  touchent  ou  se  rap- 
prochent,  sont  souvent  peuplés  d'espéces  apparte* 
nant  tantót  á  Fun  et  tantót  á  l'autre.  Nous  voyons, 
par  exeniple ,  á  Fextrémité  boréale  de  F Amérique, 
des  peuples  d'espéce  mongole;  sur  les  cotes  de 
FAfrique  et  sur  les  parties  de  FAsie  les  plus  voi- 
sines  de  FEurope ,  des  peuples  de  méme  espéce 
que  les  Européens. 

II  ne  nous  est  pas  possible  de  savoir  quels  sont 
lespremíers  pointsdu  globe  qui  ont  été peuplés ,  et 
comment  les  peuples  se  sont  répandus  sur  tous 
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les  points  habitables;  mais,  en  supposant  que  tous 
ont  eu  un  commencement  semblable ,  en  suppo- 
sant pour  tous ,  ce  qui ,  ¿  Fégard  de  quelques-uns, 
est  prouvé  par  i'histoire,  qu'iis  ont  commencé 
par  étre  aussi  barbares  que  ceux  qui  existaienl 
dans  le  nord  de  TAmérique ,  á  Fépoque  oú  ce  con- 
tinent  fut  découvert,  ríen  ne  me  semble  plus  fa- 
cile  que  de  déterminer  les  causes  du  développe- 
ment  successif  des  uns  dans  les  mémes  vallées  cu 
sur  le  cours  des  mémes  eaux ,  et  de  Tétat  station- 
naire  des  autres. 

En  étudiant  les  parties  du  globe  sur  lesqueHes 
la  civilisation  a  fait  le  moins  de  progrés ,  on  trouve 
que  moins  les  peuplades  sont  avancées ,  et  pius 
elles  se  concentrent  dans  des  baies,  sur  les  bords 
de  la  mer,  á  Tembouchure  ou  sur  les  bords  des 
fleuves.  Si  elles  s'écartent  dans  Fintéríeur  du  pays , 
ce  tfest  qu'accidentellement  et  pour  se  livrer 
á  la  chasse ;  meme  dans  leurs  excursions ,  elles 
suivent  généralement  le  cours  des  eaux,  soit 
qu'elles  remontent,  soit  qu'elles  descendent.  Ce 
phénoméne  s'observe  au  nord  de  TAsie,  dans 
toute  Tétendue  de  TAmérique ,  dans  la  Nouvelle 
Hollande  et  dans  toutes  les  iles  oú  la  culture  nV 
(ait  que  peu  de  progrés.  Lorsqu'une  cote,  quelque 
fertile  qu'elle  paraisse  d'ailleurs,  n'est  coupée  par 
aucun  cours  d'eau  considerable ,  elle  est  généra- 
lement deserte ;  ou ,  si  elle  est  visitée  par  quelques 
peuplades,  ce  n'est  que  momentanément.  Ainsi, 
une  grande  partie  des  cotes  nord-est  de  FAsie,  une 
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partie  plus  considerable  encoré  des  cotes  de  Touest 
de  FAmérique,  et  presque  toutes  les  cotes  de 
TArabie,  de  l'Afrique  et  de  la  Nouvelle-HoUande 
sont  desertes  ou  n'ont  qu'une  population  extré- 
mement  faible.  S'il  se  trouve  des  peuplades  á 
demi  barbares ,  dans  Fintérieur  non  cultivé  du 
pays,  ce  n'est  que  lorsqu'elles  sont  déjá  parvenúes 
á  l'état  de  peuples  pasteurs ,  comme  les  Árabes 
bédouins  y  les  Tatars  et  les  Mongols  du  centre 
de  r Asie ,  et  quelques  peuplades  de  l'Amérique 
méridionale. 

Les  canses  qui,  dans  les   pays  non  civilisés, 
portent  ainsi  les  peuplades  sur  les  bords  ou  á 
Tembouchure  des  fleuves,  sont  fáciles  á  aper- 
cevoir.   La    quantité    d'alimens   que   fournit   á 
rhomme  la  terre  abandonnée  á  elle-méme,  est 
presque  entiérement  nuUe.  Sous  chaqué  zone, 
ainsi  queje  Tai  dit,  la  terre  ne  produit  qu'un 
trés*petit  nombre  d'espéces  de  plantes ;  celles  dont 
la  végétation  est  la  plus  vigoureuse,  s'emparent 
du  sol  et  étouffent  toutes  les  autres,   ou  les 
frappent  de  stérilité.  La  plupart  ne  peuvent ,  par 
leur  propre  nature ,  produire  aucune  espéce  de 
fruits;  celles  qui  seraient  susceptibles  d'en  pro- 
duire, sont  presque  toujours  stériles,  soit  parce 
qu'elles    se   nuisent  mutuellement ,  soit  parce 
qu'elles  sont  génées  par  des  plantes  parasites. 
Enfín ,  lors  méme  qu'il  se  trouve  des  arbres  ou 
des  arbustes  qui  produisent  quelques  fruits ,  c'est 
une  ressource  qui  ne  peut  durer  que  quelques 
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jours ;  d'aboi*d  $  parce  que  ees  fruits  sont  disputes 
á  rhomme  par  les  animaux ,  et ,  en  second  lieu , 
parce  qu'ils  périssent  aussitót  qu'ils  sout  par^ 
venus  á  leur  maturité.  Sous  une  zone  tempérée , 
la  terre  abandonnée  á  elle-inéme  ne  fournit  k 
rhomme  des  substances  alimentaires  vegetales,  ni 
pendant  Thiver ,  ni  auprintemps,  ni  pendant  une 
grande  partie  de  Teté.  La  zone  torride,  oü  la  vé- 
gétation  n'a  point  de  repos,  oú  les  arbres  se 
couvrent  de  fleurs  pendant  qu'ils  sont  encoré 
chargés  de  fruits ,  offre  pendant  plus  de  temps , 
et  avec  une  certaine  abondance ,  des  substances 
nourrissantes ;  mais  elle  est  loin  cependant  d'en 
offrir  durant  tout  le  cours  de  l'année.  Quaut  aux 
terres  situées  sous  une  zone  glaciale ,  elles  ne 
peuvent  en  fournir  dans  aucune  saison ;  le  temps 
de  la  végétation  y  a  si  peu  de  durée  qu*aucun 
fruit  ne  peut  y  múrir;  les  hommes  ne  peuvent  y 
vivre  que  de  gibier  ou  de  poisson(i). 

(i)  Montesquieu ,  ayant  observa  que  les  populations  les  plus  nom- 
breuses  se  trouyent  souvent  dans  les  ports  de  meri  a  cherchd  les 
causes  de  ce  pbénoméne  :  il  a  bien  aper9u  que  la  facilité  de  s'y  pro- 
curar des  subsistances  y  contribuait  j  mais  il  a  soup99nné  qu*il 
existait  une  cause  encoré  plus  puissante  :  «  Pcut-étre,  dit-il,  que  les 
parties  huileuses  du  poisson  sont  plus  propres  ¿  fournir  cette  ma- 
tiére  qui  sert  a  la  genera tion.  Ce  serait  une  des  causes  de  ce  nombre 
infini  de  peuple  qui  est  au  Japón  et  a  ]a  Chine ,  oú  Fon  ne  yit  presqne 
que  de  pobsoo.  Si  cela  était,  de  certaines  regles  monastiques ,  qui 
obligent  de  viyre  de  poisson,  seraient  contraires  a  Tesprit  du  législa- 
teur  méme.  »  Esprit  des  Lois,  liv.  xxiu ,  ch.  xiii.— II  paratt  qu*aux 
yeux  de  ce  célebre  pbilosophe  ,  les  obsta  oles  ¿  Paccroissement  de  la 
population,  étaient  moins  dans  la  difliculté  de  nourrir  et  d'elcyer  des 
enfans,  que  dao)  la  difliculté  de  les  engendrer.  On  ne  concoit  pas 
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Les  boTtimes  quí  n'ont  adopté  ni  la  vie  pasto* 
rale  9  ni  la  vie  agricole ,  sont  done  attirés^  sous 
toutes  les  zones  ^  vers  les  lacs ,  les  fleuves ,  les 
golfeSy  par  le  besoin  de  subsistances.  Us  y  jouis- 
sent  des  avantages  de  la  peche ,  en  méme  temps 
que  de  ceux  de  la  chasse.  Les  animaux  y  sont  at- 
tí res  par  la  facilité  qu'ils  y  trouvent  k  vívre ,  et  íl 
est  plus  aisé  de  les  y  surprendre.  Les  plantes  ali- 
mentaires ,  les  racines  ^  les  baies,  les  fruits  y  vien* 
nent  beaucoup  mieux :  le  sol  y  est  couvert  de  plus 
de  terre  végétale ;  il  est  sous  une  température 
plus  douce ;  il  est  plus  arrosé  et  moins  ombragé ; 
l'air  y  circule  plus  librement ;  les  especes  y  sont 
plus  variécs*  Les  eaux  et  les  vents  tendent  sans 
cesse  k  transporter  dans  les  vallées  les  diversos 
espéa5s  de  végétaux  qui  croiftHcnt  dans  les  líetix 
plus  eleves ;  mais  il  est  plus  diffícile  que  les  plantes 
qui  croissent  dans  les  lieux  bas^  soient  trahs- 
portees  dans  les  montagnes«  Enfín  ,  l<;s  vallées  que 
parcourent  les  fleuves,  représ(»ntentgénéralemcnt 
un  triangle  dont  le  sommet  est  formé  par  la  jonction 
de  deux  montagnes ,  et  la  base  par  les  rivages  de 


eomment  il  a  ¡m  entrer  lUní  Venprii  d'mi  bomtne  «ufii  jadídecix 
que  Mímtetqmim ,  qa*an  petiple  <(MÍ'eit  atf ««i  nomhrniix  que  ceítn  de 
U  Chine;  qut  íiMU  un  terrítoíre  'immen«e  Ifh-fertile,  et  qui  Je 
cnlttfe  tout  entíer  nytic  U  méme  imú  t{tifi  noii«  cijUívon*  nnnj^ráin; 
ne  TÍt  ytrfttqne  que  de  penn%tm,  1,ftn  Knqiiírfiaui,  le§  Gro/^nlandeit, 
lef  mdtf(¿ne«  de  la  'Nouv^lle-Holknde ,  lr«  htthííítm  de  le  terre  de 
Feu,  ceuir  de«  cAte»  nord«oue«t  de  VAmér'unte  et  ceux  du  Kem- 
tiehacka  ne  vi  ven  t  que  de  poiffoa  j  ¡lourquoí  ne  •ont'íltf  pif  «ueeí 
nombrcux  que  le«  Chíooí«? 
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la  mer :  d'oú  il  suit  que  plus  on  se  rapproche  de 
Tembouchure  d'un  fleuve  ou  du  confluent.  de 
deux  riviéres,  et  plus  l'espace  de  terre  végétale 
qu'on  rencontre  est  étendu. 

En  méme  temps  que  les  eaux  recélent  dans  leur 
sein  une  partie  considerable  des  subsistances  de 
rhomme,  qu'elles  multiplient  dans  certains  lieux 
les  espéces  de  végétaux ,  et  qu'elles  attirent  les 
anímaux ,  elles  ofFrent  des  routes  plus  ou  moins 
fáciles ,  á  travers  des  forets  impraticables.  Les* 
terres  abandonnées  a  elles-mémes  se  couvrent 
presque  toujours  d*immenses  forets  ;  mais  ees 
forets  ne  ressemblent  point  á  celles  que  nous 
voyons  chez  les  nations  civilisées.  Dans  celles-ci, 
les  arbustes  ou  les  broussailles  sont  détniits  et 
enlevés ,  les  arbres  ne  tombent  jamáis  de  vétusté ; 
les  eaux  des  pluies,  des  ruisseaux,  des  riviéres,  ont 
des  issues  entretenues  avec  soin.  üMais,  dans  les 
forets  qui  appartiennent  a  des  sauvages  ,  ríen  de 
ce  que  la  terre  produit  n  est  enlevé ;  les  arbustes , 
les  ronces ,  les  broussailles  couvrent  le  sol ,  et  en 
rendent  souvent  l'accés  impossible  au  chasseur 
ou  au  voyageur.  Les  arbres ,  ne  pouvant  étre  dé- 
truits  que  par  le  temps,  tombent  de  vieillesse,  et 
contribuent  a  rendre  le  pays  impraticable.  Enfin , 
les  feuillages,  les  débris  de  végétaux,  les  terres 
entrainées  par  les  pluies,  arrétent  Téicoulement 
des  eaux,  en  détournent  le  cours  naturel,  et 
transforment  en  marais  des  plaines  immenses.  Le 
pays  se  couvre  alors  d'insectes  et  de  reptiles ,  et 
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siiesanimauxpeuventencoreyr  < 
ne  peut  les  y  poursuivre  qu'a'  : 
vers  mille  dangers.  Les  foréts  c  ; 
n'a  pas  soumises  á  son  emp  : 
impraticables  que  les  anims 
obligés  d'y  tracer  des  sentier  l 
sont  souvent  les  seuls  che: 
hommes  puissent  les  parce 

Les  fleuves ,  chez  les  peu^         ; 
tent  un  sol  couvert  de  forf 
la  navigation  les  mémes 
peuples  civilisés;  des  arb 
Tétusté  ou  déracinés  pa 
souvent  le  cours,  et  <  i 

dangereuse.  Cependant 
cuité  de  les  parcouri? 
bitent  les  bords  et  c 
struire  des  canots,  on 
de   transport  trés-g  i 

ceuz  que  leur  ofFre 
s'abandonner  au  co^ 
paces  immenses ;  la  1 

et  la  diffículté  qu'i' 
encoré  k  les  fíxer 
ou  dans  les  golfef 

Toutes  les  cauf  i 

la  demeure  d'un' 
buent  á  Faccro 
développement 

(i)  Lef  gouTerne 
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de  sauvages,  pour  se  livrer  á  la  peche  avec  succés 
et  súreté,  ont  besoin  de  trouver  un  lieu  oú  le 
poísson  soit  attiré  par  le  calme  des  eaux  et  par  la 
facilité  des  subsistances ,  et  oú  eux-mémes  soient 
a  Tabri  des  orages.  lis  choisissent  la  baie  la  plus 
calme  et  lá  plus  profonde, ouse placenta Tembou- 
chure  d'un  fleuve :  Us  bátissent  leurs  cabanes  sur  les 
bords  et  y  établissent  leurs  &milles :  lá ,  ils  commen- 
cent  á  perfectionner  la  navigation;  ils  peuvent, 
selon  le  besoin ,  ou  s'avancer  dans  la  mer  pour  se 
livrer  á  la  peche ,  ou  s'enfoncer  dans  les  bois  pour 
y  poursuivre  le  gibier.  La  température  y  étant 
plus  douce,  la  végétatión  y  est  plus  continué; 
il  leur  est  plus  facile  d'en  observer  les  progrés  : 
ridée  de  cultiver  des  plantes  s'y  présente  dono 


les  places  ou  les  villesseraientbáties;  mais  leurs  de'crets  sont  restas 
sans  effety  toutes  les  fois  que  la  position  et  la  nature  des  lieux  n'j 
ont  pas  attiré  ou  multiplié  la  population.  Ou  en  trouve  plusieors 
exemples  dans  les  États-Unis  d^  Amérique,  et  particuliérement  dans 
Tétatde  Yirginie.  Un  écrivain  qui  s'est  montré  tout  ¿  la  fois  savant 
philosophe  et  habUe  homme  d'etat,  a  exprime  Pinfluence  des  lieux 
en  termes  aussi  courts  qu'énergiques.  Aprés  avoir  fait  IVnumération 
des  Tilles  de  Virginie ,  U  a  dit :  cr  There  are  other  places  at  which  , 
like  some  of  the  foregoing,  the  laws  ha  ve  said  there  shall  be  iowns; 
but  JVature  has  said  there  shall  not ,  and  they  remain  unworthy  of 
enumeration  » .  Jefferson's  Notes  on  the  state  of  Virginia,  Query  xu^ 
page  175, 

M.  de  Humboldt  a  fait  une  obserration  analogue  dans  l'Amérique 
méiidionale :  «G'est  Paspect  du  pays,  dit-il,  qui  con  trihue  pnis- 
samment  aux  progrés  plus  ou  moins  r.npides  des  missions.  Elles 
s^étendent  avec  lenteur  dans  l'inteneur  des  terres ,  dans  des  mon- 
tagnes  ou  des  steppes ,  partout  oü  elles  ne  suivent  pos  le  cours  d*une 
rigiere, V  Voyage  aux  régions  (íquinoxiales ,  tome  VI,  liy.  vi, 
ch.  xTiu,  p.  164. 
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plus  uatHreiiemeat  á  leor  esnrit.  En  méme  lemps, 
la  culture  y  «st  plusaisée  poar  eux:  b  terre  qu'ils 
doivent  défricber  est  celle  qui  e&t  U  moins  éloi- 
gnée  dn  liea  oú  ils  troureDt  leurs  subsütaoces 
faabitoenes.  II  leur  est  plus  fecile  de  la  surreiller, 
ils  ODl  moias  de  temps  á  perilre  pour  s'j  r«idre; 
il  leor  eat  plus  faci)e  d'en  transporte!-  les  produib 
d'uD  lieo  dans  un  antre.  EdBd  ,  la  terre  j  est  ordi- 
nairement  plus  fertile ,  par  la  raisoD  qa'eOe  est 
soos  DQ  climat  plus  doux  y  étaot  nioiiis  éleTée  ao- 
dessas  da  niveau  de  la  mer.  De  lá,  la  CDltureet 
la  popnlatioD  s'étendent  graduellement  dans  les 
Talléé»;  des  TÍllages  se  formeDt  au  cooflueDl  des 
rivieres,  parce  que  c'est  lá  que  la  terre  susceptible 
de  culture  a  le  plus  d'étendue ,  que  c'est  le  point 
de  communication  le  plus  &cile  entre  deux  popo- 
lations,  et  que  les  subsistances  peuvent  y  arríTer 
de  j^sieurs  cólés  en  méme  temps  (i). 

(i)  C«tte  tmdance,  ot) ,  ponr  nñcnix  diré,  ce  beioÍD  qoVprouitit 
le*  peopla»  da  m  portm'  il'abord  i  Tembouchare  du  fleuTei  im  da 
ñjiint ,  d'ta  «DÍTre  lu  borda  et  de  *e  nipandre  daní  le*  TilUea  qoi 
y  porttntknrf  e*ai,  n'eipliqaerait-il  pas  ladÍTÍ9ÍoadeilaDga««l 
d»  dialecl»  qai  ca  dériTmt  ?  Le>  langues  ne  te  forment  qn'á  mt- 
■□ra  que  rintelligence  m  développe,  queletconuaisaaDceas'cteiiileat, 
qye  leí  ídiei  m  maltiplieat.  La  langue  d'un  people  qui  n'a  paifút 
plu.c 
klar 
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Les  eaux  ont  dooc  sur  la  distribution  et  sur  la 
civilisatíoQ  des  peuples  une  influeace  iimn^ise; 
tnais  la  coafíguration  et  l'étendue  des  diverses 
parties  du  globe ,  la  nature  du  sol  et  la  tempé- 
rature  de  l'atmosphére  oot  sur  le  cours ,  sur  la 
distributiou ,  sur  le  volume  et  sur  Tutilité  des 
eaux,  une  iuflueoce  non  moins  grande.  Des  íleuves 
qui,  par  un  effet  de  la  configuration  du  sol,  se 
dirigeraient  vers  des  mers  sans  issue,  conune 
ceux  qui  portent  leurs  eaux  dans  la  mer  Cas- 
pienne,  le  lac  d'Aral  ou  le  lac  du  Soudan^  qui 
traverseraient  des  terresfroides  et  5tériles,comme 
quelques-uus  de  ceux  du  nord-ouest  des  mon- 
tagoes  d'Oural ,  ou  qui  seraient  couverts  de  glaces 
pendantune  grande  partíe  de  l'année,  comme  les 
fleuves  places  á  l'extréniité  boréale  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique ,  n'offríraient  aux  homnies  que  de 
fiables  ressources.  De  tnéme,  des  fleuves  qui ,  par 
le  volume  de  leurs  eaux,  couvriraient  et  ren- 
draient  inhabitable  une  espace  immense  de  pays, 
ou  qui  n'arroseraient  que  des  terres  peu  suscep- 
tibles de  culture,  comme  les  savanes  de  l'Amé- 
ñque,  seraient,  pendant  long-temps  au  moins, 
des  obstacles  á  la  civilisatioa  ,  bien  plus  que  des 
causes  de  progrés.  En  pai'lant  de  l'influence  des 
)erdre  de  vue  qu" elles 


;ines  cominiiaci.  Lespeupl», 
bouchure  des  lleuyes,  peuTCnt 
rÍTÍ¿res  qui  y  porlent  Icurs 
aaltre  de  doutcsui  diilíct». 
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ne  sont  que  des  xnoyens,  et  que  ees  moyens  peu- 
vent  étre  rendus  inútiles  ou  funestes,  par  une 
multitude  de  circonstances. 

Ayant  vu ,  d'une  maniere  genérale,  quelles  sont 
les  causes  qui  déterminent  les  peuples  dans  la 
.  préférence  qu'ils  donnent  á  certains  lieux  sur 
d'autres,  et  quelles  sont  celles  qui  contribuent 
á  háter ,  á  ralentir  ou  á  arréter  leurs  progrés,  il 
ne  me  reste  qu'á  exposer  les  causes  spéciales  qui , 
sur  chacune  des  principales  parties  du  globe ,  ont 
retenu  íes  peuples  dans  la  barbarie ,  ou  les  ont 
fait  avancer  dans  la  civilisation. 
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CHAPITRE  II.      . 

De  Pinfluence  exercée  sur  les  peuples  d'Afrique^  d*Asie ,  de  la  terre 
de  Van-Diemen ,  et  de  la  NouTelle-Hollande,  par  les  circonstances 
locales  aa  milieu  desquelles  ees  peaples  ont  étó  places. 

Les  indigénes  du  cap  de  Bonne  -  Esperance 
étaient  les  peuples  les  moins  avances  de  TAírique, 
lorsque  les  Portugais  en  firent  ladécouverte;  plu- 
sieurs  causes  avaient  pu  contribuer  á  les  mainte- 
nir  dans  un  état  de  barbarie ;  mais  nous  devons 
mettre  au  nombre  des  principales,  les  circon- 
stances locales  au  milieu  desquelles  ils  se  trou- 
vaient  places. 

Les  HoUandais,  en  s'établissant  dans  ce  pays, 
n'y  trouvérent  qu'un  sol  dont  la  plus  grande  par- 
tía était  complétement  stérile ,  et  dont  les  autres 
n'étaient  couvertes  que  de  quelques  arbustes  et 
d'immenses  bruyéres.  Dans  les  vallées  oü  les  tor- 
rens  avaient  entrainé  un  peu  de  terre  végétale , 
on  trouvait  une  espéce  d'ognon ,  qui,  étant  cuit, 
avait  le  goút  de  la  chátaigne ;  c'était  le  seul  ali- 
ment  que  le  régne  vegetal  ofFrít  á  la  popula- 
tion  (i).  Non-seulement  le  pays  ne  possédait  ni 
fleuves  ni  riviéres ,  mais  ríen  n'était  plus  rare  que 
d'y  trouver  un  ruisseau  :  la  possession  d'un  simple 
filet  d'eau  y  fut  et  y  est  encoré  considérée  cómme 

(i)  Raynal,  tome  I,  Iít.  11,  p.  4o3. 
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une  richesse  (i).  La  sécheresse  y  dévoraít  toutes 
les  plantes ,  el  la  forcé  des  vents  y  est  telle  que 
nul  arbre  un  peu  considerable  n'avait  pu  y  croitre. 
I^es  indigénes  possédaient  des  troupeaux,  sans 
qu'on  sache  comment  ils  les  avaient  acquis ;  mais 
ils  ne  pouvaient  en  multiplier  le  nombre,  puis- 
qu'il  n'était  pas  en  leur  puissance  d'augmenter  la 
quantité  des  fourrages. 

Ces  peu  pies  n'avaient  done  aucun  moyen ,  soit 
d'accroitre,  soit  de  varier  leurs  subsistances ;  ib 
ne  pouvaient  pas  se  lívrer  á  ragrículture ,  puís* 
qu'ils  roanquaient  d*eau ,  que  leur  sol  ne  produi- 
sait  aucune  plante  qu'il  leur  fút  utile  de  multi* 
plier  9  et  qu'ils  se  trouvaient  isolés  du  reste  du 
monde.  Ne  pouvant  pénétrer  dans  Tintérieur  de 
TAfrique  que  par  un  désert,  n'ayant  aucua  moyen 
de  se  livrer  á  la  navigation,  puisque  leur  pays  ne 
produit  point  d'arbres,  et  nul  peuple  n'étant  ja- 
máis parvenú  jusqu'á  eux,  iU  se  trouvaient  ré- 
duits  aux  seules  ressources  de  leur  sol  et  de  leur 
propre  génie.  U  fallait,  pour  qu'ils  eussent  les 
moyens  d'avancer  de  quelques  pas,  que  d'autres 
peuples,  places  dans  une  position  moins  défavo- 
rabie  9  eussent  fait  des  progrés  dans  Tart  de  la  na- 
vigation  et  dans  toutes  les  connaissances  que  GC^t 
art  suppose ;  il  £dlait  que  ces  peuples  se  troa- 
vassent  intéressés  á  enrícbír  le  Cap  des  produo 
tions  qui  exístaient  dans  d'autres  pays,  et  qu'ils 

(i)  Barrow,  Voyage  dant  la  pariie  mérídionale  de  TAfriqne, 
tome  1 9  p«  34  ct  35  de  rintrodactíon. 
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eusaent  des  capitaux  suffísans  pour  les  y  natural!* 
ser.  Siles  couransy  avaient  apportéquelqulBs^nes 
des  plantes  que  nous  cultivons ,  elles  ne  s'y  .Waient 
point  multíplióes ,  parce  qu'elles  y  dégénérent  en 
peu  de  temps :  on  ne  peut  les  y  cuhiver  qu'en  en 
renouvelant  sans  cesse  les  grainés  ( i  )• 

Les  sommes  que  les  HoUandais  dépenserent 
pour  s'établir  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  pour 
y  amener  Teau  des  montagnes  et  y  natnraliser  des 


(i)  Toas  les  l^gnmes  qui  croissent  en  lÜuropc ,  h.  Tezception  de 
Páspense  et  de  Partichaut ,  croissent  au  oap  de  Bonne-Espérance 
(LeraiUant ,  premier  Voyage,  tome  I,  p.  18.)  j  mais  la  plupart  des 
fruits  d'Europe ,  tels  que  les  poires,  les  pommes,  les  cerises,  les 
groseiUes,  les  noísettes,  j  de'générent  en  peu  de  temps;  les  arbres  n^ 
portent  pas  de  fruit ,  oa  n'en  portent  que  de  mauyaise  qualité ;  les 
légumes  y  dégénérent  aussi  promptement,  et  on  a  besoin  de  tirer 
les  graines  d^Europe ;  la  yigne ,  Torangcr ,  le  figuier  et  Pamandier 
sent  les  seols  qai  y  donnent  de  bon  fruit.  Le  Teiit  da  sud-est,  qui  y 
régne  pendant  trois  mois ,  y  (^pose  a  Pagriculture  des  obstacles 
presque  invincibles  :  <t  Ge  vent,  dit  Levaillant ,  desséche  la  terre  au 
point  de  la  rendre  incapable  de  toute  espéce  de  culture  j  il  souffle 
avec  tsaiX  de  f une  «que ,  pour  préserver  les  plantes ,  on  est  obligé  de 
faire  ¿  toas  les  carreauz  de  jardin,  un  entourage  de  forte  charmille. 
La  méme  cbose  se  pratique  á  Fégard  des  jeunes  arbres,  qui ,  malgré 
ees  précautionsí  ne  peussent  jamáis  de  branches  du  cote  du  yent , 
et  se  courbent  toujours  du  cote  opposé ;  ce  qui  leur  donne  une  triste 
6gare ;  en  general  il  est  tr¿s-diíEcile  de  les  dleyer.  — -  J'ai  souvent  eté 
témoin  des  rayages  do  ce  yent;  dans  l'espace  de  yingt-quatrc  heures, 
les  jardins  les  mieux  fournis  sont  en  fricbe  et  balayes.  »  Leyaillant, 
premier  Voy  age,  tome  I,  p.  17  et  18. — Thumberg,  ch.  11,  p.  16  et  17. 

Leyaillant  a  tenté  de  pénétrer  dans  Pintérieur  de  PAfrique  par 
le  cap  de  Bonne-Espéranoe ;  mais ,  si  la  description  qu'il  a  faite 
du  pays  est  exacto ,  il  est  encoré  plus  difHcile  d'y  yoyager  que  dans 
les  dcserts  de  sable ;  le  sol  est  couyert  de  sel  cristallise'  dont  les  eíTets 
sont  de  détniii^e  la  yue ,  et  de  rendre  impotable  Peau  de  pluie  qui  y 
tombe.  Voyez  le  second  Yoyage ,  tome  III ;  p.  laSet  suivaotcs. 
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végétaux  et  des  animaux  propres  á  leur  subsis* 
tance,  s'élevérent,  en  vingt  années,  k  quarante- 
six  millions  de  francs;  et,  aprés  avoir  fait  ees 
dépenses ,  la  plus  grande  partie  du  pays  presen- 
tait  encoré  Faspect  d'un  désert  (1).  La  proportion 
des  terres  cultivées  á  celles  qui  ne  sont  pas  sus* 
ceptibles  de  culture  est,  suivant  Cook,  de  un  á 
niille.  Les  vallées,  qui  sont  les  seuls  lieux  oú  Ton 
trouve  de  la  terre  végétale,sont  á  une  distance 
immense  les  unes  des  autres.  Un  colon  qui  veut 
apporter  ses  denrées  au  marché ,  a  quelquefois 
neuf  cents  milles  á  parcourir  (un  peu  plus  de  trois 
cents  lieues),  et  il  lui  faut  cinq  jours  de  marche  pour 
visíter  le  cultivateur  le  moins  éloigné  de  son  exploi- 
tation.  Les  espaces  cultives ,  pareils  aux  oasis  des 
déserts  de  sable^  semblen  tautant  d'iles  verdoyantes 
au  milieu  d'une  mer  sans  bornes.  On  parcourt 
des  espaces  immenses  sans  rencontrer  un  brín 
d'herbe ;  et  les  obstacles  que  la  forcé  des  vents 
oppose  á  la  multiplication  des  arbres,  sont  tels 
qu'á  l'exception  des  plantations établies  prés  déla 
ville,  on  n'en  voit  point,  méme  dans  les  lieux  cul- 
tives y  ayánt  plus  de  six  pieds  de  haut  et  plus  d'un 
pouce  de  grosseur,  tandis  que  les  racines  sont  de 
la  grosseur  du  bras  (a). 


(1)  Raynal ,  tome  I ,  lív.  íi ,  p.  4m,  4o3  et  404. —  Barrow,  Voyagc 
dans  la  partie  méridionale  de  FAfríque,  tome  II,  ch.  r,  p.  ii4f 
ii5  et  ii6. 

(2)  Cook ,  premier  Voy  age ,  tome  IV,  liv.  lu ,  ch.  xiv,  p.  374 , 
375  et  376.  •—  Sparrman ,  tome  1 9  ch.  n ,  p.  3^5  et  336,  et  tome  II, 
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Les  Européens  ont  multiplié  au  cap  la  vigne 
et  diverses,  espéces  de  grains  et  de  légumes ;  ils 
ont ,  au  moy en  des  ressources  qu'ils  ont  trouvées 
dans  leur  propre  pays,  fertilisé  des  terres  jadis 
stériles  ;  mais  si ,  á  la  suite  d'un  naufrage ,  ils 
avaient  été  jetes  ñus  dans  ce  pays  et  réduits  aux 
ressources  qu'il  présentait  aux  indigénes ,  ils  eus- 
sent  été  tout  aussi  incapables  que  ees  peuples  de 
£aire  le  moindre  progrés  dans  la  civilisation  (i). 

L'Afrique  est  la  partie  du  monde  qui  renferme 
lemoins  de  fleuvesetde  riviéres.  Les  embouchures 
des  fleuves  sont  situées  á  des  distances  immenses 
les  unes  des  autres ,  et  les  peuples  qui  en  habitent 
les  bords,  ne  peuvent  presque  point  avoir  de  com- 
munication  entre  eux.  Ces  fleuves  offrent ,  en  ge- 
neral ,  peu  de  moyens  á  la  navigation ,  soit  parce 
qu'á  leurs  embouchures  ils  sont  embarrassés  de 


ch.  Tin  9  p.  8  et  9. — Thumberg ,  ch.  lu ,  p.  96.  -*  L.  Degrandpré, 
tome  II,  p,  173  et  173.  —  Barrow,  tome  II,  ch.  iv,  p.  59  et  60,  et 
cb.  T ,  pag.  1 14  et  1 15.  —  ff  Nous  n^avoDS  point  vu ,  pendant  notre 
Toyage,  dit  Cook,  aprés  ayoir  parcouru  une  grande  partie  du  globe , 
de  pajrs  qui  présente  un  aspect  plus  désert,  et  qni  dans  le  fait  soit 
plus  stérile  que  le  Cap.»  Ibid. — Barrow  estime  que  les  sept  dixiémes 
du  pays  ne  portent  aucune  trace  de  verdure.  IbiJ, 

(1)  Quoique  deuz  des  peuples  les  plus  intelligens  et  les  plus  in- 
duttrieuz  de  TEurope ,  les  HoUandais  et  les  Anglais ,  ayant  employé 
leurs  capitaux  et  leur  industrie  d  rendre  le  sol  du  Cap  fertiie ,  ce 
pays  peut  á  peine  foumir  les  grains  nécessaires  á  la  subsistance  de 
sa  faible  population.  On  est  obligé  d*y  importer  de  Batavia  le  bois 
de  charpente,  et  quoique  les  alimens  y  soient  fort  cbers,  il  en  coüte 
autant  pour  se  chauíler  que  pour  se  nourrír.  Cook,  premier  Voyage, 
tome  IV,  liv.  111,  cb.  xiy,  p.  376.  — Barrow,  tome  II,  chap.  iv, 
paget  59  et  60. 
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barres  dangeretues,  soit  parce  que  daos  leur  cours 
ils  ofirent  des  obstacles  insurmontables.  Les  ri- 
viéres,  qui  sont  également  tres-peu  nombreases, 
ne  parcourent  point  de  plaines  plus  ou  moios 
unies  comme  cellea  des  autres  contincns ;  elles 
toinbent  de  cascade  en  cascade,  et  ne  peuvent 
ainsi  étre  navigables.  Kon-seulement  les  peuples 
d'cspéce  n^re  manquen  t  de  Communications  entre 
eui ,  mais  ils  ne  peuvent  recevoir  les  flottes  des 
nations  européeiines. 

Depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'an 

désert  de  Zaara,  ees  peuples  sont  isolés  les  uns  k 

l'égard  des  autres ,  par  la  nature  du  sol  et  par 

rOcéan;  ils  sont  isolés  des  peuples  civilisés,  dn 

cóté  de  la  Méditerranée ,  par  des  déserts  de  sable 

sane  bornes;  du  caté  de  Yocéan  Indien  et  de  l'o- 

r¿an  AtlanHniiA.nar  l'nlKíence  de  golfes,  de  faavres 

;  et  du  cóté  de  la  mer 

auses,  par  une  absence 

t  de  plus  par  les  dangers 

ites  ees  causes,  on  ajoute 

la  diliférence  des  especes 

!  que  lea  Européens  ont 

depuis  la  découverte  de 

dra  facilement  comment 

;;rcs  que  d'autres  dans  la 

si  on  les  compare  entre 

ux  dont  le  territoire  est 

noins  privé  d'eau,  sont 

Les  Caires,  dont  le  pays 
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est  coupé  pai;  de  petites  riviéres ,  sont  moins  recu- 
les que  les  Hottentots,  et  les  habitans  du  Congo 
le  sont  moins  que  les  Cafres.  Les  cotes  septentrio- 
nales de  TAfrique,  depuis  Tánger  jusqu'á  Alexan- 
drie,ne  sont  coupées  paraucun  fleuve;roais,  outre 
qu'une  grande  partie  est  arrosée  par  plusieurs 
riviéres ,  la  Méditerranée  les  met  en  comtnunica- 
tion  avec  les  peuples  de  TAsie  mineure  et  avec  les 
peuples  les  plus  anciennement  civilisés  de  TEu- 
rope  :  c'est  á  cette  circonstance  qu'il  faut  princi- 
palement  attribuer  les  progrés  auxquels  parvin- 
rent  jadis  quelques  peuples  de  ees  cotes.  Les  ri- 
viéres qui  se  dirigent  et  vont  se  perdre  au  centre 
de  ce  continent,  favorisent  sans  douteles  progrés 
des  peuples  qui  en  habitent  les  bords ;  mais  les 
Communications  qu'elles  offrent  sont  resserrées 
dans  un  cercle  fort  étroit ,  si  on  les  compare  á 
celles  qui  ont  lieu  par  le  moyen  des  mers.  Ajou- 
tons  que  ees  peuples,  places  sous  un  ciel  brúlant, 
n'ont  pas  eu  á  exercer  leur  génie  pour  se  former 
des  vétemens  ou  des  demeures ,  et  que  si  nous 
supprimions  de  nos  connaissances  tout  ce  qui  se 
rapporte  á  ees  deux  objets  de  nos  besoins ,  nous 
réduirions  dans  un  cercle  fort  étroit  nos  arts  et 
nos  Sciences. 

L'Égypte  est  la  seule  partie  de  l'Afrique  qui 
soit  traversée  par  un  grand  fleuve ,  qui  puisse  étre 
abondamment  arrosée ,  et  qui,  par  le  moyen  des 
eaux,  ait  des  Communications  nombreuses.  Avaut 
la  décoüverte  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  il 
III.  iS 
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n'existait  aucun  peuple  qui  eut  des  communi* 
cations  plus  fáciles  et  plus  multípliées  que  celles 
dont  jouissaient  les  Égyptiens*  lis  communi- 
quaient  entre  eux,  par  le  Nil  ou  par  des  canaux^des 
extrémités  les  plus  éloignécs  deleur  territoire;par 
la  mer  Rouge,  ils  comrauniquaient  avec  les  Indes, 
la  Perse  et  TArabie ;  par  la  Médíterranée ,  ils  com- 
muniquaient  avec  l'AsieMineure,  la  Gréce,  Vüs- 
pagne,  lltalie,  la  France,  les  cotes  septentrio* 
nales  de  TAfrique ;  ils  pouvaient  móme  commu* 
niquer  avec  des  peuples  du  nord  par  la  mer 
Noire.  Non-seulement  les  Égyptíens  pouvaient 
aisément  communiquer  avec  tous  les  peuples  dvi- 
lisés ;  m^is  le  territoire  qu'ils  occupaient ,  était  le 
seul  point  de  communication  entre  les  parties 
civilisées  de  TEurope  et  du  sud  de  TAsie.  Ib  jouis- 
saient ainsi  du  commerce  du  monde ;  ils  pouvaimt 
s'enrichir  de  toutes  les  découvertes ,  et  transporter 
sur  un  sol  inépuisable  toutes  les  productions 
connues«  Aussi  n'est-il  point  de  pays,  en  Europe, 
qui  ait  surpassé  la  prospérité  á  laquelle  l'Egypte 
parvint,  et  dont  la  civilisation  remonte  á  une 
époque  aussi  reculée. 

Ce  pays  est  déchu  de  son  ancienne  grandeur, 
et  sans  doute  une  grande  partie  de  sa  décadenee 
doit  étre  attribuée  aux  peuples  barbares  qui  l'ont 
successivement  ravagé ,  et  surtout  á  ceux  qui 
ont  fini  par  en  rester  les  maitres.  U  ne  £Eiut  pas 
croire  toutefois  que  tous  les  maux  aient  été  les 
produitsde  Tesclavage :  Alexandríe  s^«it  peftt^étre 
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encoré  aujoürd'hui  aus&i  florissante  qu'eUe  Tétait 
l(M*squ'eUe  fut  conquise  par  les  Árabes,  si  elle  avait 
continué  d  etre  le  centre  du  commerce  entre  r£u- 
rope  et  TAsie;  les  Européens  eussent  été  forcés 
de  conserver  ou  de^reporter  la  civilisation  dans  ce 
pays.  Mais  la  découverte  d'un  passage  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  et  la  colonisation  de  l'Amé* 
rique ,  ont  fait  prendre  aux  richesses  du  monde 
une  route  nouvelle  :  les  ports  de  l'Égypte  ont 
alors  été  desertes ;  sa  population ,  oessant  de  s'en- 
richirpar  le  commerce,  et  étant  sans  cesseexposée 
aux  extorsions  de  ses  conquérans,  s'est  insensi* 
blement  éteiute,  et  ses  villes  n'ont  plus  presenté 
que  des  monceaux  de  ruines.  Cependant,  on  aper» 
coit,  jusque  dans  sa  décadence,  Fiufluence  qu'exer* 
cent  sur  elle  les  eaux  qui.traversent  son  territoire 
et  la  facilité  des  Communications.  A  mesure  qu'on 
remonte  le  Nil ,  on  s'aper^oit  que  les  richesaes  di- 
minuent ,  et  que  les  habitans  sont  plus  stupides  et 
plus  barbares ;  au  pgint  oú  le  fleuve  cesse  d'étre 
navigable,  on  ne  trouve  plus  que  des  sables  arides, 
et  quelques  farouches  sauvages  qui  ^vent  dans 
les  creux  des  rochers. 

Les  indigénes  de  la  terre  de  Yan-Diemen ,  ceux 
de  la  Nouvelle-Zélandeet  ceux  de  la  terre  de  Feu, 
qui  appartiennent  a  trois  espéces  différentes, 
sont,  ainsi  quon  Fa vu  précédemment,  les  moins 
intelligens  des  espéces  ausquelles  ils  appartien- 
nent ;  mais  aussi  ils  habitent  aux  extrémités  des 
terres  australes,  et  il  leur  a  été  impossible  de 
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communiquer  avec  des  peuples  moins  barbares 
qu'eux,  jusqu'au  moment  oü  les  Européensont 
¿té  assez  avances  dans  les  sciences  et  dans  les  arts 
pour  faire  le  tour  du  globe;  alors  méme  ils  n'ont 
eu  que  des  Communications  ertrémement  rares  et 
cu  quelque  sorte  fugitives.  Ib  ne  pouvaient  done 
laire  aucun  progres  physique  ,  intellectuel  ou 
looral,  qu'en  perfectionnant  Íes  productions  na- 
turelles  de  leur  sol,  au  moyen  de  leur  propre 
gente.  Tous  les  progrés ,  toutes  les  découvertet  des 
autrea  peuples  ne  pouvaient  avoir  d'influence  sur 
eux;  iis  les  ignoraient  et  n'avaient  aucun  moyen 
de  s'en  instruiré.  Mais  leur  sol  ne  leur  ofírait  au- 
cune  production  dont  la  multi plica tion  ou  le  per- 
fectionnement  pút  leur  £tre  pruíitable;  leur  bar- 
baríeou  leur8tupiditéavaitdonc,ain9Íqu'on  vale 
voir,  une  liaison  intime  avec  les  circonstances  lo* 
cales  au  milieu  desquclles  ils  étaient  places. 

La  terre  de  Van-Diemen ,  arroaée  de  quelques 
petites  rivíéres^  annon^it  la  fertilité,  avant  que 
des  Européens  s'y  fussent  établis.  Une  partte 
étaít  couverte  d'une  forét  impenetrable  (i); 
daní 
Seu, 
le  se 
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sentait  qiie  de  vastes  maraís  (i).  Mais,  quelqne 
fertile  que  fút  la  terre ,  elle  ne  nourrissait  qu'un 
tres-petit  nombre  d'especes  de  végétaux ;  panni 
ees  especes ,  auctine  ue  presen tait  des  alimens  aux 
indigénes;  un  seul  arbre  était  susceptible  de  pro- 
duire  du  fruit,  et  ce  fruit  était  un  poison  (a).  Les 
productions  vegetales  auraient  pu  étre  employées 
a  la  multiptication  des  animauz ,  et  fournir  ainsi 
des  subsistances  aux  bomnies ;  mais  les  especes 
d'animaux  étaient  encoré  moins  norabreuses  que 
celles  des  végétaux.  11  n'existait  sur  cette  terre 
aucun  animal  propre  á  la  vie  domestique ;  ceux 
qu'on  y  trouvait  ne  pouvaient  étre  presque  d'au- 
cune  ressource  ,  et  il  n*y  avait  aucun  moyen  de 
les  multiplier  (3).  Ne  pouvant  exercer  leur  intel- 
ligence  ni  sur  le  régne  vegetal ,  ni  sur  le  régne 
animal ,  les  indigénes  auraient  pu  diriger  leurs 
recherches  sur  le  régne  mineral,  puisque  le  pays 
parait  contenir  du  fer ;  mais  les  minéraux  ne  sont 
útiles  que  comme  instrumens^  et  á  quoi  des  ins- 
tnimens  peuvent-ils  servir  á  un  peuple  qui  ne 


1ÍT.  lu.chapilre  tu,  page  aBg  eti45.  —  Bligh,  chapitre  it,  p.  CG. 

(i)  Labillardiíre,  toma  1  ,  ch.  v,  p.  laS,  119  et  i{6.  —  P^ron, 
toue  1, 1ÍT.  III,  ch.  XII, p.  333. 

(1)  Cook,  troiiiéme  VojBgo ,  Ut.  i,  ch.  ti,  tome  I,  p.  3i3et3i4i 
cIUt.  iii,  cb.  IX,  tome  IV,  p.  iwj.  —  LabiUarJiére,  tomell,  ch.  x, 
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possñde  ni  végétaux,  ni  anímaux  titítes,  et  qui 
ne  peut  avoir  avec  d'autres  pouples  aucune  com- 
tnunication?  Tirant  toutes  Icurs  subsistances  de 
la  mer  ,  il  n'était  paa  en  leur  pouvoir  d'en  rendre 
la  source  ptus  ahondante  :  tout  ce  qu'iis  aiiraient 
pu  falre  eüt  été  de  se  perfectionner  dans  Tart  de 
la  peche;  mais,  pour  se  perfectionner  dans  cet 
art ,  ils  auraient  eu  besoin  d'avoir  des  moyens  de 
navigation ,  et  le  seul  bois  que  leur-sol  leur  offraít 
était  si  pesant  et  présentait  aux  outils  une  telle 
résistance,  qu'il  ne  leur  était  pas  possible  d'en 
faire  asage  (i). 

La  NouTellc-Hollande ,  dont  los  indigénes  ne 
aont  guére  moins  barbares  que  ceux  de  la  terre 
de  Van-Diemen ,  ressemble  ,  sous  heaucoup  de 
rapports ,  á  TAfrique.  Ce  continent ,  qui  embrasse 
plus  de  certt  mille  lieues  carrees  de  surface  so- 
lide, ne  présente  presque  de  toute^  parts  que  des 
cotes  unies ,  forniées  de  bañes  de  sable  et  privées 
d'eau  douce.  Les  cotes  australes ,  qui  ont  environ 
trentc-cinq  degrés  de  développement ,  parais- 
sent  presque  entiérement  privées  d'eau  douce ;  les 
voyageurs  n'ont  pu  y  en  découvrir  assez  pour 
en  íaire  leur  provisión.  Vancouver  fut  obligé  de 
les  abandonner,  aprés  en  avoir  visité  une  étendue 

(O  Le  pi. 
tonjouma), 
( L.  Frcycir 
jiniir  eljiliqi 
iinnstmit  ilu 
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de  soixante  et  dis  myríamétres ;  Dentrecasteaux 
fut  réduit  á  la  méme  nécessité ,  aprés  en  avoir 
en  vain  parcouru  cent  soixantemyriamétres  ( trois 
cent  vingt  lieues  )  (i).  Le  manque  d'eau  douce  y 
est  tel  que  les  indigénes,  qui  doivent  bien  con- 
naítre  l'état  du  paysj  sont  obligés  de  creuser  des 
puits  pour  en  trouver  (2). 

L'intérieur  du  pays ,  dans  cette  partie  du  con- 
tínent,  ne  parait  pas  plus  habitable  que  les  cotes  : 
il  est  parsemé  de  dunes  couvertes  de  sable  ,  qui 
offrent  le  spectacle  de  la  plus  grande  aridité. 
L'intervalle  qui  separe  ees  monticules  du  rivage  , 
présente  quelques  arbustes  dont  le  feuillage , 
d'uneteinte  noirátre,  indique  l'état  de  souffrance. 
Lesmontagnes  qu'on  aper^oit  dans  l'éloignement, 
ofí'rent  elles-méraes  de  grands  espaces  dénués  de 
végétaux.  JiCS  parties  les  moins  stéríles  n'ont  que 
quelques  arbustes  clairseinés,  au  milieu  desquels 
on  Toit ,  de  distance  en  distance ,  un  petit  nombre 
d'arbres  d'une  hauteur  mediocre  (3).  Lá  oü  la 
pente  etlanatureduterrain  sont  propres  á  former 
quelques  filets  d'eau  ,  les  sables  que  les  vents 
poussent  et  amoncelent  sur  les  rivages  ;  en  ar- 
rétent  récoulemenl ,  et  transforment  le  pays  en 
marais  (4)' 

(1)  Dentrecaslenni ,   tome  I,  ch.  vi,   p.  aií.  —  LaMllardiero , 
toiaeI,ch.  ix,  p.^tí- 
^)  P¿ron,toniol,  lÍT.ii.fb.v,  p.fli. 
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L'aridité  observée  sur  les  cotes  du  sud ,  est  la 
méme  sur  les  cotes  occidentales  et  en  grande 
partie  sur  les  cotes  orientales.  Sur  celles-ci ,  on 
trouve  des  ruisseaux  á  de  grandes  distances  les 
uns  des  autres ,  mais  aucune  riviére.  Les  indigénes 
du  nord  sont  souvent  obligés  de  creuser  des 
puits ,  comme  ceux  des  cotes  du  sud ;  les  Anglais 
eux-mémes,  aprés  avoir  choisi  le  lieu le  plus  con- 
venable  á  un  établissement,ontété  obligés,  comme 
les  sauvages ,  d'employer  le  méme  procede  pour 
avoir  une  quantité  suffisante  d'eau  douce  (i).  Les 
parties  basses  du  pays  sont  égaleraent,  de  ce 
cote ,  couvertes  de  marécages  formes  quelquefois 
par  les  eaux  de  source  ,  mais  plus  souvent  encoré 
par  les  eaux  de  la  mer  (a,) .  Les  grands  arbres , 
dans  les  parties  les  plus  rapprochées  du  rivage , 
sont  places  á  une  telle  distance  les  uns  des  autres, 
qu'ils  ne  géneraíent  pas  la  culture,  si  le  terrain 
était  cultivé;  mais,  á  mesure  qu'on  avance  dans 
les  terres,  le  bois  devient  impenetrable  (3).  Enfin , 
non  -  seulement  la  cote  oriéntale ,  qui  est  la  plus 
susceptible  de  culture ,  n'est  coupée  par  aucune 
riviére  propre  a  la  navigation ;  mais ,  dans  une 


(i)  Datnpier,  tome  II,  ch.  xyi^  p.  i4o;  i43  et  i44*'~'Cooky  pre- 
mier Voyage,  lir.  lu,  ch.  ti,  tome  IV,  p.  127.  —  Whitc,  p,  98, 
129,  I  So  et  189.  —  Phillíp ,  ch.  xiu ,  p.  i36. 

(3)  Cook,  premier  Vojrage ,  lir.'iii,  ch.  it,  tome  IV,  p.  22  et  ^o. 
«-« Phillíp,  ch.  XI,  p.  ii8et  119. 

(3)  Cook ,  premier  Voyage ,  liv.  iu  ,  ch.  1  el  11,  lome  III ,  p.  $93, 
394>44í  «*445 — Whitc,  p.  ia5,  129  ct  i3i.  — Phillip,  ch.  xi, 
pages  1 18  et  119. 
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étendue  de  viugt-deux  degrés  de  latitude,  elle 
cache  partout  des  bas-fonds  qui  seprojettentbrus- 
quement  du  pied  de  la  cote,  et  des  rochers  qui 
s'élévent  tout  á  coup  du  fond  en  forme  de  py- 
ramide  (i). 

ce  C'est  un  phénoméne  vraiment  surprenant, 
dit  Dentrecasteaux ,  que  le  vaste  continent  de  la 
Nouvelle-Hollande,  qui  s'étend  dans  un  espace  de 
trente  degrés  de  latitude  et  de  quarante  degrés 
de  longitude ,  n'offre ,  dans  presque  toutes  ses 
faces,  qu'une  terre  sablonneuse  et  aride  ,  etqui, 
sous  des  latitudes  trés-différentes ,  conserve  le 
ménie  aspect  et  la  méme  stérilité.  L'on  y  dé- 
couvre,  il  est  vrai ,  quelques  filets  d'eau  douce 
places  á  de  grandes  distances  les  uns  des  autres ; 
mais  ils  ne  peuvent  étre  aper^us  que  par  un  effet 
du  hasard.  Les  récits  des  voyageurs  m'avaient  fait 
connaitre  que  les  cotes  orientales  et  occidentales 
étaient  presque  entiérement  dépourvues  d'eau ;  et 
je  me  croyais  d'autant  mieux  fondé  á  espérer  d'en 
trouver  a  la  cote  méridionale ,  que  je  pensáis  y 
rencontrer  les  embouchures  des  grandes  riviéres ; 
mes  esperances  ont  été  entiérement frustrées  (a).  » 
Cependant,  les  cotes  présentent  quelquefois 
les  apparences  de  l'embouchure  d'un  fleuve ;  mais 
ees  apparences  sonttoujours  trompeuses.  «  Vaine- 
ment,  dit  Péron,  le  navigateur  qui  prolonge  les 


(O  Cook,  premier  Voyage ,  liv.  ni,  ch.  ni ,  tome  IV,  p.  i  et  2. 
(2)  Tome  I,  ch.  ti,  p.  aaa. 
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cotes  de  cette  terre  iminense ,  croit  pouvoir  dé- 
couvrir  á  chaqué  instant  l'ernbouchure  d'un  nou- 
veau  íleuve ;  vainement  il  peut  remonter  au  loin 
dans  rintérieur  du  continent  avec  les  plus  fortes 
embarcatíons  ou  méme  avec  de  gros  navires ;  la 
salure  de  ce  prétendu  fleuve  ne  diminue  pas  :  on 
reconnait  bientót  qu'il  n'a  pas  d'autres  mouve- 
mens  que  ceux  qui  luí  sont  imprimes  par  le  flux 
et  le  reflux  de  la  mer.  Cependant ,  la  profondeur 
de  ses  eaux  est  si  considerable ,  sa  largeur  est  si 
grande,  il  s'enfonce  tellement  dans  le  pays,  que 
nUusion  doitse  soutenir  encoré....  La  navigation 
est  poursuivie  plus  avant;  des  criques  multipliées 
se  laissent  apercevoir;  elles  paraissent  comme 
autant  de  grands  ruisseaux;  on  s'y  enfonce,  et 
nulle  part  on  ne  trouve  d'eau  douce....  L'espérance 
affaiblie  est  pourtant  soutenue  par  l'aspect  im- 
posant  du  bras  principal,  qui  continué  d*offrir 
tous  les  caracteres  apparens  d'un  grand  fleuve. 
Déjá  Ton  a  remonté  l'espace  de  soixante  ou 
quatre-vingts  milles ,  on  croit  pouvoir  s'avancer  á 
une  distance  beaucoup  plus  considerable....  Vain 
espoir!  Ce  fleuve  majestueux  se  termine  tout  á 
coup  en  un  miserable  ruisseau  d'eau  douce ,  inca- 
pable  de  porter  les  plus  faibles  embarcations ,  et 
oucoulent  á  peine,  á  diverses  époques  del'année, 
quelques  pouces  d'eau....  Le  voyageur  étonné 
s'arréte,  et  lorsqu'il  vient  k  s'apercevoir  que  le 
flux  et  le  reflux  sout  presque  aussi  sensibles  au 
terme  de  sa  course  que  vers  les  cotes  qu'il  vient 
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de  quitter,  il  ne  peut  concevoir  comment,  daos 
un  sí  grand  espace ,  la  pente  du  terrain  peut  rester 
si  £iible(i).  » 

Les  vents  exercent  sur  les  productíons  de  la 
Nouvelle-HoUande  une  influence  analogue  á  celle 
qu'ezercent  la  nature  et  la  configuratíon  du  sol : 
ceux  qui  soufiSent  du  nord ,  de  Test  et  du  nord» 
ouest ,  lorsqu'ils  ont  traversé  ce  continent ,  sont 
secs  et  brulans ;  ils  sont  quelquefois  si  enflam- 
más  y  quoiqu'ib  passent  sur  des  montagnes  im- 
menses,  qu'ils  sont  comparables  á  tout  ce  que 
TAfrique  peut  ofFrir  de  plus  redoutable  en  ce 
genre  :  leur  souffle  dévorant  détruit  tout  ce  qui 
se  trouve  exposé  á  leur  action;  ríen  ne  resiste  á 
Tardeur  de  ce  campsin  austral ;  devant  luí,  la  vé- 
gétatíon  la  plus  active  se  flétrit ,  les  fontaínes  et 
les  ruisseaux  se  desséchent ,  les  anímaux  péríssent 
par  milliers  (^)« 

Les  espéces  de  végétaux  qui  croissent  sur  ce  con- 
tinent, sont  peu  nombreuses,  celles  auxquelles 
le  sol  et  le  dimat  conviennent  le  roieux  étoufíant 
les  autres  (3).  Les  espéces  d'arbres  propres  á  la 
charpente  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  ou  trois 
du  genre  de  Teucalyptus.  Ce  bois  dur  et  pesant, 
conune  celuiqui  croit  sur  la  terre  deVan-Diemen, 
ne  flotte  jamáis  sur  Feau  (4)*  Lbrsqu'il  est  scié  et 


(i)  Perón,  tome  I,  liv.  ui,  ck.  xix,  p.  ^\^  et  4i3. 
(a)  Ibiii,  ch.  xii  ct  XIX ,  p.  a6o  et  397. 

(3)  Ibid,  tome  U  ,  Ut.  v,  ch.  xxxtiii  ,  p.  367  et  3GS. 

(4)  Fn-Tcinet.  Ut.  u,  ch.  is  ,  p.  aSy.— 'Labiliardicrc,  tome  I , 


mm 
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exposé  pendant  quelque  temps  au  soleil ,  la  resine 
qu'il  renferme  se  fond ,  et  il  acquíert  alors  un  tel 
degré  de  f rangibilité ,  que  les  planches  s'éclatent 
et  se  subdivisent  en  petites  esquilles,  comme  si 
toutes  les  parties  qui  les  composaient  eussent  été 
liées  entre  elles  au  moyen  de  cette  resine  (i). 
Avec  du  bois  de  cette  espéce,  il  était  diffícile  que 
les  indigénes  formassent  des  bateaux  propres  á 
affronter  les  vagues  des  mers,  et  que  leur  intelli- 
gence  s'étendit  sur  les  arts  et  sur  les  connais- 
sanees  que  la  navigation  suppose  ou  qu'elle  déve- 
loppe. 

Parmi  les  arbres  que  produisait  la  Nouvelle- 
Hollande,  avant  FarrivéedesEuropéens,  aucun  ne 
portait  de  fruits  propres  á  étre  la  base  de  la  sub- 
sistance  des  indigénes.  Les  voyageurs  ont  trouvé 
surunseulpoint  quelques  choux  palmistes;  mais, 
dans  les  autres  parties,  ils  n'ont  vu  aucun  arbre 
fruitier  qui  mérite  d'étre  cultivé ;  ils  n'ont  ren- 
contré  aucune  plante  céréale,  aucun  genre  de 
légume,  á  l'exception  de  quelques  pieds  de  cé- 
leri  sauvage,  et  d'une  espéce  de  bruyére  dont 
les  indigénes  mangent  les  racines.  Aucune  de  ees 
plantes  ne  se  rencontre  méme  sur  les  cotes  du 
sud;  la  partie  la  plus  fertile  de  ce  continent, 


ch.  V,  p.  i3i ,  1 3a  et  i6a.  —  Cook,  premier  Voyage ,  liv.  ni,  ch.  i, 
tome  III,  p.  4o6,  ct  ch.  vi,  tome  IV,  p.  128.  — Withe,  Voyage 
á  la  Nouvclie-Galles  du  sud,  p.  114. 

(i)  White,  Voyage  ala  Nouvelle-Gallesdu  sud,  p.  164  ct  i65. 
—  Phillip,  Voyage  a  Botany-Bay,  ch.  vu,  p.  yr  et  7a. 


celle  qui  est  occopée  par  les  Anglais,  ne  prodai* 
saíl:  Datnrellemeiit  que  quelques  firatmboíses,  des 
grosioUes,  el  un  firuit  qui  n^est  pas  de  la  grosseur 
d^une  ceiíse  (i).  La  rareté  des  plantes  alimentaires 
«st  telle^  que^  lorsquHl  est  arrivé  que  des  Euro- 
peens  se  son!  égarés,  ils  n'out  ríen  trouTé  qui  fut 
propre  á  soulenir  leur  existence^  et  que  la  plupart 
T  sont  morts  de  £aiim  (a). 

Les  especes  d^animaux  sont  aussi  peu  vanees  á 
UNouvelIe-HoUande  que  celles  des  végetaux ;  et^ 
panmi  ees  especes ,  on  n^en  a  observé  aucuue  de 
celles  que  nous  avons  réduites  á  Tétat  de  domes- 
ticité^  á  Texceptíon  du  diien  (31  Le  quadrupede 
qui  Coumit  le  plus  d^aUmens  aux  indígenes  ^  est  le 
tingorou ,  dont  la  chair^  quand  il  n^est  plus  jeune , 
ressemble  á  celle  du  renard.  On  y  troupe  aussi 
quelques  animaiix  du  genre  de  Toppossum,  et  un 
petit  nombre  d^especes  d^oiseaux«  L^absence  de 
fruils  et  de  plantes  cereales  contribue  beaucoup 

el  DmlrecftslejiQX,  tome  I,  ch.  iv,  p*  aia.  —  P^rvMa,  tooie  I, 
iiT,  OTh  du  V,  p.  7^1,  79  et  93 ,  el  lir,  m,  eh,  jlx  ,  p.  4^^  tionne  II , 
¿v,  T,  ch.  xxxroi » p.  i53.  —  L.  FreTcinet ,  Iít  u,  ch.  ui ,  it,  t  et  w, 
p.  v42  ^  iSo^  i6t,  aS;  et  3$S.  ^  Daunpier^  lome  II ,  ck.  xrt »  p.  i4«S 
1^  cT  143, 

1  I^báUardUtere ,  tome  I,  cli,  k,  p,  4'í>  4*5 et  4i6*  —  IVrt», 
Same  I,  Iít.  m^  ch.  xm,  p,  353,  et  t.  II,  liv.  iv,  ch.  xxn,  p.  i3o. 

3  Le  ehien,  que  phideurs  peaples  de  rocean  WcüSqoe  ele- 
»«ftt ,  Bc  peot  oíTrir  «pie  peo  de  $ah>)«lJiiices  ,  paurce  qu''il  ne 
«  «Mnrit  lutHwhne  qoe  des  Alíiceof  qiie  rh<o>mne  peol  c««s>o»mmep. 
L»  «mis  juiimaux  qiie  des  peopl««  peu  civil¡í»é$  |Miisseiit  atilement 
a-ItiylwT,  «ont  ccax  qrn  «e  iKHMTtssieot  de  mjitiefe*  «o  moveí» 
¿««<^vtlles  les  hommcs  ne  peuTent  pas  Tirre,  teb  q[nc  *aiit  ks 
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á  en  restreindre  les  espéces  (i).  On  croit  aToir 
reconiKi  les  traces  et  avoir  entendu  les  húrtemeos 
de  quelques  bétes  feroces ;  maís  les  animaux  de 
ce  genre  ne  peuvent  étre  consideres  comme  une 
ressource  (a).  Les  reptiles  y  sont  trés-multipliés; 
quelques-uns  sont  inconnus ;  mais  il  en  est  plu- 
sieurs  qui  sont  trés-dangereux.  Les  insectes  y 
poursuivent  rhomme  avec  tant  d'achamement, 
que,  pour  s'en  garantir,  les  indigénes  sont  obli- 
gés  de  s'envelopper  de  fuméc  dans  le  temps  des 
plus  grandes  chaíeurs,  et  que  cette  précautitHi  ne 
leur  sufHt  méme  pas  pour  les  en  mettre  á  l'abri  (3). 
Enfin,  les  poissons,  qui  sont  leur  principale  res- 
source, ne  leur  ofírent  pas  de  subsístance  assu- 
rée  :  comme  certnins  aniraaux  terrestres ,  ils  sont 
sujets  k  des  migrations,  et  il  y  a  des  saísons  oñ  íl 
n'est  presque  plus  possible  d'en  trouver  (4). 

Les  diverses  peuplades  de  ce  continent  ne  peu- 
vent communiquer  les  unes  avec  les  autres  au 

(i)  DcDtrecutcaui ,  tome  i ,  ch.  it,  p*g.  aia.— LabillardUrc, 
lome  I,  ch.  IX,  p.  4ia.  —  Péron,  liv.  u,  ch.  t  et  ii,  pag,  78,  79 
et  i63i  tome  II,  Jiv.  ir,  cli.  xxiv,  pag.  7G;  —  Frayciaet,  Ut.  u, 
ch.  III et  II, p.  i4iet>SS-  — Cook, premier  VojagOilir.iUiCb.T, 
tome  IV,  p.  74  et  75.  — Dampier,  tome III, ch.  «vi,  p.  tío.— 
PhilUpipag.  177  ct  9i5.— WhtU.pag.  i66flt  I7i.--Bronghtoii, 

( 
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irans  d'eau ,  paisque  le  pays  ne 

es  ni  ñviéres  navigables  arrivant 

«s  commumcations  par  terre  leur 

,  parce  que  la  stérilité  da  sol  et 

%tances  les  placent  k  une  grande 

^  autres,  et  qu'á  mesure  qu'on 

ieur  du  pays,  on  le  tronve 

•i  raarais  impenetrables.  Les 

les  peuples  ne  peuveat  d'ail- 

e  prc^rés  qu'autant  que  les 

zurces  qui  manquent  aux 

'eut  &ire  des  échanges. 

e  posséde  ríen  qu'il  soit 

fecüonner  mi  de  multí- 

premeot  parler,  exister 

<«(')■ 

Ue-Hollande,  et  la  na- 
ivait,  su£Ssaimt  pour 
dans  la  population. 
s  sur  ce  conünent, 
iibrcusesque  le  per- 
siles  ne  pouvaient 
la  vie  pastorale, 
résétaux  ni  ani* 
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ellea  avaient  portél'art  de  la  peche  ausai  loin  qu'il 
pouvaitalleraveclesfaibles  ressources  qu'ellespos- 
sédaient.  Ces  peuplades  étaient  bien  plus  recutées 
dans  la  civilisation  ,  que  les  peuplades  d'Afrique ; 
mais  aussi  elles  étaient  dans  une  positionbien  plus 
défavorable  encoré.  Les  Africains  possédaient  plu- 
sieurs  de  nos  animaux  domestiques  et  quelques 
plantes  cereales ;  les  indigénes  de  la  Nourelle- 
Hollande  n'en  possédaient  point.  Les  premien 
pouvaient  avoir  eu ,  depuis  des  siécles,  quelques 
Communications, soitavec  les  Asiatiques ,  soit  avec 
les  peuples  d'Europe;  les  seconds ,  avant  l'arrivée 
des  navigateurs  européens ,  ne  pouvaient  en  avoir 
eu  avec  aucun  peuple  de  la  terre ;  ils  étaient 
dans  un  isolement  aussi  complet  que  les  babitans 
de  la  terre  de  Feu. 

Le  sol  de  la  Píouvelle  -  Hollando  est,  sous  le 
seiziéme  degré  de  latitude  australe ,  le  méme  que 
sous  le  trente-sixiéme ;  il  est  aussi  privé,  d'uD  cóté 
que  de  l'autre,  de  Communications,  d'eau  douce,de 
procjuctions  vegetales  et  d'animaux  domestiques. 
Aussi,  quelle  que  soit  la  différence  de  terapéra- 
ture  entre  les  diverses  parties  de  ce  coiitiaent, 
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ratíondu  sol,  la  température  de  l'atmosphére,  et 
le  volume ,  la  distribution  et  la  directíon  des  eaux 
ne  se  manifestent  nuUe  part  avec  plus  d'évidence 
que  sor  le  vaste  continent  de  TAsie.  Ce  cootinent 
est  divisé,  par  la  confignration  du  sol  et  par  le 
cours  des  eaux,  en  trois  grandes  parties.  A  l'extré- 
mité  méridionale ,  se  trouvent  la  Chine,  Tempire 
de  Binnan,  l'Indostan,  la  Ferse,  l*ArabÍe  et  la 
Syrie ;  au  centre ,  la  grande  et  la  petite  Bucharie, 
les  déserts  de  Cobi  et  de  Sbamo  et  le  pays  des 
Mongols.  A  rextrémité  septentrionales  se  trouve 
Tempire  russe,  depuis  le  cinquantiéme  degré  de 
latitude  jusqu'á  l'océan  arctiqíie,  et  depuis  le 
Kamtschatka  jnsqu'aux  montagnes  d'Oural.  Les 
fleuves  de  la  partie  septentrionale  ne  débouchent 
danslamerqu'au-deládusoixante^ixiémedegréde 
latitude,á  un[  point  oü  elle  a'cesséd'étre  navigable. 
Les  eaux  de  la  partie  du  centre  se  diñgent 
dans  le  lac  d'Aral  et  dans  la  mer  Caspienne,  quí 
n'ontaucune  comoiunicationavec  l'Océan,  oudans 
la  mer  d'Ochotsk.  Enfin,  les  eaux  de  la  partie  mé- 
ridionale  coulent  dans  la  mer  de  la  Chine ,  dans 
l'océan  Indien ,  dans  le  golfe  Persigue  et  dans  la 
mer  JHéditerranée. 

semble, 
aé  pour 
globe: 
uver  en 
■pe;  par 
ientales 
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d'Égypte  9  de  Nubie ,  de  Sannir ;  enfín ,  par  le 
golfe  Persigue  et  par  Tocéan  indien^elle  pourrait 
aisément  communiquer  avec  la  Perse ,  llndostan 
et  la  Chine.  Elle  se  trouve  done  placee  de  maniere 
á  pouvoir  aisément  s'approprier  les  productions  ^ 
les  connaissances  9  les  procedes  des  nations  les 
plusanciennement  civilisées  du  globe.Cependant, 
depiiis  les  temps  les  plus  recules ,  elle  n*a  £3iit  au- 
cun  progrés.  Les  Árabes  ont  aujourd'hui  le  méme 
développement  intellectuel ,  les  mémes  moeurs, 
le  méme  gen  re  de  vie,  et  la  méme  population  qu'íls 
avaient  il  y  a  deux  mille  ans.  Aprés  avoir  fait  quel* 
ques  progrés  dans  le  moyen  age ,  ils  sout  retom- 
bes  dans  leur  premier  état ,  si  méme  ils  ne  sont 
pas  descendus  plus  bas  encoré.  La  nature  et  la 
confíguration  de  leur  sol  rendent ,  en  grande 
partie ,  raison  de  ce  phénoméne. 

L'Arabie,  suivant  Ñiebuhr,  ne  peut  étre  con- 
flidérée  que  comme  un  amas  de  montagnes,  en- 
touré  de  tous  cótés  par  une  bande  de  terre  aride 
et  sablonneuse ;  elle  n'a  ni  fleuves  ni  riviéres.  Sur 
toute  la  cote  occidentales  dans  une  étendue  d'en- 
virón  Tingt*huit  degrés ,  il  n'existe  que  quelques 
torrens  formes  par  les  eaux  de  pluie  j  et  qui  sont 
á  sec  dans  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Lac¿te 
oriéntale  et  la  cote  méridionale ,  depuis  l'embon- 
chure  de  l'Euphrate  jusqu'au  détroit  de  Babel- 
Mandeb,  ne  sont  pas  moins  dépourvues  d'eau 
douce ;  la  riviére  d'Astan ,  la  plus  considerable  de 
la  cote  oriéntale ,  ne  coule  que  pendant  la  saison 
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des  pluies.  La  plus  grande  partie  de  TArabie  n'est 
done  pas  susceptible  de  culture ;  elle  ne  présente 
que  des  déserts  parsemés  de  rochers  ñus  et  de 
plaines  basses,  oú  l'action  du  soleil  brule  tous  les 
v^étaux  et  réduit  les  terres  en  sable.  La  séche- 
resse  y  est  si  grande  qu*íl  n'y  plent  pas  pendant 
des  annéeS  entiéres  y  et  que  les  riviéres  qui  des- 
cendent  des  montagnes,  se  perdent  dans  les  sables 
sanspouYoirarriver  jusqu'álamer(i).  Les  terres 
qui  sont  situées  au  pied  de  quelques  montagues 
et  qui  sont  susceptibles  d'étre  arrosées  artificiel« 
lement,  sont  cultivées ,  et  la  culture  en  est  aussi 
soignée  et  aussi  variée  que  le  sol  le  permet  (a). 
Mais ,  sans  le  secours  des  eaux  de  ees  riviéres 
grossies  dans  la  saison  des  pluies  et  qu'on  dé* 
touriie  sur  les  terres ,  le  cultivateur  serait  privé 
roéme  du  minee  produit  de  ses  moissons  (3). 

Le  sol  de  TArabie  se  divise  en  deux  fractions. 
L'une,  qui  est  la  plus  considerable ,  est  complete* 
ment  privée  d'eau  courante;  elle  ne  posséde 
d'eau  douce  que  celle  des  puits,  et  n'est  sus* 
ceptible  de  produire  que  quelques  plantes  propres 
á  nourrir  des  troupeaux.  L'autre ,  qui  posséde 

(i)  Niebuhr,  Deseription  de  TArabie ,  tome  II ,  seot.  xxix ,  oh.  u, 
y.  S34 ,  335  «t  336.  ^  D^Anville ,  Mémoire  sur  le  golfe  Arabique. 

(a)  Les  Árabes  cultivent ,  le  riz ,  le  Wé ,  le  mais » Torge ,  les  dattes 
ct  beaucoup  d'autres  plantes.  Voycz ,  sur  le  genre  de  Icur  culture  ct 
sur  la  quantité  de  produits  quMIsen  retiren t,  F<$Uz  Mengin »  Histoire 
de  rÉgypte  sous  Mohammed-Aly ,  tome  II ,  p.  i65  et  suivantea. 

(3]  Niebuhr,  Dcscription  de  TArabie ,  tome  II ,  sect.  xxix ,  ch.  ii» 
page  336. 
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quelqties  faibles  rtviércs,  est  susceptible  d'étre 
arrosée  et  de  produire  diverses  plantes  alimen- 
taires  propres  á  l'homme.  La  population  se  divise 
de  la  méme  maniere  que  le  sol  :  une  partie  a 
adopté  la  vie  pastorale  depuis  une  époque  plus 
reculée  que  les  plus  anCíens  monumens  histoñ- 
qucs ;  Tautre  partie  a  adopté  la  vic  agricole  et  a 
£iit  dans  Tagriculture  les  progrés  que  sa  posilion 
et  la  natura  du  sol  luí  ont  permis.  La  premiére 
s'est  montrée  dans  ses  mceurs  aussi  immuable 
que  le  Désert ;  la  seconde  parait  avoir  éprouvé 
des  révolutíons  aiialogues  k  celles  qu'a  subies  le 
commerce  du  monde.  Celle-ci  a  perdu  de  son  im- 
portanceámesurequelesautresnationsontdécou- 
vertdes  terres  plus  fértiles,  des  Communications 
plus  nombreuses,  plus  rapides  et  moins  dange- 
reuses. 

Les  peuples  de  Tlndostan  et  de  la  Chine ,  que 
Ton  suppose  les  plus  ancienncment  civilisés  du 
globe,  etquisont,  encoré  aujourd'hui ,  les  plus 
nombreux ,  sont  places  sur  un  territoire  travergé 
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qai  peut  avoir  des  conununications  maritimea 
avectous  les  peuples  du  sud  de  l'Asie,  manque 
de  riñeres  et  de  fleuves,  et  par  conséquent  de 
communicatíoos  intérieures ;  une  grande  partie 
n'oSre  qu'un  désert.  Gependant,  comme  elle  est 
plus  susceptible  d'étre  arrosée  que  l'Arabie,  elle 
a  jadis  &it  d'immenses  progres ;  mais  elle  est  re- 
devenue  stérile  et  dépeuplée ,  depuia  que  les  bar- 
bares qui  l'ont  envahie,  ODt  laissé  péñr  les  canaux 
qui  en  entretenaient  la  fertilíté. 

Au  centre  de  l'Asie,  entre  le  Thibetet  les  raon- 
tagnes  de  Sibérie,  est  un  vaste  plateau  qui ,  par 
la    nature  d^  sol ,  par  Télévation  á  laquelle  U 
se  trouTO  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  par 
le  défiíut  de  fleuves  ou  de  riviéres ,  n'est  suscep- 
tible   de  produire   que  quelques  graminéea  .et 
quelques  plantes  dures  et  articulées,  propres  seu- 
lement  k  servir  de  nourriture  aus  animauz.  C'est 
du  sein  de  cet  ímmeuse  désert  que  sortirent  jadis, 
auivant  uae  aucienne  tradition ,  ees  bordes  de 
Ltrémité 
[]uérent 
et  des 
déserts 
Eincétres 
r  un  sol 
me  luí. 
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un  sol  encoré  plus  ingrat  et  plus  isolé.  lis  pos- 
sedent  quelques  troupeaux  comine  les  bordes 
du  désert  de  Cobi ;  mais ,  la  terre  étant  eocore 
plus  stérile*  ils  forinent  des  peuplades  moins 
Hombreases,  et  ont  besoin,  pour  subsister,  d'une 
plus  grande  étendue  de  pays.  Ils  sont  toujotin 
erraos  á  la  suite  de  leurs  troupeaux ;  lorsqn'ils 
cmt  planté  leurs  tentes,  il  est  rare  qu'ils  passent 
plus  de  cinq  ou  six  jours  sans  les  lever,  pour  aller 
chercher  ailleurs  de  nouveaux  páturages.  Ayant 
adopté  le  raéme  genra  de  vie  que  les  Hottentols, 
ils  en  ont  aussi  tes  mceurs  et  la  stupidité;  mais 
comme  ils  sont  sitúes  sous  un  climat  beaucoup 
plus  rígoureuK ,  comme  leur  sol  u'est  presque  sus- 
ceptible d'aucune  culture ,  et  que  d'ailleurs  ii) 
ne  peuvent  avoir  aucune  communication  facíle 
avec  des  nations  civitisées ,  il  est  probable  qu'iti 
ne  sortiront  jamáis  de  l'état  oü  ils  se  trourent,  i 
moins  qu'il  n'arrivo  une  révolution  dans  le  globe: 
ils  sont  condamnés  par  la  nature  méme  des  lieui 
qu'ila  faabitent,á  rester  chasseurs  ou  pasteurs,  et 
k  Arrflr  étfifnAlIfltnftnt  dn  d^sArl»  e¡n  d¿serts>  I^^ 
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conititDce,  nitUlourde,  trouiv  iet  plaúin  daos  tout  ce  qni  peut 
mcttrc  les  eiprits  en  mouTeineiit ,  la  cbaue,  Imojages,  la  gaenw.i 
Autant  Tandrait  diré  qne  le  froid  qm  ttpui  dans  lea  deserta  de 
Shama  et  de  Cobi,  ÍDipire  aui  habitaní  da  ddgoAt  poor  la  tío 
chtmpltre  <t  poar  U  cuitare  de  la  vigne. 
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CHAPITRE  III. 

Da  rififluenoe  excrete  lur  l«f  peaplei  indiginei  de  rAmMqut ,  par 
lea  oiroonatancaí  looaleí  au  miliea  daiquallai  ili  ont  été  plaoii} 
ou  dea  cauíei  phyaiqaaa  da  la  oiriliíation  dai  uní  at  da  la  barbarie 
daa  autraat 

iLn'est  aucune  partie  du  globe  qui  ait  éprouvé, 
dans  un  espace  de  temps  aussi  court,  des  révolu- 
tions  au88i  grandes  que  celles  dont  le  continent 
américain  a  été  le  théátre.  Dans  un  trés-petit 
nombre  de  siécles,  Fancienne  populatíon  a  été 
en  grande  partie  ^étruite  ou  asservie;  des  peuples 
d'origine,  de  moeurs  et  de  religions  différentes 
s'y  sont  établis,  et  ont  changé  les  moeurs  et  la  r& 
ligion  de  la  plupart  des  anciens  habitans,  et  jus- 
qu'á  la  surface  d'une  grande  partie  du  sol.  Les 
Tégétauz  et  les  animaux  qui  existaient  dans  les 
autres  parties  du  monde,y  ont  été  naturalisés^  et 
s'y  sont  multipliés  d*une  maniere  prodigieuse.  La 
température  méme  de  Tatmospliére  a  changé. 
Gette  derniére  révolution  a  été  si  rapide  et  si 
considerable  que  la  vie  d'un  homme  a  suffí  pour 
en  marquer  les  progrés,  et  que  les  naturalistes 
n'ont  pas  pü  croire  qu'un  effet  aussi  grand  ait  pu 
étre  produit  par  les  modifícaiions  que  Findustríe 
humaine  avait  fait  subir  au  sol  (i).  Ces  révolu- 

(i)  Volney,  Tablaau  du  climat  ct  du  sol  dea  Étata-Uitia ,  toma  I» 
ch.  XI ,  pag .  296  et  397. «-  M  ackenzía ,  premier  Voy  age ,  toma  Ilí  1 
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tions  et  l*iiicertítade  qui  r^ne  sor  l'état  auquel 
¿taient  parvenus  les  penples  américains  aa  mo- 
xoent  oü  leur  pays  ñit  envahi  par  les  peii{des  d'Eu- 
rope  y  rendent  fort  difiELcUe  L'observatiou  des  causes 
de  la  civUisation  de  quelques-uns  et  de  la  baiba- 
lie  da  plus  grand  nomlÑre.  Aussi  me  bornerai- 
je  k  ezposer  celles  de  ees  causes  qui  ont  été  les 
píos  influentes,  sans  contester  la  puissance  de 
causes  secondaires  qui  peuvent  nous  étre  incon- 
nnes. 

On  a  beaucoup  discute  sur  la  question  de  savoir 
de  quelle  maniere  TAméñque  avait  été  peuplée. 
La  solution  de  cette  question  est  étrangere  k  l'ob- 
jet  que  je  me  propose.  Que  les  Améñcains  soient 
originaires  du  sol  américain ,  ou  qu'ils  soient  ve- 
nas du  Dord  de  l'Asie  ou  du  nord  de  l'Europe , 
peu  importe ;  il  nous  suffit  de  savoir  que ,  dans 
leur  migration  vraie  on  supposée,  ils  n'ont  porté 
sur  le  nouveau  continent  rien  qui  apparlient  k 
rancien ,  et  qu'au  moment  oú  les  Espagnols  sont 
arrivés  parmi  eux  pour  la  premiére  fois ,  ils  n'ont 
trouvé  ni  dans  leurs  langues ,  ni  dans  leurs  arts , 
ni  dans  leurs  moeurs,  rien  quiannon^t  une  com- 
municatioD  ancienne  ou  nouvelle  avec  aucun 
autre  peuple  du  globe  ( i). 

p.  316  el 344-  —Be  Hamboldt,  Esui  poliüque,  tomeII,lÍT.  ui, 
cIl  vm,  p.  479- —  Jeflermn's  Notes  oo  the  «tate  of  Vi^inia,  ^uerj  vn. 

(<}  Les  tMHMines  oot  une  tendance  pnaqne  inTinciUe,  ■  craire 
qoe  toai  les  aninum  et  toiu  le*  T^gstaas.  qu'ils  clauenl  tai»  la 
uÜDe  deiioniinatM>n,sont  üsai  ile  daui  iadiiülM  qui  ent  *t*  lo 
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Ces  peuples  ne  possédaient  ni  les  anímaux  que 
les  peuples  d'Asie ,  d'Afrique  et  d'Europe  ont  ré- 
duits  á  Tétat  de  domesticité,  ni  la  plupart  des  vé* 
gétaux  dont  ces  peuples  font  la  base  de  leur  sub- 
sistance.  Us  ne  possédaient  pas  méme  les  animaux 
les  plus  communs  chez  les  peuples  de  Focéan  Pa- 
cifique, lis  n'avaient  done  ^  comme  les  índigénes  de 
la  Nouvelle-Holiande,  de  Communications  qu^entre 
euz ,  et  ils  étaient  réduits ,  comme  ceux*ci ,  aux 
ressources  de  leur  propre  sol.  Us  pouvaientmul- 
tiplier  ou  perfectionner  les  produits  que  leur 
pays  natal  leur  présentait;  mais,  sur  tous  les 
pointSy  11  ne  leur  offrait  pas  les  mémes  faci- 
lites: 

Le  climat  de  TAméríque,  á  égalité  de  latitude 
et  d'élévation ,  est  beaucoup  plus  rigoureux  que 
celui  des  autres  continens.  On  a  yu  précédero* 
ment  que  la  différence  avait  été  évaluée  de  quinze 
á  dix-huit  degrés  du  thermométre  de  Réaumur ; 
le  quarante-cinquiéme  degré  de  latitude  nord 
répond  ainsi  au  soixantiéme  en  Europe.  Dans  le 
dix-septiémesiécle,  les  lacs  et  les  petites  riviéres 
du  Canadá  commenfaient  á  geler  au  mois  d'oc- 


iype  d«  refp¿c«.  Leí  lirref  qai  Mirent  de  hue  i  la  religioii  ehré" 
tienne^  nout  ay ant  enseign^  qoe  leí  hommtñ  deicendent  de  d«ui 
parent  communí »  noot  ne  poaTonf  nont  empécber  d'^tendre  cette 
eroyance  ¿  chaqne  efpéce  de  bétei  et  méme  á  cbaque  eipóce  de 
nrg($tattx«  De  lá  leí  recberchet  des  savaos  pour  difcouTiir  le  Iteu  daní 
lequel  fut  eréé  le  premier  pére  des  moutons ,  la  premiare  mere  dos 
Anei  mi  méme  le  premier  graio  de  moutarde.  Ces  recberchcs  sup« 
posent  réioliie  ane  queitími  qtii  ne  l'est  point ,  et  qai  probablement 
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tobre^  sóus  le  quarante^septiéme  degré  de  lati- 
tude ,  et  la  terre  était  coiiverte  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  neige  jusqu'au  mois  d'avril  (i).  A  la  fin 
du  dernier  siécle,  le  climat  était  déjá  beaucoup 
adouci:  cependant,  sous  le  aoixantiéme,  la  terre 
ne  dégelait  jamáis  assez  pour  qu'il  fút  possible 
d'en&eyelir  les  morts ;  sous  le  soixante^neuviéme 
degré)  elle  ne  dégdait,  dans  le  mois  de  juillet, 
qui  est  l'époque  des  plus  grandes  chaleurs ,  que 
de  quatre  ou  cinq  pouces  (2).  La  durée  de  TbÍTer 
était  done  iciplus  longue  que  dansíleKamtschatka, 
oú  elle  est  cependant  de  huit  ou  neuf  mois  y  puis- 
que  dans  ce  dernier  pays  on  peut  cultiver  au  moins 
quelques  légi^es  et  quelques  cereales,  ce  qui 
n'est  pas  possible  sur  une  terre  étemellement 
glacée.  Le  climat  d'Ántérique  n'est  pas  seulement 
plus  rigouréux  que  celui  de  l'ancien  continent ; 
il  est  aussi  plus  variable  (3). 


ae  le  lan  janti*.  Le  oontifient  ats^rícaia ,  lonqaHl  fot  déeonTert, 
renfermait  une  inultitude  d'animaiiz  et  de  y^gétaux  qui  n^ayaient 
pu  8^y  propager  ni  par  le  nord  de  T  Asie ,  ni  par  le  courant  des  mers : 
comment  dono  y  étaient-ils  arriWs? 

(i)  Charleroixy  N.-F.»  tome  III,  lir.  xvu,  p.  3f9.^-Laboiitan , 
tome  I ,  lett.  u»  p.  i3. 

(a)  Mackenzie,  premier  Voyage  ^  tome  I^  pag.  3o9 ,  et  tome  11, 
eb.  !▼  et  ▼,  p.  97,  oSy  4^ » 44i  4^  ^^  49* 

(3)  Lee  Tariations  de  températuro  sont  si  eonsidtfrables  qu*¿  Phi- 
laddpbie)  aprés  un  birer  comme  ccux  de  Prusse,  on  a  un  éié 
corome  ceuz  de  Naples.  A  proprement  parler,  on  ne  connatt  pas  de 
printempt  en  Amérique  ^  on  passe  subitement  d'nn  froid  extreme  á 
une  extreme  cbaleur.  Souyent  aux  États-Unis  la  tempera  ture  yaríe, 
dans  Tespace  de  quelques  beures,  de  douzc  ou  quinze  degr^s  de  la 
graduatioa  de  Réaomur.  JefiersonS  Iifotei  on  tbestate  of  Virginia, 
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Depuis  le  quarante « septiéme  degré  jusqu'á 
Tembouchure  de  la  riviére  de  la  Mine-de-Cuivrey 
prés  du  soixante-dixieme ,  les  productíons  sont 
analogues  á  la  rigueur  de  la  température  qu'on 
y  éprouve;  ce  sont  des  sapins,  des  peupliers,  des 
bouleaux,  des  saules,  des  spruces,  des  laríx  et 
des  páturages.  Les  espéces  diminuent  á  mesure 
qu'on  avance  vers  le  póle ;  celles  méme  qui  peu- 
vent  irésister  á  la  rigueur  du  froid  diminuent  de 
forcé.  Lorsqu'on  arrive  sous  le  soixante-neu- 
yiéme,  on  ne  voit  plus  qu'un  petit  nombre  de 
saules  rabougris,  sitúes  sur  les  bordsdes  fleuves; 
les  plus  grands  ne  s'élévent  pas  au-dessus  de 
trols  pieds  (i).  Les  habitans  de  ^ette  partie  de 
FAmérique  ne  pouvaient  done  pas  multiplier  les 
productions  vegetales  propres  á  la  subsistance  de 
rhomme,  qui  croissaient  dans  les  autres  parties 
moins  froides  de  ce  continent. 

Cet  immense  pays  est  couvert  de  foréts ,  de 
páturages,  de  lacs,  de  riviéres,  demarais,  et  peu- 
plé  d'animaux  sauvages ;  mais  toutes  les  eaux  qui 
coulent  á  Test  des  montagnes  pierreuses,  ou 
au  nord  du  lac  supérieur ,  se  dirigent  vers  une 

query  tu,  pag.  i3o,  i3i  et  i3a.  —  Larochefoueault-Lianeourt, 
deuxiéme  partie ,  tome  IV,  p.  54 1  et  qaa tríeme  partie ,  pag.  118 
et  119. — Volney,  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  États-Uoist 
tome  I,  ch.  xi.—De  Humboldt,  Nonyelle-Espagnei  tome  IV,  lir.  t, 
cb.  xii,  p.  5i8. — ^Weld,  Voyage  au  Canadá,  tome  I,  ch.  xnu, 
pagesa78  et  aSi. 

(i)  II  ne  faut  pas  oublier  que,  par  le  dcgrd  de  iroid,cettft2alilide 
correspond  a  peu  pi^es  au  soixante-dix'huitiéiM  m 


[\ 
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mer  de  glace  inaccessible  aux  navigateurs,  ou 
dans  la  baie  d'Hudson ,  espéce  de  mer  intérieure 
dont  on  ne  peut  sortir  qu'avec  difiGiculté,  et  en 
s'élevant  jusqu'au  soixante-troisiéme  degré  de  la- 
titude  boréale  (i).  Ainsi,  en  méme  temps  que  les 
indigénes  étaient  prives  de  productíons  vegetales 
par  la  nature  de  leur  sol  et  par  la  rigueur  du  cli- 
mat,  ils  étaient  sans  communication  avec  des 
peuples  places  dans  une  situation  plus  heureuse. 
U  fallait  qu'ils  tirassent  leur  subsi^ance  de  la 
peche  et  de  la  chasse ,  et ,  s'il  était  en  leur  puis- 
sance  de  perfectionner  l'art  de  prendre  le  gibier 
ou  le  poisson ,  il  n'était  pas  du  moins  en  leur  pon- 
Yoir  d'accroitre  la  quantité  qui  en  existait  dans 
leur  pays.  Ces  peuples  étaient  les  moins  civilisés 
de  ceux  qui  occupaient  la  partie  oriéntale  de  l'A- 
mérique  du  nord ,  et  cela  devait  étre ,  puisqu'ib 
étaient  ceux  á  qui  il  était  le  plus  diffícile  de  faire 
des  progrés  (a). 

(i)  Ellis,  pag.  197,  ai7  €t  Sao.  —  Mackenzie ,  premier  Voyage , 
tome  11^  ch.  ir  et  v,  p.  aG,  2j  et  a8 ,  et  tome  III ,  p.  336  et  337. — 
Yolney  f  Tableau ,  etc. ,  tome  I ;  ch.  11 ,  p.  g ,  10 , 1 1  et  12. 

(a)  BuíToii  a  prétendu  que  PAmérique  ne  contenait  qu'an  tiers  des 
animauz  de Pancien  continente  il  resulte,  au  cqntraire,  de  latable 
coioparative  des  quailrupédes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde » 
donn^e  par  Jeflerson ,  que  les  especes  sont  plus  nombrenses  dans 
celoi-ci  que  dans  oelui-la.  (IVotes  on  the  state  of  Virginia,  query  vi, 
p.  77  et  78.  )  —  Les  iodi?idus  appartenant  á  chaqué  espéce,  si  Ton 
faít  ezception  des  aoimaux  domestiques,  étaient  aussi  infiniment 
plus  nombreuz  en  Aniéríque  que  dans  les  autres  parties  da  monde : 
pour  en  étre  convaincu ,  il  suffit  de  connattre  Timmenso  quantité  de 
fourrons  ^e  lea  Frangais  et  les  Anglais  ont  tirées  du  Ganada. 
VoT^flft^ÉMgulppf  hifitt.  vf,  Tui  et  XI ,  pag.  a6»  6a  et  80.  •— 
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Lies  peuples  sitúes  á  l'autre  extrémité  de  TAmé* 
riqueseptentrionale^lesMexicainset  ceux  qui  ha- 
bitaient  áTembouchure  des  rívieres  qui  se  déchar- 
gent  dans  le  golfe  du  Mexique,  étaieüt  les  plus 
civilisésde  cette  partie  du  continent  américain.Cest 
chéz  eux  que  les  produits  de  l'agriculture  étaient 
les  plus  varias,  et  que  le  sol  était  le  mieux  cultivé; 
niais  aussi  nuUe  part  on  ne  trouvait  un  sol  plus 
fertile,  nuUe  part  on  ne  jouissait  d'une  tempéra- 
ture  plus  douce ,  QuUe  part  les  Communications 
des  peuplades  entre  elles  n'étaient  ni  plus  nom- 
breuses  ni  plus  fáciles  (i).  Le  mais,  qui  faisait  la 
base  de  la  subsistance  de  ees  peuples,  était  cultivé 
avec  soin ,  et  la  culture  s'en  était  répandoe  jusque 
dans  le  Canadá ;  mais  il  existait  de  plus  sur  leur 
sol,  des  fruits  et  d'autres  plantes  alimentaires  qoi 
n'avaient  pu  se  propager  dans  le  nord,  par  la  nú- 
son  qü'elles  ne  pouvaient  croitre  que  sous  un 
climat  chaud  ou  temperé  (2). 

Charleroíz ,  N.*F. ,  tome  III,  Iít.  jou,  xiy et  xv,  pag.  \S,S3, 169 
et  194-  —  Hennepin ,  p.  3  et  4*  —  Eliis ,  p.  269.  —  Mackenzie,  pre- 
mier Voy  age ,  tome  I ,  p.  59  et  60. 

(i)  «LeTaste  royaumede  la  NouTelle-Espagne ,  soigneoflemcnt 
cultir^,  ditM.  de  Humboldt,  produirait  luí  seul  tout  ce  que  le 
commerce  rassemble  sur  le  reste  da  globe,  le  sucre,  la  cochenille, 
le  cacao ,  le  cotón ,  le  cafó ,  le  froment ,  le  chanrre ,  le  lin ,  la  aote  , 
les  bailes  et  le  yin.»  Essai  politiqae  sur  la  Nouvelle-Espagne,  tome  I, 
1ÍT.  1,  cb.in,  p.  3o4et3i5. 

Les  commanications  qu'ayaient  les  Mexícains  ayec  leors  toí- 
sins ,  et  qai  pouraient  saffire  á  des  peuples  pea  ay anees ,  sont  au* 
jourd^huiinsuffisantes  pour  un  grand  commerce  :  ce  pays,  du  o^  de 
l'est ,  manque  de  ports. 

(7)  Cbarleyoix,  IN.-F.,  tome  I,  lir.  1,  p.  4^$  ton^ll^Ar^  x. 
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peuples  barbares.    Plusiears   causes  phyñques 
expliqueDt  ees  phénoménes. 

EDtre  les  tropiques,  lasaison  des  pluies  com- 

mence  avec  le  mois  d'avril  et  ne  finit  que  vers 

le  mois  d'aoút ;  la  quantité  d'eau  qui  tombe  alors 

est  imménse  y  et  lorsqu'elle  est  ref  ue  dans  des 

bassins  aussí  vastes  que  ceux  de  TOrénoque  et 

de  rAniazoDe,elle  couvre,  pendant  pres  de  la 

moitié  de  l'année^  les  vatlées  les  plus  basses.  í)ans 

cette  partie  de  rAméríque,  qui  s'étend  depuis  le 

dixiéme  degré  de  latitude  septentñoDale  jusque 

vers  le  treiziéme  de  latitude  méridionale,  aussitót 

que  les  pluies  commencent,  les  moüidres  ravins 

se  transformeut  eu  tórreos,  les  riviéres  sortent  de 

leurs  limites  et  se  répandent  au  loiu;  les  fleuves 

se  débordent  et  ressemblent  ^  des  bras  de  mer: 

viennent  est  telle, 
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c  Cette  riviére  de  FOrénoque,  qui  noos  paníl 
si  imposante  et  si  majestueose,  dit  M.  de  Hum- 
boldt,  ne  serait  done  qu'un  £dble  reste  de  ees 
inunenses  courans  d'eau  douce  qui ,  gonflés  par 
des  neiges  alpines  ou  par  des  ploies  plus  ahon- 
dantes, partout  ombragés  d'épaisses  foréts,  dé* 
pouryus  de  ees  plages  qui  £iTorisent  TéYapora* 
tion  j  traversaient  jadis  le  pays  á  Test  des  Andes, 
conune  des  bras  de  mers  intéríeures?  Qael  doit 
done  avoir  été  Fétat  de  ees  basses  contrées  de  la 
Guiane,  qui  éprouvent  aujourd'hui  les  effets  des 
inondations  aunuelles?  Quel  nombre  prodigieux 
de  crooodiles,  de  lamentins  et  de  boas  doivent 
aToir  habité  ees  vastes  terrains  convertís  tour  á 
tour  en  mares  d'eaux  stagnantes  ou  en  plaines 
arides  et  crevassées. 

c  Le  monde  paisible  que  nous  habitons,  a  suc* 
cédé  a  un  monde  tumultueux.  Des  ossemens  de 
mastodontes  et  de  véritables  éléphans  américains 
se  trouvent  disperses  sur  les  plateaux  des  Andes. 
Le  még;ithére  habitait  les  plaines  de  ITíragnay. 
£n  fouiUant  plus  profondément  la  terre,  dans  les 
hautes  vallées  qui  ne  peuvent  nourrir  aujourd'hui 
des  palmiers  ou  des  fougéres  en  aribres,  on  dé- 
couvre  des  conches  de  houille  enchassant  les 
débris  gigantesques  de  plantes  monoootylédones. 
11  fnt  done  une  époque  reculée  oú  les  dasses  de 
végétaux  étaient  autrement  distribuées,  oú  les 

De  Hiiliiifclt,  Vojage  anx  r^ioiis  éqainoiiaksy  tome  VI,  £▼.  Tt 
«t  TU ,  ck.  xTm  et  xiz ,  p.  166,  ^^5  et  3?3. 

IV.  JtO 
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animauíL  élaient  plus  grantts,  les  rivicrea  plus 
lardes  et  plus  profundes  (i).  » 

Mais ,  quüique  le  vulutne  des  eaux  qui ,  dans  la 
«aison  des  pluies,  coulenl  á  Test  des  Andes  soit 
moins  considerable  qit'il  ne  l'a  éléjadis,  il  est 
encoré  assez  grand  pour  expliquer  comment  les 
peuples  qui  vivent  sur  les  bords  ou  á  l'cmbüuchure 
des  riviéres,  n'ont  pas  fait  daiis  Tagriculture  et 
daos  lea  autres  arts  de  la  vie  civilc ,  les  ménies 
progres  que  les  peuples  de  méme  espéce  qui 
liabítaieiit  sur  un  sol  moins  sujet  h  ees  grandes 
révülutious.  Au  moment  oíi  les  pluies  commen- 
cent ,  le  débordcment  des  eaux  est  si  rapide  et 
&'étendá  une  si  grande  distance ,  que  les  chevaux 
qui  n'out  pas  eu  le  teinps  d'atteindre  les  plateaux 
ou  parties  bombees  des  llanos ,  périssent  par 
centaiues.  On  vott  alors  les  jumetis,  suivíes  de 
leurs  poulains,  nager  une  partie  de  la  journée 
pour  se  nourrir  d'hcrbes  doiit  les  pointes  seules 
se  balancent  au-dessus  des  eaux ;  et ,  tandis  que 
ees  animaLix  vont  ainsi  cbercher  quclques  brina 
d'berbes  sur  la  surface  des  eaux,  ils  sont  pour- 
suivis  par  les  crocodiles ;  il  n'est  pas  rare  d'en 
reucontrer  qui  porteut  sur  eux  Teropreinte  des 
dents  de  ees  reptiles  camassiera  (a). 
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chaleurs  arrivent,  les  terres  basses  et  couvertes 
d'arbres  comme  étaient  celles  de  la  Guiane  á  l'ar- 
rírée  desEuropéeos  ,  ne  présentent  que  des  ma- 
rais  dangereux,  et  se  couvrent  d'insecles  et  de 
reptiles.  Les  débris  de  végétaux  qui  y  tombent  et 
la  chaleur  excessive  du  clitnat ,  forment  sur  la 
surface  une  croúte  qui  est  quelquefois  assez  forte 
poiir  supporter  les  voyagetirs  ou  les  chasseurs ; 
mais  ,  si  elle  s'entr'ouvre  sous  leurs  pas,  ils  sont 
engloutís  dans  nn  abime  (i).  Sur  toutes  les  cotes 
qui  se  prolongent  des  bouches  de  l'Orénoque 
jusqu'á  Tembouchure  de  TAmazone ,  on  ne  ren- 
contre  sur  une  ligne  de  quatre  cents  lieues  qu'un 
rideaude  palétuviers,  alternativement  détruit  et 
renouvelé  par  la  vase  et  par  le  sable.  Derriére  ce 
rideau ,  ce  sont  des  savanes  noyées  par  les  eaux 
pluviales  qui  n'ont  point  d'écoulement ;  et  ees 
savanes  se  prolongent  toujours  latéralement  au 
rivage  ,  dans  une  profondeur  plus  ou  moins  con- 
sidéi'able  ,  suivant  Téloignement  ou  le  rappro- 
chement  des  niontagnes(a).  Les  terrea  plus  élevées 
qui  laissent  aux  eaux  un  écoulement  libre,  et  oü 
il  n'existe  point  d'arbres  capables  d'interccpter 
les  rayons  du  soleil ,  présentent  un  aspect  diífé- 
s'étend  depuis 
;  Caraccas  jus- 
>ui5  les  monts 

6(065.  — Rayan! , 

,  p.  Sa. 
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de  Mérida ,  oii  des  sourccs  sulfureuses  et  bouil- 
lautes  SOI  teiit  de  dcssous  des  neiges  éternelles , 
jusqu'au  grand  delta  que  FOrénoque  forme  á  son 
embouchure;  elle  se  prolonge  au  sud-ouest  comme 
un  bras  de  mer  au-delá  des  vives  du  Meta  (i).  Ici, 
Therbe  se  réduit  en  poudre ;  le  sol  so  crevasse , 
comme  s'ilavait  été  ébranlé  par  des  tremblemens; 
le  crocodile  et  les  grands  serpens  resten t  ensevelis 
dans  la  fange  desséchée  ,  jusqu'á  ce  que  les  pre- 
mieres ondees  du  printemps  les  réveillent  d'un 
long  assoupissement  (a).  La  terreest  alorssi  aride, 
que  les  mulets  rongent  jusqu'au  mélocactus  hé- 
rissé  d'épines ,  pour  en  boire  le  suc  rafraicbis- 
sant ,  et  pour  y  puiser  comme  a  une  source  végé- 
tale  (i). 

Les  mémes  causes  qui  renden t,  dans  cett^  partie 
de  TAmérique^la  culture  des  terres  si  difficile ,  et 
nous  pouvonsméme  diré  impossible  á  despeuples 
qui  n'ont  fait  aucun  progrés  dans  les  autres  arts, 
leur  rendent  la  peche  plus  aisée.  A  mesure  que 
les  fleuves  et  les  riviéres  rentrent  dans  leurs 
limites ,  ils  laissent  dans  les  lieux  enfoncés  une 
quantité  considerable  de  poissons.  Les  eaux  de  ees 
bassins  naturels  diminuent  peu  a  peu  par  Féva* 
poration ,  et  la  peche  devient  de  plus  en  plus 
facile.  Lorsque  le  terrain  est  complétement  á  sec, 

(i)  De  Humboldt,  Tableauz  de  la  nature,  tome  I,  p.  19 et  20. 
(a)  De  Huraboidt,  Voyage  aux  regióos  équinoxiales ,  tome  VI, 
UV.  TI,  Ch.  XYIl  ,  p.  44  «t  4^- 

(3)  De  Humboldt,  Voyage  aiix  r<^gioDf  L^qiiínoxialefl ,  tome  VI» 
liv.  VI,  cb.  xYiu,  p,  1G7. 
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la  qnantité  de  poisson  qiii  reste  sur  la  suríace  est 
quelquefois  si  considerable  qu'elle  sufBt  pour  in- 
fecí er  Fair  ( i).  La  peche,  dans  les  fleuves,  est  d'ail- 
leurs  si  facile,  et  les  produits  en  sont  si  abondans, 
qu'il  ne  peut  venir  a  la  pensée  des  indigenes  de 
s'adonner  a  an  autre  genre  d'industrie  (a). 

Les  lacs  sitúes  dans  la  partie  la  plus  élevée  dii 
Pérou  ne  renfennent  de  poisson  d'aucune  es* 
pece;  et  comme ,  a  cette  élévation,  la  terre  n^est 
pas  susceptible  de  culture ,  le  pays  est  inhabité. 
Les  poissons  qu'on  trouve  dans  les  riviéres  les 
plus  hautes  ne  sont  que  de  deux  especes;  ceux 
qui  appartiennent  a  Tune  n'ont  qu'un  pouce  et 
demi  de  longueur;  ceux  qui  appartiennent  a 
Fautre  n'ont  pas  plus  d'un  tiers  de  vara  :  les  eaux 
de  Quito  sont  encoré  moins  poissonneuses  (5), 
Les  peuples  de  ees  montagnes  ne  pouvaient  done 
pas  tirer  leurs  subsistances  des  riviéres ,  conune 
ceux  des  bords  de  FAmazone  ou  de  FOrénoque; 
inais  aussi ,  ils  étaient  a  Fabri  de  ees  inondations 
longues  et  périodiques ,  qui  couvrent  pendant 
prés  de  six  mois  les  terres  les  plus  basses ,  et  par 
conséquent  la  culture  de  la  terre  ne  leur  pré* 
sentait  pas  les  mémes  obstades. 

Une  partie  considerable  de  FAmérique  méri* 


(i)  Stcdmao >  lome  lll,  ch.  xxnuy  pag.  137.— De  Hamboldt , 
Emi  potitiqae  sor  la  NoaTelle-Espagne»  tome  IV,  Mr.  ▼,  ch.  xn , 
pag,  495  et  496. 

[7)  Daiudoii-LaTaysse,  tome  I,  ch.  ti,  p,  3ot. 

,3^  Ulloa «  Di^coors  philosoph. ,  disr.  it  ,  p.  90a ,  909  et  2to, 
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dionale  ne  produit  que  du  gazon  dai»  la  saiaon 
des  ))luies,  et  elle  est  presqiie  entierement  stérile 
dans  les  tcmps  de  sécheresse.  Depuis  la  ríviére 
de  la  Plata  jusqu'au  détroit  de  Magellan ,  sur  une 
étnndue  d'environdix-hiiit  degrés  de  latitude,  la 
terre  est  si  dépourvue  d'arbres  qu'á  peine  il  est 
possible  d'y  rencontrer  un  buissüD.  Les  plaines 
de  Calaboze,  quine  sontégalementcoiivertes  que 
de  gazon ,  se  prolongent ,  suivant  quelques-uns , 
jusqu'aux  steppes  ou  pampas  de  Buenos'Ayres, 
dans  une  longueiir  de  hiiit  cents  lieues.  Cette 
Hnmense  étendue  du  continentamérícain  est  peu 
susceptible  de  culture,  soit  parce  que  le  sol  n'est 
couvert  que  de  quelquea  ponces  de  térro  yégé- 
tale ,  soit  parce  qu'il  est  couvert  de  sel ,  comroe 
le  centre  de  l'Asie  et  de  TAfrique.  Totit  oe  paya 
était  désert  á  l'arriTée  des  Européens ;  mais  depuis 
qae  les  animaux  domestiques  qu'iis  y  apporterent 
s'y  sont  muí  tipiles,  les  indigénes  ont  adopté  le 
genre  de  vie  et  les  mceurs  des  Tatars.  Leur  phy- 
stonomie  sodale  a  été  ainsi-  déterniinée  *  d'une 
maniere  pent-étre  irrevocable,  ¡lar  la  nature  de 
leur  sol  et  dea  animaux  qui  y  ont  été  introdiiits  (i ). 
Les  h abitans  de  la  terre  deFeu,  qui,  de  tous 
les  peuples  d'espéce  cuivrée,  sont  incontestable- 
ment  les  ] 
sont  aussí 
le  sol  ofín 

(i)  Azara, 
■DI  n!(^oti<  I 
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trémité  australe  do  TAinérique  par  le  détroit  de 
Magellan,  ne  pouvant  tirer  d'ailleurs  aucun  se- 
cours  de  cette  partie  du  continent  ,-qui  n'est  qu'un 
désert  parcouru  par  quelques  peuplades  de  chas- 
seurs ,  ils  ne  peuvent  sortír  de  lejir  ile,  puisqu'elle 
est  située  sous  une  latitude  trop  élevée  pour  pro- 
duire  des  arbres  propres  á  la  navigation.  Dans  la 
saison  la  moins  rigoureiise,  et  lorsque  le  soleil 
demeure  dix-huit  heures  sur  l'hprízon ,  le  froid  y 
est  tel  que  le  pays  se  couvre  úe  neige ,  et  qu'il 
peut  méme  tuer  en  peu  de  temps  des  hommes  qui 
n'y  sont  point  accoutumés.  Cette  terre  est  située 
sous  un  climat  beaucoup  plus  froid  que  celui  de 
Norvége  ou  de  la  Laponie ,  quoique  placee  souri 
une  latitude  moins  élevée  (i).  Elle  ne  produit 
done  ni  fruits,  ni  légumes  propres  á  la  subsistance 
de  rhomme ;  et  quand  méme  les  indigénes  par- 
viendraient  á  s'en  procurer  des  graines,  ils  ne  sau- 
raient  les  y  multiplier.  Les  seuls  animaux  ter* 
restres  qu'on  y  ait  aper^us,  sont  des  faucons,  des 
aigles ,  des  vautours ,  des  grives  et  quelques  petits 
oiseaux.  Le  poissonméme  y  est  extrémement  rare, 
et  celui  qu'on  y  prend  n'est  pas  bon  á  manger ; 
les  coquillages  et  les  moulcs  s'y  trouvent  en  abon- 
dance,  et  semblent  étre  les  seuls  objets  dont  il 
soit  possible  de  se  nourrir  (2).  Les  habitans  sont 


(1)  BougainvíJV' ,  tome  I ,  prcmúVe  partie,  ch.  ix,  pag.  184.  *- 
Cook,  premier  "^       ije ,  liv.  i ,  cli.  iv,  p.  3a3,  3u}  ct  suivanle». 

Voyage,  liv.  1,  ch.  v,  toinn  il ,  p.  338  el  '^\^  , 
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done  condamnés  par  leiir  positiotí  k  étn  barbares, 
auuii  long-tempa  qu*iU  reftteront  icoles ,  et  qtiHU 
seront  dans  rimpuisftancc  de  ricn  ajouter  aiu 
moyens  d'exitttcnce  qui  leur  Aont  offerts  par  leur 
ftol  oti  par  les  eaux  de  la  mer. 

U  cHt  facile  de  voir  niaititeriant  comment  la  na* 
turé  et  la  coníiguratioii  ditsol,  la  températtire  de 
Tatmoftphére ,  le  volume  et  la  direction  des  eaux, 
ont  determiné  les  tnc«urs  des  penples  places  i 
Test  de  la  chalne  des  motitagnes  qiti  courent  du 
Dord  au  sud  de  TAmérique.  Ceux  qui  habitent  ¿ 
rextrétnité  boréale  de  ce  continente  son t  restes 
chasseurs  et  pécheurs ,  parce  que  leur  sol ,  peu 
susceptible  de  produire  deH  subjttances  aliraen* 
taires  propros  a  Thomnie,  abondait  en  gibicr,  et 
que  leurs  lacs  et  leurs  rivieres  abondaient  en  pois* 
son.  Ceux  qui  vivaient  sous  une  latitude  moins 
élevée,  étaient  devenus  agrículteurs  sans  renoncer 
á  la  chasse  ni  á  la  peche ,  parce  que  le  maís  que 
leur  sol  était  susceptible  de  produire,  et  qu'ils 
possédaient,  pouvait  se  conserverlong«temps;  que 
les  lacs,  les  rivieres  et  les  foréts  dont  ils  étaient 
environnés,  leur  présentaient  encoré  de  nom- 
breuses  rcssources,  et  que  la  rígueur  et  la  Ion* 
gtieur  des  hivers  ne  leur  permctraient  pas  d'autres 
occupations  que  la  chasse  et  la  peche,  pendant 
une  grande  partie  de  Fannée.  Ceux  qui  vi- 
vaient sur  les  bords  ou  á  Tembouchure  des  ñexwe» 
de  rAmériquc  méridionale ,  étaient  restes  erran» 
ou  avairnt  établi  leurs  demcurcH  sur  le  sommet 
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de3  arbres,  parce  que  le  terrain  tourbeux  sur 
lequel  Us  étaient  places,  était  altemativement  cou<» 
vert  par  le  débordement  des  eaux,  ou  desséché 
par  les  ardeurs  du  soleil ,  et  que  la  peche  et  la 
chasse  leur  offraient  des  ressources  plus  &ciles 
que  la  culture  du  sol.  Enfín ,  ceux  qui  vivaient  sur 
les  bords  du  golfe  ou  sur  les  plateaux  du  Mexique, 
ou  dans  lePérou,  s'étaient  adonnés  presque  exclu- 
sivement  á  Fagriculture ,  parce  que  leur  sol  pou* 
vait  produire  diverses  espéces  de  végélaux  propres 
á  leur  servir  d'alimens ;  qu'il  pouvait  étre  travaillé 
pendant  une  grande  partíe  de  Tannée;  qu'il  n'était 
pas  sujet  aux  inondations ;  qi\e  les  rigueurs  de 
l'hiver  y  étaient  peu  á  craindre ,  et  que  la  peche 
et  la  chasse  n'y  présentaient  que  de  faibles  moyens 
d*existance(i). 

Les  peuples  places  á  Touest  des  roémes  mon- 
tagnes  ont  été  soumis  á  des  influences  locales  non 

(i)  II  semble  que  les  Am^ricains  du  nord  ne  culUraient  aucune 
espéce  d'arbres  fruitiers.  Ce  genre  de  culture ,  sous  les  clima ts  froids 
ou  temp^rós,  cst  toujours  le  demicr  progres  que  fon t  des  peuples 
agrícoles.  Je  vois  a  cela  plusieurs  raisons  :  la«premiere ,  c^est  que  les 
arbres  ne  portent  des  fruits  qu^apres  plusieurs  anudes  de  soins,  et  que 
la  oú  la  propridtó  cst  mal  ¿tablie ,  on  nc  cultive  que  les  objets  doot 
on  pent  jouir  immédiatement;  la  seconde,  c*est  que  le  produit  des 
arbrea  fruitiers  est  trés-casuel  partout  ou  Ja  teroperature  de  Tat- 
mospbcre  est  sujetto  a  de  grandes  variations  \  la  troisiéme ,  cVst 
rimpossibilitú  de  conserver  les  fruits  pendant  long-temps,  tant 
qu^oQ  n^a  pour  logement  que  des  buttes.  La  culture  des  arbres  frui- 
tiers  est  un  luie  que  ne  se  permettent  pas  toujours  des  peuples  d^Eu- 
rope  qui  se  croient  trt*s-cÍYÍlisds  :  il  ne  faut  done  pas  étre  surpris  si 
les  indigénes  d*Am(5ríquc  xCtn  ¿taient  pas  encoré  arriv<$s  jusque-l¿ . 

On  a  TU  que,  dans  le  Pdron,  on  ne  trouvait  presque  point  de 
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moins  puissantes;  il  serait  íacile  de  feire  voir 
qu'iis  ont  été  plus  ou  moins  avances  sdon  qne 
le  sol  sur  lequel  its  se  sont  trouTés  a  été  plus  ou 
moins  arrosé ,  qu'il  a  été  plus  ou  moins  riche  en 
terre  végétale ,  qu'il  a  joui  d'une  températiire 
plus  ou  moins  variable ;  selon  que  la  peche  ou  la 
chaase  ont  été  plus  cu  moins  productives;  selon 
que  les  Communications  ont  été  plus  ou  moins 
&ciles;  mais  cette  exposition  nous  conduirait  trop 
loin  et  ne  ferait  que  confirmer  les  observatious 
que  j'ai  déjá  faites  (i). 

poÍMOn ;  on  ne  pauvait  pu  en  trotiTir  beaueoup  dmu  le  Meñqns , 
pmsqu'on  j  maaqne  do  grandes  ririérelj  maia  ,  ce  qui  eat  remar- 
quable  ,  c'est  qiis,  luivnnt  UUoa  ,  le  Mississipi ,  quí  estun  des  plus 
grands  fteures  üu  eontinent  amifrícain  ,  et  qui  porte  les  eaui  dansle 
goUeduUeiique,  n'a  que  peu  de  poision,  et  que  celui  qu'on  jtrooTS 
cst  de  mauvaiiB  qualiW.  Llloa,  DiscQurs  philosophiques ,  tome!, 
Jisc.ix,  p.3i.Setai6. 

(i)  Dainpier,  tomel,  eh.  t,  pag.  it>3.  —  De  Humboldt,  Vojaga 
aax  regióos  dqiiinoiialea ,  lome  V] ,  liv.  tu  ,  eli.  xvii ,  p.  43  et  ^. 
• — Essai  polilique  »ur  la  IVouvelle-ÉspBgnc,  tome  II ,  liv.  lu ,  cfa.  tih, 
p.  4^4  et4a5.  — La  Perouse,  tome  II,  cll.  vu,  pag.  ao3  et  ao4. — 
Fleuríeu,  Voj'age  da  capitaine  Marchand,  tome  II,  ch.  ivetT, 
p.  aa,  a3  et  3i4'  —  Cook ,  troisiérae  Vojage,  liv,  iv,  ch.  ii,  tome  V, 
p.  75.  —  G.Diion,  tomellip.  5et6. 
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CHAPITRE  lY. 

De  l'inHueDce  cxcrcée  nur  les  peupleí  d'eapéce  malaie  ia  grand 
Oc^an ,  par  le*  circonstance*  localeí  au  niilieu  desqaelles  ils  ont 
ití  plae^*.  —  De»  cauíei  pbj«¡quca  de  dviJiíation  st  de  barbarie, 

Pasmi  les  peuples  d'espéce  malaie  que  nous 
avons  observes,  il  n'en  est  point  de  plus  barbares 
que  ceux  de  la  1S'oavelle-ZéIande;mais  aussi  nous 
u'en  avons  point  trouvé  qui  fussent  places  sous 
un  climat  aussi  froid,  et  qui  fussent  plus  iscles  de 
tous  les  autres  peuples.  La  INouveUe-Zélande,  da 
cóté  du  sud,  de  Test  et  de  Touest,  est  aussi  isolée 
quelaterre  de  Fea  et  que  la  terrede  Van-Diemeu ; 
maiselle  Test  moins  da  cóté  du  nord.  Si  elle  est  trop 
éloignée  des  nombreux  archipels  qui  sont  sitúes 
entre  les  tropiques,  pour  communiquer  aisément 
aveceuxparlanavigatlon,lescouransdesmersont 
pu  du  moins  porter  sur  son  sol  les  productions 
vegetales  dont  jouissent  toutes  les  autres  iles  oc- 
cupées  par  les  peuples  de  inéme  espéce.  Aiissí  les 
voyageurs  qui  l'ont  visitée  ont-ils  trouvé  que  la 
culturey  avait  iléjá  fait  des  progres, et  qu'elle  pro- 
duisait  Íes  mémes  végétaux  que  les  iles  plus  rap- 
prochéesderéquateur,  al'exception  de  celias  qui 
"opiques.  Cepen- 
e,  qu'elle  ait  été 
)lus  rapprochées 
:e  k  laquelle  elle 
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se  trouve  des  autres ,  n'ait  pas  permis  auz  habitans 
de  s*appropríer  leurs  procedes ,  soit  qu'une  tem* 
pérature  moins  douce  ait  été  un  obstacle  au  dé- 
veloppement  des  nioyens  d'existence,  et  par  con* 
séquent  de  la  population ,  la  civilisation  y  est  plus 
reculée  qu'elle  ne  Test  dans  les  íles  moins  isolées, 
qui  sont  occupées  par  des  hommes  de  méme  es- 
péce.  Dans  la  partie  de  la  Nonvelle-Zélande  la 
plus  rapprochée  des  tropíques,  on  trouve  des 
terres  bien  cultívées;  mais  les  parties  situées  vers 
le  póle  austral  sont  couvertes  de  foréts  impene- 
trables; el,  quoique  les  espéces  d'arbres  j  soient 
vanees  ,  il  n'en  est  aucune  qui  produise  des 
substances  alimentaires  (i). 

L'ile  de  Paques  et  les  iles  Sandwich ,  qui ,  aprés 
la  Nouvelle-HoUande,  renferment  les  populations 
les  moins  avancées  de  Tespéce  malaie,  sont  aussi 
les  plus  éloignées  des  archipels  des  tropiques.  Les 
indigénes  y  cultivent  cependant  une  partie  de 
tous  les  végétaux  útiles  que  leur  sol  produit,  et 
ils  élévent  les  mémes  animaux  que  les  habitans 
des  autres  iles.  Les  fies  du  grand  Océan ,  lorsque 
les  navigateurs  européens  les  ont  visitées  pour  la 
premiére  fois ,  étaient  déjá  toutes  habitées.  Cook 
dit  n'en  avoir  rencontré  qu'une  seule  qui  fút  de- 
serte ,  et  elle  était  tellement  inabordable  qn*elle 


(O  Cook ,  premier  Voyage,  Ht.  ii  ,  cb.  ni  et  ii ;  tome  III ,  p.  roo, 
3o6  et  307.  —  Deuiiéme  Vojage ,  ch.  y,  tome  I ,  p*  344  f  34^  et  347r 
et  Hr.  n,  ch.  v,  tome  II ,  pag.  4B1 ,  et  troUíeme  Voyagc,  liv.  1» 
ch.  Tiif  I  p.  3o{  et  3^9. 
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n'était  propre  qii'á  servir  de  refuge  aux  oiseaux* 
II  n'est  done  pas  possible  de  savoir  dans  quel  órdre 
ees  lies  se  sont  peuplées^  quelétait  le  dévelop- 
pement  intellectuel  des  premiers  hommes  qui  y 
abordérent,  quelles  étaieiit  les  productions  que 
le  sol  produisait  naturellement ,  et  quelles  furent 
celles  qui  y  furent  importées.  Mais ,  si  Ton  con- 
sidere que,  dans  toutes,  les  habitans  parlent  la 
méme  langue,  cultivent  les  mémes  végétaux  et 
élévent  les  mémes  animaux ,  on  ne  pourra  s'em- 
pécher  de  croire  qu'au  moment  de  leur  dispersión 
sur  Tocéan,  ils  étaient  a  peu  prés  aussi  avances 
qu'ils  Tétaient  au  temps  oú  ils  furent  découverts 
par  les  Européens. 

Ces  peuples  entrepi^nnent  sur  de  simples  ba- 
teaux  des  voyages  fort  éloignés;  et  comme  ils 
aménent  souvent  leurs  femmes  et  leurs  cnfans 
avec  eux,  il  est  probable  que  quelques-uns  se 
sont  établis  dans  des  iles  qu'ils  ont  trouvées  in- 
habitées ,  et  que  d'autres  ont  été  portes  par  les 
courans  ou  jetes  par  les  vents  dans  des  iles  de- 
sertes. Les  événemens  de  ce  dernier  genre  n'pnt 
pas  dú  étre  rares ,  puisque  les  navigateurs  ont  ren* 
centré,  dans  les  mers  ou  dans  les  iles,  des  hommes 
qui  avaient  été  ainsi  éloignés  de  leur  pays,  et  qui 
n'avaient  plus  le  moyen  d'y  revenir  (i).  Ceux  qui 


(O  Cook.  troisi¿me  Vojage ,  IW.  u ,  ch.  11 ,  tome  II ,  pag.  71 »  73 
et  73.  -i-  Lcttrcs  eiIiGantes  ct  curieuses ,  tome  XV,  p.  196  et  298.— 
Le  président  (le  Brosses ,  Voyagc9  aux  terres  australes,  tome  II « 
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étaient  rapprochés  les  uns  des  autres  oftt  dü  ac- 
quérir  en  peu  de  temps  les  végétaux  et  les  ani* 
Biaux  que  possédaient  leurs  voisins ;  ils  ont  pu  se 
les  procurer  par  des  échanges,  oa  méme  par  des 
guerres ;  il  leur  a  été  également  plus  facile  d'ob-> 
senrer  la  maniere  dont  on  pouvait  les  multíplier ; 
les  vents  ou  les  courans  pouvaient  d'ailleurs  pous* 
ser  plus  souvent  vers  leurs  cotes  les  végétaux  que 
la  mer  avait  enlevés  sur  d'autres  ierres.  Mais  les 
lies  isolées  ou  placees  á  une  grande  distance  des 
archipels  sitúes  au  sud  de  l'équateur,  comme  les 
iles  Sandwich ,  Ule  de  Paques  et  la  Nouvelle-Zé- 
lande,  ont  dú  étre  peuplées  beaucoup  plus  tard , 
et  il  a  du  s'écouler  un  temps  considerable  avant 
que  les  vents  ou  les  courans  portassent  sur  leurs 
rivages  les  véjgétaux  qui  pouvaient  y  prospérer. 

Les  espéces  de  végétaux  qui  fournissent  des 
alimens  á  l'homme,  et  qui  peuvent  étre  arrosées, 
soit  avec  de  l'eau  douce,  soit  avec  de  Teau  de 
mer,  sont  peu  nombreuses.  M.  de  Humboldt  n'en 
compte  que  cinq  :  le  cocotier,  la  canne  á  sucre, 
le  bananier,  le  mammei  et  l'avocater  (i).  Cette 
faculté  qu'ont  ees  plantes  de  croitre  au  moyen 
de  l'eau  de  mer,  en  favorise  la  migration  de  deux 
manieres ;  d'abord ,  parce  que  celles  qui  sont  en- 


p.  443  et  suivantes. — De  Humboldt,  Voyageaux  regíons  équinox., 
tome  I,  liy.  i ,  ch.  1 ,  pag.  x4t  et  i4a.  Voyez  ce  demíer  oaTrage, 
pag.  123  et  i53 ,  sur  les  eíTets  des  courans  ou  Gulfstream, 

(1)  Voyage  aux  rcgions  dquinoxiales;  tome  III,  liv.  lu,  ch.  viu, 
page  a5i. 
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trainées  par  les  courans^se  jBultíplienI  natupelle- 
ment  sur  les  rivages  oú  dlessont  portees,  et  en 
second  lien  parce  que  lliomme  peut  Jks  cultivar 
sur  des  ierres  ou  iLn'existe  pas  assez  d'eau  doace 
pour  arroser  les  champs.  En  méme  temps  que^ies 
plantes  peuvent  étre  arrosées  avec  de  Teau  de 
mer ,  elles  ont  besoin,  pour  se  développer,  d'une 
température  douce  et  toujours  égale;  de  sorte 
que,  si  la  tendance  des  vents  et  des  coursois  est  de 
les  étendre  sur^Ps  points  les  plus  éloignés,  la 
tendance  de  la  température  de  ratmosphére  est 
d'en  restreindre  la  multiplication  entre  les  tro- 
piques  ou  dans  les  lieux  qui  en  sont  á  une  petite 
distance.  Or,  le  cocotier  et  la  canne  á  sucre  sont 
précisément  les  plantes  qui  sont  les  plus  multi*' 
pliées  dans  les  archipels  du  grand  Océan,  sitúes 
entre  Féquateur  et  le  iropique  du  capricorne. 
Aínsi ,  les  mémes  forces  qui  ont  porté  des  hommes 
sur  ees  terres,y  ont  porté  des  plantes  propres  á  les 
Dourrír.  L'artocarpus,  ou  arbre  á  pain,  qui  est 
chargé  de  fruits  pendant  huit  mois  de  l'année,  et 
dont  trois  pieds  suffisent  pour  fournir  des  alimens 
á  un  individu  adulte  (i),  est  également  cultivé 
dans  CCS  iles ;  mais  il  ne  peut  se  multiplier  et 
produire  des  fruits  que  dans  la  zone  torride.  U  a 
done  existe,  pour  les  insulaires  des  tropiques,  des 
causes  de  développement  qui  n'existent  pas  pour 


(i)  De  Humboldt,  Kouvcllc-Espagne,  tome  III,  liv.  iv,  ch.  ix, 
pago  i46. 
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lei  índigénes  de  la  Nouvelle>Zélande,  et  il  en  a 
existe  pour  ceux>ci  qut  unt  été  étrangéres  aux 
babitaiu  de  la  terre  de  Feu. 

La  position  inaulaire  des  Malaíe  a  contnbné  á 
diríger  leurs  efforts  vera  la  culture  des  plantes 
qu'iU  ont  trouvées  sur  leur  sol,  ou  que  les  courans 
y  ont  apportées.  Aucundesanimauxquipeuplent 
les  foréts  de  l'Aaie  et  de  TAmérique,  ne  pouvaít 
posser  et  se  multiplier  sur  teurs  lies;  et  si,  par 
quelque  circonstaoce  qu'il  eiit  impossible  de  con* 
naltre,  il  s'y  en  était  trouvé  quelques-uns ,  ib 
auraient  été  promptement  détniits.  Aucune  des 
Ues  peuplóes  par  les  hommes  de  cette  espéce,  k 
rexceptioD  de  la  Nouvelle-Zélande,  ne  présente, 
en  effetjUnesuríace  assez  étenduepouroíTrír  un 
refuge  k  de»  animaux  contre  les  poursuites  d'un 
peuple  chasseur.  II  n'était  done  pas  possible  que 
la  cbasse  présentát  í  ees  peuples  des  moyeus  d'exis- 
tence  sufiíaans  pour  qu'íb  en  fissent  leur  unique 
occupatíon  (i).  Ha  ne  pouTaíent  pas  non  plus 
s'adonner  á  la  víe  pastorale,  puisque  leur  pays 
n'était  poínt  propre  au  páturage,  et  qu'íú  ne 
possédaíeot  aucun  animal  quí  pút  vívre  par  ce 

(O  LecootÍDi 
(«rnuil  áiwtnei 
TÍV3Í«nt  en  partí 
1  rart  dt  et  cMl 
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moyeD.  D'un  autre  cóté,  les  iles  n'ont  pas  assez 
d'étendue  pour  que  chacune  d'elles  pút  renfer- 
mer  plusíeurs  peuplades  ennemies ;  et  tant  que  la 
navigation  n'avait  fait  que  peu  de  progrés ,  nul 
n'avait  k  craindre  de  voir  ravager  ses  champs  par 
des  étrangers.  Eiifin,  la  végétation  étant  conti- 
nuelle  et  rapide,  rieo  n'était  plus  facite  que  d'en 
observer  les  progres,  et  de  discerner  les  plantes 
qu*il  était  utile  de  multiplier  ou  de  détruire. 

U  existe  cependant,  au  milieu  des  archipels  des 
tropiques,  quelques  peuplades  qui  sont  tres-peu 
alancees;  mais  deuz  circonstances  peuvent,  en 
grande  partie,  rendre  raison  du  peu  de  progrés 
qu'elles  ont  fait.  En  premier  lieu,  ellas  appar- 
tiennent  á  une  espece  différente  des  Malais;  et 
chez  des  peuples  qui  sont  pea  civilisés,  la  diSé- 
rence  d'espéce  est  une  cause  d'antipathie  si  puis- 
sante,  que  la  proximité,  loin  d'étre  £ivo'rable  ¿ 
leurs  progres,  n'est  propre  qu'4  les  retarder.  En 
second  líeu,  les  terres  occupées  par  ees  peuplades 
sont  celles  qui  ont  le  moiñs  d*eau  douce,  et  qui 
sont  les  plus  stériles.  Cest  probablement  k  cette 
demiére  circonstance  qu'elles  doivent  de  n'avoir 
poÍDt  été   envahies  par  des  peuples  d'espéce 
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CHAPITRE  V. 

De  Pínfluence  cxcrccíc  sur  quelques-uns  des  peuples  d'Europc,  par 
les  circonstances  locales  au  milieu  desquelles  ils  ont  éié  places.— 
Des  rapports  qni  eTtistent  entre  ees  circoastances  el  le  genre  de 
progres  qu^ils  ont  faits. 

S'iL  fallait  déterminer  rinfluence  qu'ont  exeroée, 
sur  tous  les  peuples  de  TEurope,  les  diverses  cir- 
constances locales  au  milieu  desquelles  chacua 
d'eux  a  été  place ,  il  serait  nécessaire  d'écrire  un 
ouvrage  en  plusieurs  volumes,  et  encoré  serait-on 
obliga  de  le  laisser  incomplet.  Je  me  bornerai 
done  á  indiquer  les  principales ;  cette  indication 
sufíira  á  Tobjet  que  je  me  propose.  Chacun  pourra 
d'ailleurs  suppléer  aisément  á  ce  que  j'aurai  omis 
sur  quelques  peuples ,  en  examinant  la  marche 
que  d'autres  ont  suivie  dans  leurs  progrés. 

Les.  peuples  de  TEurope  ont  fait  dans  la  civili- 
sation  des  progrés  immenses  depuis  quelques 
siécles ;  dans  tous  les  états  entre  lesquels  cette 
partie  du  monde  se  divise,  les  produits  de  ragri- 
culture  et  des  manufactures  sont  plus  varíes,  plus 
considéral^les ,  plus  propres  á  satisfaire  nos  be- 
soins  qu'ils  ne  l'étaient  á  la  fin  de  la  république 
romaine ;  mais  la  température  de  Fatmosphére  a 
éprouvé  une  révolution  non  moins  heureuse ;  elle 
est  aujourd'hui  beaucoup  plus  douce  qu'elle  ne 
Tétait  á  Tépoque  oú  les  Ilomains  commencérent 
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á  porter  leurs  conque  tes  au-delá  de  Jltalie.  A» 
temps  on  Horace  et  Juvénal  écfivaient ,  1^  Tibra 
se  couvrait  annuelleipent  de  glaces,.et,c'est,u» 
phénoméne  qu'on  ne  voit  plus;  le  boisplMMre  4e 
Thrace  nous  est  representé  par  Ovid^ ,  ;5pu*  .dea 
traits  qu'il  n'est  plus  possible.de  reconnaitre;  la 
Dacie ,  la  Pannonie  ,  la  Crimée ,  la  .Macédoin^ 
méme  nous  sont  décrites  comnie  d^s  pays  4^  fcir 
mas  égaux  a  Moscou ,  et  ees  p^ys  nourrissjBAl; 
maintejiant  des  oliviers  et  produisent  d'exceljjens^ 
vins  ;  enfin  ,  notre  Gaule ,  du  temps  de  Qé&av  el; 
de  Julien,  voyait,  chaqué  hiver,  tous  ses  fleuyes 
glacés  de  maniere  á  servir  de  ponts^et  d^c^emin& 
pendant  plusieurs  mois ,  et  ees  cas.^pi^t  devQ]\u|S( 
rares  et  de  courte  durée.  Cette  révoli^tjlonr4^n$ 
la  tempera  ture  de  ratmosphére,  est.i^,CQnteS|ta• 
blement  une  des  causes  qui,  pnt  le  plus  üsiyorjisé 
la  migration  de  quelques-unes  des  plantes  qui 
nous  sont  les  plus  útiles ,  et  qui  ont  exercé  sur 
Fagriculture,  et  sur  les  arts  qu'elle  exige  ou  qu'elle 
favorise ,  Tinfluence  la  plus  heureuse.  l,    i  • . ,  . 

Les  parties  de' la  terre  quiont  été  les 'plus  an«- 
ciennement  civilisées,  sont  la  Chine,^  rindo^tan> 
la  Perse,  une  partie  .de  l'Arabie  ^  l'Égy pte  etUAsáe- 
Mineure.  La  civilisation  apassé  dé'lá*  da.ns;les 
parties  de  TEurope  qui  bordent  la  Méditerranée ; 
et  elle  n'est  arrivée  que  beaucoup  plus  tard  ,  sur 
les  cotes  et  dans  les  íle¿  de  l'Océan.  Lorsque  les 
armées  romaines  envahirent  Hle  de  la  Grande*- 
Bretagne ,  elles  en  trouvérent  les  habitans  ñus  et 
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tatoués  comme  les  sauvages  de  la  mer  du  Sud  (i). 
Or ,  il  suffit  de  la  simple  inspection  de  la  sphére 
terrestre ,  pour  étre  convaincu  qu'avant  la  décou- 
verte  d'un  passage  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
aucune  partie  du  monde  n'était  mieux  située  que 
les  iles  de  la  Gréce  et  que  les  cotes  qui  bordent  la 
Méditerranée ,  pour  s'enrichir  des  productions  et 
des  découvertes  des  peuples  de  TÉgypte ,  et  du  sud 
deFAsie.  On  peutsuivre,  en  Europe,  la  marche  des 
connaissances  huraaínes,  en  partant  de  TÉgypte 
et  en  se  dirigeant  versles  iles  et  les  cotes  d'Europe 
qui  en  son t  les  plus  rapprochées,  vers  celles  qui  sont 
les  mieux  arrosées  et  qui  jouissent  du  climat  le 
plus  doux,  si  Ton  a  égard  surtout  au  changement 
qu'a  éprouvé  la  température  de  TatmospLére, 
depuis  la  décadence  de  Fempire  romain  (2). 

Les  progrés  que  les  sciences  ont  fait  faire  á  la 
navigation ,  ont,  il  est  vrai ,  fait  subir  au  commerce 

<i)  Caeiar,  B.  G. ;  lib.  y,  cap.  it. 

(a)  En  France,  les  peuples  les  plus  dyúiñés,  du  temps  del  Romains^ 
étaient ,  en  g<$néral ,  ceux  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée; c*étaient  des  colonies  formées  par  les  Phoc<$en8.  En  Angie- 
terre ,  les  peuplades  les  plus  civilisées,  dn  temps  de  César,  étaient 
celles  qui  habitaient  les  cotes  opposecs  á  la  Fraoce  et  ¿  la  Belgique; 
cVtaient  des  colonies  belges :  elles  prenaient  le  nom  des  cites  d^ou 
elles  étaient  venues.  (Gaeskr,  B.  G.,  lib.  v,  cap.  ir.)  Les  peuplades 
les  plus  barbares  étaient  les  montagnards  d^Écosse  et  les  Irlandais. 
(  Gibbon*8  History  of  the  decline  and  fall  oí  the  román  empirf , 
ch.  xuiy  tome  II,  p.  139.  En)  Germanio;  les  peuples  qui  araient  fait 
le  plus  de  progrés  étaient  les  Usbiens;  suirant  Topinion  de  Cétur, 
ils  étaient  les  plus  civilisés ,  parce  que ,  bordant  le  Bhin ,  ils  étaient 
fréquemment  Tisités  par  les  marcbands ,  et  que  le  voisinage  des 
Gaidois  leur  en  avaít  fait  goútcr  les  moBurs.(  Bell.  Gal].,  1.  ir,  cap.  1.) 


LIVRE    IV,    CHAPITRE    V.  3^5 

une  grande  révolution;  les  peuples  qui,  avant 
la  découverte  d'un  passage  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  se  trouvaient  les  plus  éloignés  des 
contrées  les  plus  civilisées  et  les  plus  riches  de  la 
terre, et  qui  ne  pouvaient  avoir  avec  elles  aucune 
communication  directe ,  comme  quelques-uns  des 
peuples  du  nord  de  rAUemagne  et  ceux  des  iles 
Britanniques ,  ont  eu  des  Communications  plus 
fáciles  peut  -  étre  que  les  peuples  de  l'Égypte ,  de 
la  Gréce  et  de  lltalie ;  mais  ees  Communications 
n'ont  commencé  á  exister  que  lorsque  ees  der- 
niers  peuples  ont  eu  fait  d'immenses  progrés.  Ce 
ne  sont  ni  des  Hollandais,  ni  des  Anglais,  ni 
méme  des  Franjáis  qui  ont  ouvert  á  tous  les  autres 
peuples  de  r£urope  des  Communications  fáciles 
avec  la  plupart  des  nations  du  globe;  ce  sont 
des  Italiens,  des  Espagnols,  des  Portugais.  Ceux- 
ci  n'auraient  probablement  pas  fait  de  long- 
temps  ees  grandes  découvertes,  si  les  Egyptiens 
n'avaient  pas  transmis  aux  Grecs,  et,par  ceux-ci, 
aux  peuples  dltalie ,  leurs  connaissances  et  celles 
des  peuples  civilisés  de  TAsie. 

II  serait  fort  difficile,  peut-étre  méme  est*il  im- 
possible  d'exposer,  d'une  maniere  spéciale,  com- 
ment  et  dans  quel  ordre  les  végétaux,  les  animaux, 
les  procedes  et  les  découvertes  útiles  aux  hommes, 
se  sont  répandus  dans  les  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope ;  mais ,  si  nous  ne  possédons  pas  les  connais- 
sanees  nécessaires  pour  marquer  chacun  des  pro- 
grés de  la  civilisation  europénne,  nous  pouvons 
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indiquer  du  moins  quelques  phénomenes  géné* 
raüx  propres  á  faire  concevoir  comment  elle  s*est 
répandue ,  et  quelles  sont  les  causes  qui  y  ont  mis 
obstadle  ou  qui  Tont  favorisée. 

En  Europe  comrafe  en  Asie ,  il  est  des  pays  qui 
ne  sont' susceptibles  de  produire  aucun  genre  de 
végétaux  propres  á  la  snbsistance  de  Thomme, 
telles  sont  les  terresde  Textrémitéboréale  de  Vem- 
pii-e  russe.  Dans  ees  contraes ,  il  n'y  a  pas  de  pro- 
gres  possible  pour  Tagriculture ;  cet  art  ne  peut 
méme  pas  y  exister ,  ni  par  conséquent  aucun  de 
ceüx  qui  en  dépendent.  Il  y  a  d'autres  parties  de 
l'Europequi  sont  susceptibles  de  produire  presque 
tóus  les  genres  de  végétaux  propres  á  nous  servir 
de  subsistances ;  telles  sont  les  terres  qui  sont 
baignées  par  la  Méditerranée.  Mais,  entre  un 
pays  qui  ne  produit  ríen,  et  cehii  oü  presque 
toutes  les  productions  de  la  terre  peuvent  croitre, 
il  y  a  un  gratid  nombre  d'intermédiaires ;  on  ne 
passe  pas  immédiatement  de  Tun  á  l'autre.  On 
eongoit  done  que  les  connaissances  relativos  á 
Fagriculture ,  et  aux  arts  nombreux  qui  s*y  rat- 
tachent,  s'étendent  á  mesure  qu'on  passe  d'un 
terrain  qui  <n'est  pas  susceptible  d'étre  cultivé , 
comme  la  Laponie,  sur  un  terrain  sur  lequel 
peuvent  croitre  les  productions  les  plus  variées 
et  les  plus  útiles. 

•  Ce  progrés  peut  avoir  íieu  de  deux  manieres : 
par  le  passage  d'un  sol  stérile  sur  un  sol  qui  ne 
l'est  point ;  ou  'bien  piar  uñé  révolution  dans  la 
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température  de  l'atmosphére,  qui  rende  le  sol 
susceptible  de  produire  des  plantes  qui  en  étaient 
exclues  par  la  rigueur  du  climat.  Si  la  France,  par 
exemple ,  au  temps  oú  elle  fut  conquise  par  les 
Romains,était  un  pays  aussi  froid  que  le  Canadá, 
on  ne  pouvait  y  cultiver  ni  la  vigne,  ni  Folivier  , 
ni  le  murier ,  ni  beaucoup  d'autres  plantes  útiles 
qu'on  y  cultive  aujourd'hui.  II  fallait,  pour  que  la 
migration  de  ees  plantos  eút  lieu ,  que  le  climat 
devint  assez  doux  pour  qu'elles  pussent  s'y  multi- 
plier.  U  fallait ,  de  plus ,  qu'elles  existassent  dans 
un  pays  avec  lequel  on  eút  des  Communications 
fáciles,  et  qu'on  eút  le  moyen  de  s'instruire  dans 
l'art  de  les  propager ,  et  dans  l'art  souvent  plus 
difficile  d'en  employer  les  produits.  L'absence 
d*une  seule  de  ees  circonstances  suffísait  pour 
que  la  population  restát  stationnaire  pendant  des 
siécles ;  mais  aussi  la  simple  transportation  d'une 
plante  comme  la  vigne,  d'un  insecte  comme  le 
ver  á  soie,  d'un  animal  comme  le  boeuf,  ou  d'uti 
simple  procede  agricole,  était  suffisante  pour 
changer  le  sort  d'une  grande  partie  de  la  popu- 
lation. 

Les  peuples  les  premiers  civilisés  en  Europe 
ont  done  été  ceux  qui  ont  eu  les  Communications 
les  plus  aisées  et  les  plus  nombreuses ,  et  dont  le 
sol  a  été  susceptible  de  la  meilleure  culture.  Ceux, 
au  contraire  ,  qui  ont  été  le  plus  long-temps  bar- 
bares, sont  ceux  qui  ont  eu  le  ihoins  de  Commu- 
nications, ou  qui  ont  habité  sur  une  terre  peu 
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propre  á  une  culture  variée ;  ce  sont  les  habitans 
de  la  Russie ,  de  la  Pologne ,  de  la  Courlande ,  de 
lallongrie.  LesRusses,avec  un  territoire  européen 
qui  excede  en  étendue  tous  les  autres  états  de 
l'Europe  pris  ensemble,  n'ont  pas  plus  de  points  de 
communication  que  le  royaume  des  Pays-Bas ,  et 
ces^  Communications  sont  moins  libres  et  moins 
aisées.  Les  eaux  qui  se  dirigent  du  cóté  de  Test 
coulent  dans  la  mer  Caspienne  qui  n*a  point  d'is- 
sues,  et  qui  est  en  grande  partie  environnée  d'un 
désert.  Celles  qui  se  dirigent  vers  le  sud  arrivent 
á  Textrémité  de  la  mer  d'Azof  ou  au  fond  de  la 
mer  Noire,dont  les  Tures  peuventarbitrairement 
fermer  l'issue,  et  qui  ne  présente,  du  cóté  de 
l'Asie,  que  des  cotes  desertes.  Les  eaux  qui  coulent 
au  nord ,  arrivent  dans  une  mer  de  glace ,  et  ne 
peuvent  servir  á  la  navigation.  A  Touest ,  les  Russes 
n'ont  que  deux  ports :  celui  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  est  couvert  de  glace  une  grande  partie  de  Tan- 
née,  et  qui  ne  re^oit  aucun  fleuve  propre  á  la 
navigation  intérieure ,  et  celui  de  Riga.  Les  Com- 
munications par  la  mer  Noire  étaient  nuiles  dans 
le  temps  ou  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  porté  les  produits  de  leur  sol  sur  toutes 
les  cotes  du  midi  de  FEurope;  puisqu'á  la  fin  de 
la  république  romaine ,  les  cotes  septentrionales 
de  cette  mer  étaient  considérées  comme  nous  con- 
sidérons  aujourd'bui  la  Sibérie.  On  peut  faire,sur 
les  Communications  de  la  Pologne,  de  la  Hongrie 
et  d'une  partie  de  TAutriche ,  des  observations 
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analogues  á  celles  que  je  viens  de  faire  sur  laRussie. 
Ces  pays  n'étaient  pas  seulement  prives  de  Com- 
munications avec*  toutes  les  parties  civilisées  du 
monde ,  ils  étaient  aussi  prives ,  par  la  nature  de 
leur  sol  et  la  température  de  leur  climat ,  de  la 
faculté  de  s'approprier  la  plupart  des  productions 
des  contraes  meridionales. 

La  révolution  qui  s'est  opérée  dans  la  tempe- 
ratura de  Tatmosphére,  et  les  progrés  que  la  navi- 
gation  a  faits  depuis  la  découverte  de  la  boussole 
et  d'un  passage  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  ont 
fait  avancer  d'un  pas  rapide ,  dans  la  carriére  de 
la  civilisation ,  plusieurs  des  peuples  qui  occupent 
les  bassins  du  Rhin  et  de  TElbe ;  mais  les  progrés 
de  ces  peuples  sont  cependaut  postéríeurs  de  beau- 
coup  á  ceux  qu'avaient  faits  les  peuples  d'Italie  ou 
de  France,  sitúes  dans  des  positions  également 
favorables. 

La  France  est  un  des  pays  deTEurope  lesmieux 
sitúes  sous  le  rapport  de  la  température  de  l'atmo- 
sphére  et  de  la  facilité  des  Communications :  par  la 
Gironde ,  la  Loire  et  la  Seine ,  elle  arrive  dans  l'O- 
céan ,  et  peut  communiquer  avec  tous  les  peuples 
du  nord ,  avec  FEspagne  et  le  Portugal ;  par  le 
Rhóne ,  elle  peut  communiquer  avec  tous  les 
peuples  du  sud  et  de  Test ;  intermédiaire  entre 
lltalie  et  TAngleterre ,  elle  peut  aisément  profíter  . 

des  avantages  de  Tune  et  de  Tautre ;  en  méme  temps  J. 

qu'elle  est  située  de  maniere  á  avoir  des  relations  \ 

de  commerce  avec  toutes  les  nations,  elle  jouit, 
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sur  un  grand  nombre  de  points,  d'une  tempéra- 
ture  assez  douce  pour  mulliplier  chez  elle  toutes 
les  productions  qui  peiivent  croítre  sous  des  cli- 
niats  temperes;  cependant  les  bassins  de  ses  fleuves 
ne  sont  pas  assez  vastes,  ni  ses  coles  assez  bien 
découpées  pour  offrir  á  la  navigation  intérieure 
et  extérieure  les  moyens  que  possédent  d'autres 
pays  :  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  soit  lá  un 
des  obstacles  qui  s'oppósent  á  sa  prospérité. 

L'Espagne  parait  d'abord  étre  un  des  pays  les 
plus  favorablemeut  sitúes  sous  le  rapport  de  la 
facilité  des  Communications  et  de  la  temperatura 
de  l'atrtiosphére ;  mais  ce  n'est  lá  qu'une  appa- 
rence.  Les  chaines  de  montagnes  qui  traversent 
la  péninsule,  courent  toutes  de  Test  á  Touest;  les 
principaux  fleuves  prennent  presque  tous  la  méme 
direction ,  et  suivent  des  ligues  qui  ne  divergent 
que  de  fort  peu.  Les  points  auxquels  ils  se  dé- 
chargent,  ne  sont  point  soumis  á  la  domination 
espagnole;  la  partie  inférieure  des  bassins  est 
soumise  au  Portugal,  ou,  pour  mieux  diré,  á  Fin- 
fluence  de  l'Angleterre.  U  resulte  de  lá  que  les 
Espagnols  ne  possédent  que  la  partie  supérieure 
des  grands  bassins,  et  que,  par  conséquent,  ils  sont 
resserrés  entre  plusieurs  montagnes  sans  qu'il  leur 
soit  possible  d'arriver  á  la  mer.  Il  ne  faut  excepter 
que  les  populations  de  Test  et  celle  du  bassin  da 
Guadalquivir ;  car,  du  cóté  du  nord ,  il  n'y  a  point 
de  cours  d*eau  qui  communiquentavec  Tintérieur. 
Les  peuples  qui  habitent  au  centre  de  la  pénin- 
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sule  sont  datis  une  position  analogue  á  celle  des 
peuples  qui  habitent  la  partíe  supéríeure  du 
bassin  du  Nil.  II  faut  ajouter  qu*une  grande  partie 
de  TEspagne  est  trés-élevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer ,  et  qu'elle  se  trouve  aínsi  sous  un  cli- 
mat  beaucoup  plus  froid  que  les  peuples  qui  ha- 
bitent sur  les  bords  du  Rhín. 

Les  Communications  entre  les  individus  et  entre 
les  nations ,  soit  par  le  moyen  des  ríviéres ,  des 
fieirves ,  des  mers ,  soit  par  tous  autres  moyens , 
ont  done  été,  sur  toutes  les  parties  de  la  terre, 
les  agens  les  plus  actifs  de  la  civilisation.  Si  Ton 
recherche  en  efFet  quels  ont  été  les  événemens 
qui  ont  exercé  sur  le  sort  des  nations  Tinfluence 
la  plus  étendue',  on  trouvera  que  c*est,  ou  la 
découverte  de  quelque  grand  moyen  de  coromu- 
nication ,  ou  la  destruction  de  quelque  puissance 
quitenait  les  peuples  ou  les  individus  dans  l'isole- 
ment :  ce  sont  Tastronomie  et  la  boussole  qui  ont 
montré  aux  navigateurs  la  roule  qu'ils  avaient  á 
suivre  pour  se  rendre,  avec  certitude,  d'un  lieu  á 
wn  autre ;  c'est  la  découverte  de  TAmérique  qui  a 
porté  dans  ce  nouveau  continent  toutes  les  pro- 
ductions  et  toutes  les  connaissances  de  Tancien , 
et  qui  a  porté  dans  Tancien  toutes  les  productions 
du  nouveau ;  c*est  la  découverte  d'un  passage  aux 
IndeSfpar  le  capde  Bonne-Espérance,  qui  a  fourni 
aux  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Europe  une 
communication  súre  et  facile  avec  tous  les  peuples 
les  plus  civilisés  de  FAsie ,  et  qui  a  donné  aux 
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uns  et  aux  autres  le  moyen  de  faire  un  échange 
de  leurs  connaissances  et  de  leurs  richesses ;  c*est 
rimprímerie  qui  a  donné  á  chacun  le  moyea  de 
communiquer  á  tous  ses  idees,  ses  procedes,  ses 
découvertes ;  enfín ,  c'est  la  réformation  qui  a 
brisé,  dans  une  grande  partíe  du  monde,  les  ob* 
stacles  qui  s'opposaient  á  la  libre  communication 
des  pensées  entre  les  hommes. 

La  nature  du  sol  et  la  température  de  Fatmo- 
sphére  ont,  sur  toütes  les  productions  agrícoles, 
une  influence  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  démon- 
trer ;  mais,  á  leur  tour,  les  produits  de  Tagricul- 
ture  exercent  sur  presque  tous  les  arts  une  in- 
fluence non  moins  étendue.  II  est  évident  qu'une 
nation  dont  le  territoire  nourrirait  de  nombreux 
troupeaux,  ou  produirait  du  cotón,  du  Un,  de  la 
soie ,  aurait ,  pour  se  livrer  á  divers  genres  d'in- 
dustrie ,  des  avantages  trés-grands  sur  celle  dont 
le  sol  ne  serait  propre  qu'á  produire  des  vignes , 
toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs.  Mais  il  n'est 
pas  moins  éyident  qu'une  nation  qui  trouverait 
dans  la  nature  de  son  sol  et  dans  le  cours  de  ses 
eaux,  les  moyens  de  transporter  et  de  travailler  le 
cotón ,  la  laine,  le  Un,  la  soie ,  avec  le  moins  de  frais 
possible,pourrait  donuer  ácertaines  branches  d'in- 
dustrie  et  de  commerce  un  développement  que 
ne  saurait  leur  donner  une  nation  qui  ne  possé- 
derait  pas  les  mémes  moyens  de  transport  et  de  fa- 
brication,  quand  méme  son  sol  produirait  toutes 
les  matiéres  propres  á  étre  fabriquées. 
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Nous  comprendrons  mieux  Tinfluence  qu'exer- 
cent,  sur  la  prospérité  d'un  peuple  et  sur  les  divers 
genres  d'industrie  auxquels  il  se  livre,Ia  nature  de 
son  sol,  le  cours  de  ses  eaux  et  la  température  de 
Tatmosphére ,  sí  nous  sortons  des  généralités ,  et 
si  nous  prenons  un  exemple  particulier.  Je  choi- 
sirai  de  préférence  l'Angleterre ,  comme  étant,de 
tous  les  pays ,  celui  qui ,  comparativement  á 
l'étendue  de  son  territoire,  est ,  sans  aucun  doute, 
le  plus  industrieux,  le  plus  riche  et  le  plus  puís- 
sant  qui  ait  jamáis  existe. 

L'Angleterre  se  distingue  aujourd'hui  de  tous 
les  autres  peuples ,  par  quatre  caracteres  particu- 
liers :  parleperfectionnement  de  son  agriculture, 
et  surtout  par  celui  des  bestiaux  ;  par  le  nombre 
et  l'activité  de  ses  manufactures ;  par  l'étendue 
de  son  commerce  et  la  forcé  de  sa  marine,  et  par 
Tégalité  avec  laquelle  la  civilisation  est  répandue 
dans  tout  le  pays.  II  est  des  écrivains  qui ,  s'ima- 
ginant  qu'il  n'est  ríen  qu'on  ne  puisse  faire  avec 
des  liyres  et  des  décrets ,  ne  doutent  pas  que  la 
nation  anglaise  ne  doive  ees  divers  genres  de 
sopéríoríté  á  la  forme  de  son  gouvernement,  á  la 
liberté  de  ses  journaux,  á  ses  juges ,  a  son  jury  et 
á  quelques  autres  institutions.  Sans  doute ,  tout 
cela  y  est  pour  beaucoup ;  on  ne  peut  pas  con- 
tester  que  des  législateurs  par  droit  de  naissance , 
ou  choisis  en  majoríté  par  les  favoris  du  prínce , 
une  chancelleríe  qui  ne  rend  jamáis  la  justice 
avec  précipitation  ,  des  sociétés  bibliques  nom- 
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breases,  un  emerge  puissant  et  richeme^nt  payé^ 
pe  contribuent  grandement  ^  faire  prospérer  une 
natÍQ^.  Cependant  ,  quelque  bienfaisantes  que 
soíent  ees  institutions^  il  est  impossible  de  croire 
qu'elles  suffísent  pour  engraisser  et  multiplier  les 
troupeaux ,  pour  fertiliser  les  terres ,  pour  donner 
lemouveraent  á  des  machines,  pour  transporter, 
par  la  navigation,  dans  toutes  les  parties  du  pays, 
les  richesses  qu'il  produit  ou  qu'il  obtíent  par  des 
échanges.  Il  existe  done  d'autres  causes  de  pros- 
périté  qu'il  faut  rechercher. 

L'Angleterre ,  dans  le  temps  des  plus  grandes 
chalejur^,n'est  jamáis  échauffée  p^r  un soleil assez 
ardeut  pour  dessécher  le  sol ,  et  réduire  les. plantes 
en  poussiére , .  comme  cela  arri ve  dans  les  con-; 
trées  mi^ridionales  de  l'Europe.  Elle  n'éprouve 
jamáis  qu'une  chaleur  fort  niiodérée,  et  sa.posi* 
tion  insulaire  l'expose  á  des  pluies  douces  et  fré- 
quentes.  Si  les  étés  sont  moins  chauds  et  moins 
secs  qu'en  France ,  les  hivers  sont  beaucoup.  plus 
doux :  la  terr^  y  reste  rarement  couverte  de  neige, 
etles>gelées  y  sont  peu  fortes;  on  trouve,.dan$les 
cbamps,  des  plantes  que,  danslemidi  de  la  France, 
on  ne  pourrait  conserver  que  dans  des  serres  (i). 
II  resulte  de  la  nature  du  sol,  de  la.  température 
et  de  rbumidité  de  l'atoiospbére ,  que  la  végétatioa 
des  plantes  les  plus  propres  á  la  nourriture  des 

(i]  Les  Romains  avaient  observe,  avant  nous,  qu^en  Angleterre 
]e  climat  est  plus  temperd,  et  le  froid  moins  rude  que  dans  les  Gaules. 
Gaesar,  B.-G.    lib.  v,  cap.  17. 
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bestiaux,  n'est  presque  jamáis  interrompue  ,  ni 
par  un  excés  de  sécheresse  et  de  chaieur ,.  ni  par 
un  excés  de  froid.  Ainsi ,  en  méine  temps  que  le 
solproduit  une  tres-grande  quantité  de  fourrages 
excellens  pour  nourrir  les  ani^aux  dans  Tinté- 
rieur  des  bátimens,  le  temps  pendant  lequel  on 
est  obligé  de  les  renfermer,  est  beaucoup  plus 
court  que  dans  la  plupart  des  autres  pays.  U  n'est 
pas  nécessaire  de  falre  voír  comment  ees  diverses 
circonstances  ont  contribué  á  diriger  l'industrie 
vers  la  multiplication  et  le  perfectionnem^ent  des 
troupeaux ;  et  comment  ce  perfectionnement  et 
cetle  multiplication  ont  fourni  á  d'autres  bran- 
ches  de  l'agriculture,  des  moyens  de  travail  et  de 
production(i).Il  n'est  pas  nécessaire  de  fair.e  voir 
non  plus  comment  certaines  branches  de  Tin- 
dustrie  agricole  tendent  plus  que  d'autres  a  exci- 
ter  l'industrie  manufacturiére,  soit  en  lui  offrant 
des  substances  et  des  matiéres  premieres,  soit  en 
lui  ouvrant  des  débouchés  (2) 


(1)  Ce  genre  dUndustrie  sur  lequel  la  nature  du  sol  et  du  climat 
exercentune  si  grande  influence,  avait  deja  été  poi'l^  fort  loin,  ayant 
que  le  pay  8  eüt  été  enrahi  parles  Romains.  Dans  Titit^neQr  de  Vite, 
on  ne  semait  que  peu  de  ble' ;  on  vivait  de  laitage  et  de  la  chair  des 
aoimaux.  Suirant  le  rapport  de  César,  la  population  y  était  immense 
et  le  béUil  trés-nombreuz.  Bell.  Gall. ,  lib.  v,  cap.  iv. 

(2)  En  comparant  la  quantité  de  Tiande  que  chaqué  individu  con- 
sommé journellement  en  Angleterre ,  u  la  quantité  que  chaqué  in* 
divida  consommé  en  France,  en  a  trouvé  que  le  premier  en  con- 
sommait  beaucoup  plus  que  le  second  j  de  lá ,  on  a  conclu  que  la 
classe  ouvríere  était  moins  miserable  en  Angleterre  qu'en  Fraoce* 
Si  l'on  avait  comparé  la  quantité  de  yin ,  de  fruits ,  de  légumes,  de 
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« 

Le  sol  de  TAngleterre  renferme  des  mines  in- 
épuisábles  de  charbon.  L'existence  de  ees  mines 
agit  de  deux  manieres  sur  toutes  les  branches 
d'industrie .  On  n'a  nul  besoin  de  consacrer  une 
partie  de  la  surface  du  sol  á  la  production  du  bois 
nécessaire  au  chauffage.  La  terre  qui,  en  Frauce  et 
dans  d'autres  pays ,  est  destinée  á  la  production  du 
bois ,  est  employée  en  Angleterre  á  produire  des 
fourrages  ou  des  grains.  Dans  ce  dernier  pays,  la 
valeur  de  la  terre  est  en  profondeur ,  au  lieu  d'étre 
en  superficie  comme  dans  d'autres :  les  foréts ,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  se  trouvent  au-dessous  du 
sol.  Les  mines  de  charbon  ne  servent  pas  seulement 
au  chauffage  des  familles  et  a  la  préparation  de 
leurs  alimens,  elles  donnent,  en  outre,  á  la  plupart 
des  branches  d'industrie  une  puissance  que  ríen 
ne  saurait  remplacen  J'ai  cherché  á  savoir  quel 
serait  9  en  Angleterre ,  le  nombre  de  chevaux  néces- 
saire pour  mettre  en  mouvement  les  machines 
qui  sont  mués  par  la  forcé  que  donne  á  la  vapeur 
le  feu  de  charbon ,  et  quelle  serait  la  quantité  de 
fourrages  nécessaire  pour  nourrir  ees  chevaux. 
Je  n'ai  pu  acquérir  á  cet  égard  des  informations 
telles  que  je  les  aurais  désirées ;  mais  des  Anglais 

pain  qui  se  consommé  par  indirida  dans  ce  dernier  pays,  á  la  quan* 
tité  des  mémes  denrées  qui  se  consommé  dans  le  premier,  je  ne  doute 
pas  qa*on  eút  trouvé  une  difierence  bien  plus  grande.  Ghacuo  con- 
sommé les  prcductions  que  lui  offre  le  sol  qu'il  habite ;  et  le  pina 
mbérable  est  celui  qui ,  pour  satisfuire  ses  besoins ,  est  obJigé  de 
prcndre  le  plus  de  peine  ou  d*exdcuter  la  plus  grande  quantité  de 
traTail. 
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qui  connaissent  bien  leur  pays  et  qui ,  par  pro 
fession ,  s*occupent  des  objeis  que  j'aurais  voulu 
connaíU'e  en  détail,  m'ont  assuré  que,  quand 
méme  un  territoire  aussi  élendu  que  TAngleterre 
et  la  France,  serait  employé  tout  entier  a  produire 
des  fourrages ,  ils  le  croiraient  insuffisant  pour 
nourrír  un  si  grand  nombre  de  chevaux.  Une  telle 
affirmatíon  est  sans  doute  exagérée;  cependant, 
lorsque  Fon  considere  que  les  chevaux  employés 
k  mettre  des  machines  en  mouvement ,  ne  tra- 
vaiUent  que  six  heures  sur  vingt-quatre;  que,  par 
conséquent ,  une  machine  de  la  forcé  de  dix  che- 
vaux  en  exigerait  quarante  toujours  en  état  de 
travailler ;  que ,  pour  remplacer  les  vieux  et  les 
malades,  et  pour  entretenir  la  race,  U  en  iaudraít 
un  nombre  a  peu  prés  égal;  enfin,  qu'il  existe  un 
nombre  incalculable  de  machines ,  panni  lesquelles 
ü  en  est  plusieurs  de  la  forcé  de  quatre  cents  che- 
Taux,  j'ai  été  convaincu  qu'en  effet  il  faudrait  con* 
vertir  en  páturages  un  immense  territoire  pour 
J'^mplacer  les  mines  de  charbon.  Le  sol  de  TAn* 
gleterre  recele  done  dans  son  sein  une  forcé 
¿'industrie  qu'aucune  nation  n'a  encoré  trouvée 
chez  elle ;  il  a,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
la  vertu  de  produire  des  marchandises  £abriquée$, 
comme  le  sol  d'une  partie  de  la  France  a  la  vertu 
de  produire  des  vins,  de  la  soie  et  des  huiles  ( i ). 


o  Les  membres  du  i;ouvvrnement  anglais,  dans  les  honneurs  qa*ils 
^t  rendiu  á  ^Valt,  aprts  sa  mort ,  ont  reconna  que  1«  natioQ  an- 
uí, aa 


I 

i 
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Le  sol  de  rAogleterre,  en  méme  temps  qu'il 
renferme  la  matiére  qui  doit  donner  le  mouye- 
ment  á  ses  machines,  renferme  tous  les  métaux 
dont  elle  a  besoin  pour  les  fabriquer ;  de  sorte 
qu'elle  obtient,  presque  sans  déplacement,  les 
matiéres  les  plus  lourdes  et  les  plus  encombrantes 
qui  sont  néc  essaires  á  un  peuple  de  fabricans. 

Les  cotes  de  l'Angleterre  sont  découpées  de 
toutes  parts  de  maniere  á  offrir  á  sa  marine  des 
ports  nombreux ,  et  a  permettre  aux  navires  d'ar- 
river,  en  quelque  sorte,  jusqu'au  centre  de  son 
territoire.  La  Tamise ,  qui ,  par  elle-méme ,  n*a 
qu'un  volume  d'eau  peu  considerable ,  a  si  peu 
de  pente  de  Richemont  jusqu'á  son  embouchure, 
que ,  par  l'effet  de  la  maree ,  elle  remplit  Fofifice 
de  deux  grands  fleuves  qui  courraient  paralléle- 
ment  Tun  á  l'autre,  mais  en  sens  contraires.  Quand 


glMte  eút  été  ineápable  de  soatenir  la  latte  qui  t'était  engKgée  entre 
elle  et  la  France ,  saDt  la  foroe  et  le»  rícheflaes  que  leur  aTtieot 
données  les  machines  á  rapeur. 

Je  se  dis  pas  que  la  France  ne  puisse  se  lirrer  au  méme  genre 
d*iiidiittrie  que  FAngleterre,  si  elle  posséde  les  mémes  puiseancee; 
mais  si  elle  ne  les  possédait  pas ,  il  ne  serait  pas  plus  raisonnable  a 
elle  de  rouloir  lutter  centre  PAngleterre  á  cet  egard ,  qu'il  ne  serait 
raisoDiiable  do  la  part  de  PAngleterre  de  couvrir  le  sol  de  serres 
chaudes  pour  riraliser  areo  la  France  dans  la  rente  des  vioa.  Ua 
peuple  qui,  par  la  nature  de  son  sol;  récolte  des  matiéres  premieres, 
comme  du  lin ,  de  la  laine ;  du  cotón  ,  de  la  soie ,  et  qui  reut  faire 
le  métier  de  fabricant  sans  en  posséder  les  forces ,  ressemble  ¿  un 
agriculteur  qui,  apres  ayoir  recueilli  le  bld  nécessaire  a  sa  consom- 
mation ,  le  ferait  moudre  dans  des  moulins  k  cafó  par  ses  domes- 
tiques ^  afin  de  faire  lui-méme  les  profits  du  meunier  dont  Jes  meules 
sont  misas  en  mouTement  par  un  courant  d'eau. 
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la  maree  monte,  non*sealement  eHe  »  assez  de 
fbf ce  pour  ar réter  les  cslux  de  la  Tamise  et  led 
gonfler  de  maniere  k  la  retidre  navigable  pour  lei 
plus  gros  navires ,  elle  en  a  méme  assez  pour  éta- 
bUr  un  courant  capable  de  porter  jusqu'á  Londres 
toutes  les  marchandises  qne  le  commerce  dtl 
monde  a  amenées  k  l'embonchure  du  fleuve. 
Lorsque  la  maree  descend ,  les  eaux  refoulées 
dans  Tintérieur  reprennent  leur  cours,  et  portent 
jusqu'á  la  raer  les  marchandíses  que  la  navigatíon 
intérieure  a  réunies  sur  le  méme  point.  L'intérieür 
du  pays  est  coiipé  par  de  si  nombreuses  riviéres, 
et  tellement  disposé,  qu'on  a  trouvé  le  moyen 
d'établir  des  canaux  dans  présque  toutes  les  direo 
tions.  n  est  resulté  de  ees  diverses  circonstances 
et  de  rétat  insulaire  du  pays,  non-seulement  que 
l'industrie  manufacturíére  et  le  commercef  ont 
eu  des  moyens  de  transport  súrs  et  peu  coúteux , 
mais  encoré  que  Hudustrie  agricole  a  pu  trans- 
porter,  á  peu  de  frais,  ses  produits  des  lieux  oú  ils 
abondaient ,  dans  les  lieüx  oú  ils  étaient  moins 
communs,  et  qu'ainsi,  sur  toute»  les  popties  du 
territoire ,  on  a  pu  faire  des  progrés  á  peu  prés 
égaux  (i). 

(i)  J*ai  fait  Toir  ailleurs  que  c'cst  pour  n'avoir  pas  tenu  comptc 
ác  CCS  divcrscs  circonstances,  et  pour  n'avoír  pas  observa  les  d¡ff(á- 
rcnces  qui  etístent  entre  l'Angletcrre  et  la  France ,  qu'^on  f'est  en- 
gaité dans  ce  dornicr  pays  dans  de  folies  entreprises.  Des  garanties 
offcríes  aux  capitaux  et  aux  autres  genres  de  propriétét ,  par  les 
procedes  iles  chambres  Idgislatiues  dans  les  entreprises  indus^ 
trielles ,  cíe.  f  i8a60  .  ch.  i ,  p.  i4  ct  suívantet. 
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J'ai  négligé  quelques-uncs  de»  circonátances 
physiqucs  qu¡  ont  contríbuó  á  porter  la  prospé- 
rité  de  TAngleterrc  au  poínt  oü  elle  est  parvenue; 
maift  celles  que  j'ai  indiquées  sufñsent  pour  faire 
concevoir  pomment  des  causes  qui  existent  dans 
la  nature  des  choses ,  agissent  sur  les  nations  et 
contribuent  á  leur  dévclopperncnt  (i). 

Si  nous  íaisons  muintenant  le  resume  des  cir^ 
constances  ext/TÍeures  ou  locales  qui  contribuent 
le  plus  au  développement  d'un  peuple^  nous 
trouverons  que  la  position  la  plus  favorable  est 
celle  oú  la  terre ,  coupée  par  de  nombreux  cou- 
rans  d^cau  douce,  peut  produire^  dans  un  espace 
donné,  la  plus  grande  quantité  et  la  plus  grande 
variV;té  de  subsistances;  ccUe  oü  la  température 
de  Tatmosphere  et  la  división  des  saisons  suspen* 
dent,  penciant  le  moíns  de  temps  possible,  les 
travaux  de  la  v/^gétation  et  ceux  de  Tindustrie 
humaine;  celle  oú  Tintérieur  du  sol  renferme  les 
ríchesses  les  plus  considerables  et  les  plus  fadles 
á  extraire;  celle  oú  les  Communications  exté' 

(i)  L'Angktorro,  qui ,  au  i«inpf  oh  \e»  Bomainf  en  ilrent  U  etm^ 
quéto;  put  ¿  peino  leur  remkour»er  lef  fruin  iVéiahliñiieitteat ,  fui 
pour  oui  une  acquiútíon  inappréciMe  un  «iécle  otdemí  plu*  terd  -. 
presque  iou*  leu  éiof^a»  qu^ílt  luidann^Tont  ponrrAÍentluicimTefiír: 
ti  Tlie  Romana  celebrated  f  and  p^rhap»  magnífied ,  dit  Gibbon ,  tbe 
extent  of  that  noble  úland ,  prorided  on  crery  «líde  witb  conrenieot 
harboura :  the  température  of  the  clámate,  and  tho  fcrtíHty  of  the 
•oil ,  alíke  adapted  for  iho  productíori  of  com  or  of  tinca  ^  the  ta- 
luable  míner/ila  wíth  whích  it  aboundcd^  ít»  rich  paaturca  corered 
wíth  ínriimicrable  flock»  and  ítn  wood»  hw  from  vríld  beaat  or 
Yenomoua  aerpenM«  n  Tbe  Híafory  of  tJie  decline  and  fall,  et«.;  cba- 
pitre  xui  f  tome  )Í ,  p^  194  ^^  ^'*^» 
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rieures  et  intérieures  donnent  aux  échanges  la 
plus  grande  facilité  possible ;  celle  oü  les  invasions 
sont  le  moins  á  craindre ;  celle  oú  la  forcé  et  la 
nature  des  vents  entretiennent  la  salilbrité  dans 
l'atmosphére,  sans  étre  un  obstacle  á  la  culture 
des  terres,  ni  á  la  santé  des  habitaos  (i). 

La  position  qui  est ,  au  contraire ,  la  plus  défa- 
vorable  au  développement  et  á  la  civilisation  d'un 
peuple,  est  cetle  oü  le  sol  qu'il  babite  resiste  le 
plus  á  la  culture;  celle  cu  la  Ierre,  privée  de  cou- 
rans  d'eau  douce ,  est  ou  brülée  par  l'ardeur  du 
soleil,  ou  rendue  stérile  par  la  rigueur  du  temps; 
celle  oü  les  travaux  de  la  végétatioD  et  ceux  de 
l'industrie  éprouvent,  par  un  effet  de  la  tempé- 
rature  de  l'atmospbére  et  de  la  división  des  sai- 
sons,  les  interruptlons  les  plus  longues  et  les  plus 
irréguliéres ;  celle  oü  le  sol  ne  recele  que  des 
substances  minerales  de  peu  de  valeur ,  ou  d'une 
extraction  difficíle ;  celle  oü  la  confíguration  du 

(i)  Je  suU  obligií,  pour  ne  pas  eic^iJer  les  bornes  queje  me  luii 
prescrítei ,  de  négliger  plusieura  circonstancea  qui ,  lau  étre  auid 
importantes  qua  celles  que  j'ai  obsertées  ,  eiercent  cependant  una 
grande  influence  sur  fes  facultds  physiques  des  bomniFs,  et,  par 
cons¿quent ,  aur  leuTS  facultas  moralea  ct  i  ntcl  lee  fuelles  ;  telles  sont, 
par  exemple,  la  nature  des  aliniena,quid¿pendelle-iníme  de  beau- 
coup  lie  circonstances  étrangérea  á  Tbomme  ;  ks  Tariationa  rapidei 
At  la  temptjrature  de  l'atmosphére,  qui  paralase nt  bdler  la  vieillease 
cbez  lea  hommes  et  curtout  chez  Jes  femínea  qui  les  ^pranvent;  la 
nature  et  la  direction  des  venta  ,  qui ,  daña  cerlaina  lieuz ,  rendent 
l'eiUtcnce  si  légére  ou  si  pffnible,  l'csprit  si  actií  ou  ai  pesantj  la 
quiUtií  dea  eaui  ou  la  nature  de  l'air  qui  favorisent  le  dcTcloppemeDt 
da  Thomme ,  ou  qiii  le  rendeot  JiSbrme  et  stuplde ,  comme  dan* 
qiMlquei  TiUcetdela  Suisaeet  déla  Tartuie,  etc. 
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mI  et  la  poiition  géc^;rapbique  rendeot  le»  con»» 
nmoicatíons  et  Ie§  échanget  difficileí  ou  impos* 
iiibles ;  celle  ou  la  force^  la  directioo  ou  la  oalure 
de»  Yeoto  s^oppctfent  ¿  la  culture  des  Ierres  ^  ou 
affectenty  d'une  maniere  péníble,  let  £icnltés 
physiquen  et  morales  de  lliomme. 

II  e»t  une  circonstance  quí  e%erce  sur  la  cítí* 
lisatíon  ou  sur  la  barbarie  de  certains  peuples 
une  iofluence  immense  :  c'est  la  posítiou  dans 
laquelle  ib  se  trouvent  relativement  a  d*autres 
peuples*  Une  nation  qui  serait  placee  au  mílieu 
d'une  multitude  de  circonstances  favorables  k  son 
développement ,  mais  qui  serait  en  tnéme  tanps 
exposée  aux  invasions  de  peuples  condamnéi, 
par  leur  position ,  k  une  étemelle  barbarie^  ne 
pourrait  íaire  des  progres  que  díffícilement  Ccst 
Ik  un  des  obstacles  les  plus  puissans  qu^ont  trouvés 
a  leur  avancement  les  peuples  de  la  Perse,  de  la 
Chine  p  de  Hodostan ,  et ,  je  pourrais  diré ,  de 
presque  toutes  les  parties  du  globe.  L'action  des 
peuples  les  uns  sur  les  autrcs  se  íait  sentir  quel* 
quefoís  k  des  distances  iromenses :  pour  trouver 
les  causes  de  la  barbarie  de  nations  placees  prcs 
des  tropiques  ou  sur  les  rívages  des  mers,  il  íaut 
aller  les  chercher  prcs  des  póles  ou  sur  les  pía* 
teaux  des  montagnes. 

£n  pariant  de  Tinfluence  qu^exercent  sur  les 
nations  les  circonstances  qui  les  environnent ,  je 
suis  done  bien  loin  de  prétendre  que  cette  in* 
fluenee  ne  puisse  pas  étre  paralysée^  au  moins  en 
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partie,  par  des  causes  plus  puissantes.  Lei^  hommes 
ne  sont  pas  ^oumis  seulement  á  raction  des  choses 
au  milíeu  desquelles  ils  sont  places;  ils  exercent 
les  uns  sur  les  autres  une  action  qui  n'est  pas 
moins  puissanté.  Gette  action ,  qu'iis  re^oivent  et 
qu  ils  impriment  alternativement ,  a  pour  résultat , 
tantót  de  les  faire  avancer,  tantót  de  les  rendre 
stationnaires ,  tantót  de  les  faire  retrograden 
J'exposerai ,  daná  les  chapitres  suivans,  les  causes , 
la  nature  et  les  conséquences  de  cette  action ;  on 
en  verra  les  causes  dans  la  nature  de  leurs  besoins, 
dans  la  diversité  de  leurs  habitudes  sociales ,  et 
dans  le  plus  ou  moins  de  développement  de  cer* 
taines  de  leurs  facultes;  on  en  verra  la  nature  dans 
les  divers  rapports  qui  existent  entre  eux,  dans 
leurs  systémes  religieux  et  politiques ,  et  dans 
d'autres  circonstances  analogues ;  on  en  verra  les 
effets  dans  leurs  vertus  ou  dans  leurs  vices ,  dans 
leurs  erreurs  ou  dans  leurs  lumiéres ,  dans  leurs 
richesses  ou  dans  leur  pauvreté,  dans  leur  bon- 
heur  ou  dans  leur  misére. 
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CHAPITRE  VL 

Dv  4íér€lof»p«aM«l  de  quel^nef  Uculté*  partictiliere»*  cket  let 

pc«ple«  óe$  dtverte*  efpéoe*. 

Tai  exposé,  dans  les  chapitres  precédeos,  qoelles 
sont  les  príoctpales  causes  qui  concourent  a  rete- 
ñir un  peuple  dans  la  barbarie,  ou  á  lui  íaire  £úre 
des  progres ;  j'ai  ínit  voir  les  círconstances  díirenei 
sotis  lesquelles  toutes  les  £su:ultéb  bumaíoes  se 
développent  preM[ue  en  ineme  temps ,  et  les  cír- 
constances s<ius  lesquelU^  elles  ne  peuveot  se 
développer  que  d^ine  maniere  inipar£iite«  Je  me 
propof^  d'exposer  maintenant  sous  quelles  ín- 
íluences  ou  par  queücs  causes  quelques-unes  de 
ees  facultes  se  développent  de  préférence  á  d'autres. 
Texposerai  ensuite  comment  ce  développement 
partiel  de  llioninie,  dans  certaines  positions,  de- 
termine Fnction  que  les  nations  exercent  les  unes 
sur  les  autres, et  comment  cette  action  influe  sur 
les  mceurs ,  les  lois  ou  les  institutions  de  la  plu- 
part  d*entre  elles*  £n  £aiisant  cette  exposition ,  je 
continuerai  de  consídérer  les  bommes  dans  leur 
constitution  physique ,  dans  leurs  £aicultés  intel- 
lectuelles  ct  dans  leurs  faculUfs  morales* 

Le  perfectionnement  des  organes  physiques  de 
rhomme  peut  avoir  lieu  de  deux  manieres,  ainsi 
qu'on  Ta  déjá  vu :  il  peut  consister  dans  la  bonne 
constitution  de  dmm»  des  jméím  matéridleí 
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dont  Tindividu  se  compose  ,*  ou  bien  dans  la  puis- 
sanee  que  rezercice  a  donnée  á  chacune  de  ees 
partíes ,  de  remplir  certaines  fonctions  ou  d'exé- 
cuter  certaines  opérations.  Ces  deux  genres  de 
perfectionnement  influent  plus  ou  moins  Fun  sur 
Fautre;  cependant  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  exis« 
ter  séparément.  On  voit  souvent  un  homme  mé- 
diocrement  constitué ,  qui  est  doué  d'une  grande 
habileté ,  et  un  homme  qui  est  doué  d'une  orga- 
nisation  physique  excellente,  ne  savoir  faire  pres- 
que  aucun  usage  de  ses  membres.  La  facilité  avec 
laquelle  un  homme  exécute  certaines  opérations, 
ne  prouve  done  pas  qu'il  ait  re^u ,  en  venant  au 
monde,  une  meilleure  constitution  que  tel  autre 
qui  se  montre  moins  habile. 

II  serait  fort  difBcile,  peut-étre  méme  est-il 
impossible,  dans  l'état  actuel  des  sciences ,  de  dé- 
tenniner  toutes  les  causes  qui  contribuent  á  don- 
ner  á  Thomme  une  bonne  organisation  physique. 
Parmi  celles  qui  nous  sont  connues ,  les  principales 
et  les  plus  immédiates  sont  des  alimens  sains  et 
abondans ,  la  satisfaction  de  nos  besoins  dans  une 
juste  mesure ,  l'exercice  moderé  de  chacune  de 
nos  facultes ,  la  tranquillité  d'esprit  ou  le  sentiment 
de  la  sécurité ,  et  la  modération  dans  toutes  les 
jouissances.  11  faut  placer  également  au  nombre 
des  causes  qui  influent  sur  le  développement  de 
nos  facultes  physiques,  quoiqu'elles  n'agissent  pas 
d'une  maniere  immédiate ,  celles  qui  exercent 
quelque  influence  sur  la  qualité  et  sur  l'abondance 
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des  Bubsistances,  comme  sont  la  nature  du  sol*^  la 
cbaleur  de  ratmosphcre^  et  d'autres  analogues; 
celles  qui  déterminent  la  direction  ou  la  forcé  de 
nos  passions,et  celles  surtout  qni  tendent  á  déve» 
lopper  ou  á  restreindre  nos  facultes  intellectuelleft. 
D  autres  causes  influent  d'une  maniere  imuaé* 
díate  sur  la  constitution  pbysique  de  l'boaime: 
telles  sont  Les  eaux,  l'air  atmospbéríque,  et  d'autres 
circonstances  locales  dont  on  voit  les  effets ,  inais 
qu'on  ne  peut  cep^ndant  pas  toujours  déterminer 
d'une  maniere  exacte.  £n  pártante  par  exemple, 
de  la  vallée  que  parcourt  le  Rhóne  avant  que  de 
se  jeter  dans  le  lac  Leman ,  et  en  s'élevant  daos 
les  Alpes ,  on  observe  que  la  population  cbange 
á  mesure  qu'on  s'éloigne  des  terres  qu'arrose  le 
fleuve.  Les  bomn^es  qui  vívent  dans  les  li^ux  ele- 
ves sont  y  en  general ,  plus  grands ,  plus  forts  et 
surtout  moins  sujets  á  certaines  infirmités  que 
ceuxquibabitent  dans  la  vallée,  quoiquUls  n'aienC 
ni  de  meilleurs  alimens,  ni  une  maniere  plus  ré- 
guliére  de  vivre.  Dans  les  vallées  de  la  Tartaríe , 
analogues  á  celles  des  Alpes,  on  trouve  des  peuples 
qui  sont  atteints  des  mémes  jinñrmités  qu'une 
partie  des  habitans  du  Yalais ,  quoiqu'ils  n'appar- 
tiennent  pas  á  lámeme  race  (i).  On  trouve  égale- 
ment  au  sud  et  au  nord  de  l'Amérique ,  méme 
dans  les  parties  les  plus  fértiles,  diverses  contraes 


(t)  Macartney,  Voyage   en  Chine  et  en  Tartaríe,  tome  III , 
ch.  u,p.46. 
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qui  s'opposent  au  dérek^pement  physique  de 
rhomme  (i).  Enfin,  en  £gypte,  les  hommes  de 
race  caucasienue  ne  se  propageot  pas  aprés  la 
seconde  génération,  á  moios  qu'ils  ne  s'allíent 
atixiadigénes  (a).  Des  causes  qui  tendent  au  déve* 
lo|^iement  physique  d'im  peuple ,  teltes  que  l'abou* 
dance  et  la  bounequalitédes  subsistan  ees,  pauveot 
done  étre  paratysées  par  des  causes  plus  puissantes 
quoique  moins  fáciles  á  déterminer.  Cela  peut 
servir  k  expliquer  comment,  dans  des  positions' 
qui  pacaiss^it  semblables,  on  trouve  des  hommes 
si  différens  (3). 

Leperfectioimementphysique,qui  consiste  daus 
la  puissance  qu'ont  quelques-uns  de  nos  or^anes 
d'exécuter  certaines  opérations  de  préférence  k 


(■)  De  Humboldt ,  Vojragc  aai  regioni  equtnoüalcs,  tone  III, 
1ÍT,  m,  eh.  rux,  f.  aa8  et  anQ,  ct  tome  VI,  Iít.  tu,  clup.  ;ux, 
p.  3i4.— Weld,  tome  II,  ck.  nx,  p  aSff. 

(aj  V>7ei  Ut.  iii ,  cli.  Kiilr,  p.  i  •■  ot  i  iS  de  ce  Tolun*. 

{3)  On  trouTc  dina  lea  Ilesderoceau  Paciliqae,  placees  cotrales 
tra]iiqiics,  les  plus  belles  races  iTlioniines ,  el  les  Tojageurs  De 
dtMitent  p«s  que  IHaBucnce  da  cKmat  n'ait  ét¿  la  principale  causa 
de  teor  d^veloppemeitt.  CcpeBÜaut,  les  Eumpéeos  qui  *e  HiDt  éUblia 
a  la  Barbade,  placee  egaleinent  sous  les  Iropiques,  paraisseat  aToir 
coañdérablemelit  dégcncW  ;  ■  J'ai  Ílé  deni  fois  á  la  Barbade ,  dit 
DMwwn-L*TajsM,  et  j'ai  ia  beauconp  de  Barbadiens  dans  les 
aotres  colonies  :  presque  tous  cení  qui  descendent  de  famiDos  an- 
nennement  élablies  dans  le  pajs,  oot  la  pcaa  oUiSlre  ou  bromee, 
k*  TMn  caTcc  ,  le  nei  epaté  ,  la  bauche  béanle  ,  les  leim  epaisseí, 
les  cbeTeui  roussdtres  et  frisa.  Ajoutei  a  cela  une  enorme  paire  de 
tciticiiles,  une  hemie  á  vingt  ou  trente  ans,  un  engorgement  lim- 
^tiqne  a  nne  jambe,  qnelquefois  aoi  deni,  et  tous  áurea  le  portrait 
Jun  BarbadicD. — De  teishommeinspircraient,  comme  descretlns, 
des  sentimmis  de  pitié ,  s'üs  n'aT*ieDt  eneore  dég^nen  de  leun 
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d'autres,  resulte  surtout  de  Tétude  et  de  Fhabitude. 
On  ne  sait  bien  exécuter  que  ce  qu'on  a  apprís, 
et  Ton  n'exécute  avec  fecilité  et  promptitude  que 
les  opérations  auxquelles  on  s'est  long-temps 
exercé.  11  est  vrai  qu'un  long  exercice  accroit  la 
forcé  de  nos  organes ,  et  que  cette  forcé  influe  plus 
ou  nioins  sur  celle  des  générations  qui  viennent 
aprés  nous.  Un  bomme  qui  a  fait  depuis  son  en- 
£ance  le  métier  de  manier  la  rame ,  fínit  par  avoir 
dans  les  bras  plus  de  forcé  que  celui  qui  n'a  ja- 
máis manié  qu'une  plumc;  et  celui  qui  a  fait  long- 
temps  le  métier  de  coureur ,  a  plus  de  forcé  dans 
les  muscles  des  jambes  que  celui  qui  a  toujours 
été  sédentaire.  L'un  et  Tautre  peuvent  transmettre 
á  leurs  descendans  une  constitution  physique  plus 
robuste  que  celle  que  transmet  ordinairement 
aux  siens  un  bomme  qui  n'a  développé  que  son 
intelligence.  Mais  ici,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent ,  des  causes  de  développement  physique  peu- 
vent élre  paralysées  par  des  causes  contraires;  l'ef- 
fet  que  Texercice  produit  sur  nos  organes ,  peut 
étre  paralysé  par  le  défaut  d'alimens  ou  par  toute 
autre  cause  également  puissante. 

Jje  perfectionnement  de  nos  facultes  intellec- 
tuelles,  comme  le  perfectionnement  physique, 
s'entend  de  deux  manieres;  il  consiste  dans  la 

ancétres  plus  aii  moral  qu*au  physique,  et  sUls  nVtaicnt  les  honimei 
le»  plus  feroces  et  Irs  plus  ridiculement  vaios  qu'il  y  ait  peut'étre 
sur  la  terre.  Cept^ndant  íl  n^y  a  guére  plus  de  deux  siécles  que  ce 
pays  est  peuplé  d'Europ^ens.  »  Tome  I,  ch.  vi,  p,  a4f . 
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bonne  conslitutíon  de  Tentendeiuent,  ou  dans  la 
&culté  que  Fétude  a  donnée  k  Tesprít  d'exéculer 
certaines  opératíons,  de  siüvre  renchainement 
d*un  certain  ordre  de  &dts  ou  d'idées.  II  serait 
difficile  de  diré  si  toutes  les  causes  qui  concourenl 
au  développement  physique  de  Thonime,  con- 
courent  á  lui  donner  uu  entendement  sain,  ou  s'il 
est  des  causes  qui  tendent  á  développer  certaines 
parlies  matérielles  de  Tindividu ,  sans  affecter  les 
autres  partíes,  ou  méme  en  les  dégradant.  Mais  ce  ^ 
qui  parait  hors  de  doute>  c*est  qu'il  existe  plu- 
síeurs  causes  qui  agissent  simultanément  et  dans 
le  méme  sens,  sur  les  organes  physiques  et  sur 
les  &cultés  inteliectuelles.  Les  mémes  causes  qui, 
dans  quelques-unes  des  vallées  des  Alpes,  et  dans 
certaines  parties  de  TAsie  et  de  rAmérique,  déte-* 
riorent  la  constitution  physique  de  Thomme, 
afi^ublisseut  son  intelligence ;  et,  en  raisonnant 
par  analogie,  il  estpermis  de  penser  que  plusieurs 
des  causes  qui  tendent  á  lui  donner  une  bonne 
constitution ,  contribuent  aussi  á  lui  donner  un 
bon  entendement.  On  peut  croire  également  et 
par  la  méme  raison,  qu*en  genera),  et  lorsque 
aucune  auti^  cause  ne  trouble  Tordre  naturel« 
Fentendement  des  enfans  participe  de  celui  de 
leurs  parens. 

Le  perfectionnement  intellectuel ,  qui  consiste 
dans  la  puissance  de  concevoir  la  nature  et  Fordre 
de  certains  £atits,  de  suivre  Tenchainement  de  cer« 
taines  idees,  resulte  presque  tout  entier  de  Tétude 
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et  de  Fexercice.  Mais  Texercice  donne-t-il  de  k 
forcé  aux  organes  intellectaels  cmnme  il  en  donne 
anx  organes  physiqaes  ?  L'homme  qui  consacre  sa 
vie  á  méditer ,  accroit*-il  la  forcé  et  les  dimensioDS 
de  son  cerveau ,  comme  celui  qui  se  voue  á  Texé- 
catión  de  certaines  opérations  mécaniques  accroit 
la  forcé  et  les  dimensions  de  ses  os  et  de  ses 
muscles  ?  Le  premier  transmet-il  á  sa  postérité, 
comme  le  second ,  une  partie  des  qualités  qu'il  a 
acquises,  lorsque  aucune  cause  étrangére  ne  dé- 
truit  Tinfluence  qui  resulte  du  fait  de  la  genera- 
tion?  Pour  resondre  ees  questions  d'une  maniere 
salisfaisante, il faudrait  peut-étre  des  observations 
plus  nombreuses  et  mieux  snivies  que  celles  qu'on 
a  déjá  faites ;  aussi  ^  quoique  Tanalogie  nous  porte 
á  donner  une  solution  affirmative,  je  me  bornerai 
á  faire  remarquer  que^  si  la  forcé  des  organes 
inielleetuets  acquise  par  Texercice ,  se  transmettait 
en  partie  parla  génération ,  lorsque  aucun  obstade 
accidentel  ne  s'y  oppose,  les  raisonnémens  qu'on 
a  faits  pour  prouver  la  supériorité  des  espéces 
proureraient  tout  au  plus  l'influence  d*une  longae 
et  lente  civiltsation  :  dans  cette  hypotfaése ,  la  su- 
périorité d'organisation  intellectuelle  devrait  étre 
considérée  tóur  á  tour  comme  résultat  et  comme 
cause  (i). 

(i)  L'animal  qui  yit  le  plus  en  socii^té  arec  rhomme,  le  chíeo, 
paratt  ausu  lo  plua  inteiltgent ,  ct  lo  píos  susceptiblo  de  porUger  sei 
passiont;  et  lo  soin  que  prennent  les  chasseurs  de  floniamr  1a 
piiretc^  ríes  races,  semble  prouver  qnc  les  dispositíont  qa*^ 
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Le  perfectionnement  moral  des  nations  a  des 
retatíons  si  intimes  avec  les  causes  qui  influent 
sor  leiir  développement  physíque  et  intellectuel , 
qu'ü  est  iinpossible  de  les  séparer  :  nous  trouve* 
rons  done  les  causes  de  la  nature ,  de  la  direction 
et  de  la  forcé  de  leurs  passions ,  dans  les  causes 
méme  qui  déterminent  leur  genre  de  vie ,  et  qui 
les  obligent  á  exercer  quelques-unes  de  leurs  &r 
cuites  au  préjudice  de  quelques  autres. 

On  a  long-ternps  agité  la  question  de  savoir 
quel  est  Fétat  le  plus  propre  á  favoriser  le  déve- 
loppement physique  de  Phomme.  J.*J.  Rousseau 


chet  qudqoes  iqdmdus  se  transmef  tent  par  le  seul  fait  de  la  g<^nrf- 
ration.  Diacutant  un  jour,aYec  M.  de  Volncj,  la  qaestion  de  Piíi- 
floence  de  rcducation  sur  tous  les  animaux>  il  me  rapporta  un  fait 
<|ue  je  ne  puis  m^einpécher  de  consigncr  ici ,  et  qu'il  tenait  d'*uQ  de 
ses  amisy  officier  de  la  maison  de  Louis  XVI.  Gct  oiBcier,  donl  pai 
c»QbK¿  le  nom,  avait  prís  deux  jeunes  chiens  de  mime  race,  un 
mlle ,  Tatitre  femelle ,  de  IVspéce  la  plus  commune ,  et  ü  n'aUait 
jamáis  a  la  chassc  sans  les  cmroener  avec  luí.  Tout  ce  qu'il  put 
obtmir  de  cette  premiare  g^nératioii,  a  forcé  de  carestes  ou  de  cháti- 
mens,  lut  de  leur  faire  supporter  le  bruit  du  fusil  sans  se  cacher  ou 
preodre  la  íbíte.  Les  deux  quHl  couserTa  de  la  seconde  gén^ration, 
ne  naniíestérefit  aucuu  sentiment  de  peur  a  rexplosion  de  la  poudre; 
mais  il  íaUut  employer  long-temps  les  chAtimens  et  les  r^ompenses 
pour  les  dtfterminer  seulement  ^  suiyre  les  autres  chiens  qui  ^taient 
dressá.  Ceox  qui  furent  conserrt^s  de  la  troisit^me  gineration,  furent 
anssi  bons  chasseurs  que  ceux  qui  e'taient  issus  des  races  les  plus 


"Vn  natnraliste  anglais  a  fait  sur  des  aniroaux  de  la  méme  esp^e 
des  obserTatioQS  qui  ne  sont  pas  moins  curieuses,  Los  peuples  dVs- 
p^ce  malate  qui  babilcnt  les  (les  du  grand  Oc¿an ,  olcTcnt  des  chiens 
poari*en  nourrir,  comme  nous  clevons  d^autres  espiares  d^animau\* 
el  ctl  chiens  sont  aussi  stupides  que  nos  nioutons.  Ccs  chiens ,  se 
[4b^  iu¿mes  alimens  quo  Icurs  mathTs,  sont  habitúes  ¿ 
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et  d^autres  écrivains  moíns  célebres ,  ont  cru  que 
Tétat  sauvage,  qu'ils  ont  noinnié  Fétat  de  notare, 
était  le  pluá  favorable»  D'autres  ont  pensé ,  au 
contraire,  que  IV^tat  de  civilisation  donnait  á 
rhomme  plus  de  forres  physiques  que  Fétat 
sauvage.  On  compte^  au  nombre  de  ceux-ci,  de 
savans  pbilosophes,  des  voyageurs  admires  pour 
la  profondeur  ct  la  justesse  de  leurs  observations. 
Des  deux  cotes  on  a  citó  des  faits  nombreux ,  et 
ees  faits  ont  paru  ^galement  décisifs  á  ceux  qtii 
les  ont  invoques.  Une  simple  distinction  entre 
les  forces  qiii  résultent  seulement  d'une  bonne 
organisation  primitive,  et  les  forces  qui  sont 
le  résultat  d'un  certain  genre  d'exercices,  eút 


ron^cr  de»  ni  <ranifnaui  Ai^  l«ur  ofpéce  ei  mame  afín  ot  hutnatiUf  dini 
htnUe»nii  lo«  liahítüo*  »iiiit «iiiliro|>ojf liage»;  cotnfnr(Uiii«]alNoiitell«- 
Zclande.  mIVouiii  avíon»  h  bord  un  de  ees  ftciiU  cliieo»i  dít  FonUr, 
qiii  ffirement,  «vant  f|uVm  le  rendtt ,  n*aTait  jamaú  ríen  pn$  qoe  le 
lait  de  fa  mhe,  et  cependant  11  ddrora  arec  avÍ4Íít4$  uii«  pariíe  de 
la  chair  et  dct  o§  dii  cliídN  que  nouf  reniont  de  manger  ¿  dloer, 
taodíf  que  pluiieum  autres  de  race  europi^enne^  qae  non»  ^^iom 
embarquiff  au  cap,  •*cloígncretit  et  ne  Toulurent  pai  oo  naoger.— 
Le  chíen  de^la  Nourclle-Zdandc ,  dit  aíUcur»  le  méme  ro/agear, 
•e  jeta  tur  un  de  can  pctíti  (chienf  )  qui  éÍBíí  mori,  et  1«  d^ora 
arce  aYÍdit4Í.  11  ctait  monto'  tí  jcuno  nur  notre  bord  qu*U  n'aTait  po 
acquérír  rhabítudc  th  manger  do  la  chaír  do»  aniroaux  de  ton  ei- 
péce,  ct  boaucoup  moítis  do  la  cbair  bumaínej  et  ccpcndant  un  ¿e 
noi  matelotii  qui  n*éiuíí  otutpé  lo  doigt  ToíTrit  au  chíen ,  qui  le  MÍtít 
avidementi  lo  Iccba  ot  lo  mnrdit  tout  de  »uíto. »  Foriter^  cit^  das» 
lo  deuxiémo  Voyago  de  Cook ,  cli.  tx  ,  tomo  i  ,  p.  /^Sg* 

L<*8  Chinoifl  «ont  parvonut  ¿  dontior  do  riotelHgence  ¿  un  de» 
anímuijx  hn  \Aún  «iupídcs.  Coux  dentro  f^ux  qui  tirent  babituelle- 
ment  lur  Igi*  /Imives,  clévcnt  dcA  canards»  cí  il«  leí  ont  rendui  li 
docilo4  qii^ílf  dirigen!  hurn  mouvjBcaí  par  Ui  inoliidret  aigoei. 
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Goncilié  des  faits  en  apparence  contradictoires. 
On  a  vu  précédemment  comment  la  nature  et 
la  position  du  sol,  le  cours  et  le  volume  des  eaux, 
la  température  de  ratmosphére ,  la  división  des 
saisons  et  d'autres  circonstances  aualogues  in- 
fluent  sur  les  productions  vegetales  ou  animales 
qui  peuvent  servir  d'alimens  aux  hoinmes.  La  na- 
ture des  productions  que  le  sol  peut  donner, 
étant  déterminée ,  c'est  une  nécessité,  pour  les 
hommes  qui  doivent  en  faire  leur  snbsistance , 
de  développer  celles  de  leurs  facultes  qui  peuvent 
les  mettre  á  mémed'en  obtenir  la  plus  grande  quan* 
tité  possible,  etde  les  appliquer  á  leur  usage.  Des 
hommes  places  sur  un  lieu  oú  leurs  principaux 
moyens  d'existence  doivent  étre  tires  de  la  peche, 
sont  obligés,  par  la  nature  des  choses;  de  donner 
á  chacune  de  leurs  facultes  le  gen  re  de  dévelop- 
pement  qu'exige  la  profession  de  pécheur.  Ceux 
qui,  par  la  nature  des  lieux,  ne  peuvent  exister 
qu'au  moyen  des  animaux  sattvages  qu'ils  pren* 
nent,sont  également  obligés,  sous  peine  de  périr, 
de  donner  á  leurs  facultes  physiques  et  intellec- 
tuelles  le  genre  de  développement  que  le  métier 
de  chasseur  exige.  II  en  est  de  méme  de  ceux  que 
la  nature  de  leur  sol  condamne  á  étre  pasteurs , 
comme  les  Árabes  bédouins  et  les  peuples  qui 
habitent  le  platean  central  de  TAsie ;  il  taut  que 
ees  peuples  sachent  faire  tout  ce  que  leur  position 
demande  d'eux,  ou  qu'iis  périssent.  Enfin,  ou  peut 
diré  lámeme  chose  de  tous  les  hommes, en  géné<* 

i 


^ 
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ral  9  quHU  ioient  civilíit/^ft  ou  qulU  «oient  bar* 
bare»:  chaquc  iiulívidu,  c[uelle  que  ttoit  »a  poftU 
tion  I  es^  obligé  de  développer  quelqucA-une»  dai 
particu  (le  luí-incnne  de  préí'érence  ¿  d'autres  ^  et 
le  genre  de  d/tveloppeinent  qu*il  leur  donne,  eit 
déUtmúuá  preH([U(^  toujours  par  Icm  círcom^tancei 
datm  lesquelleh  íl  i^e  trouve  place. 

Sí  uoiiH  examiuonft  rnaitiletiant  queU  aont  Leí 
dívers  gctnre»  de  ftup/n  iorít/i  que  pofittédent  cer» 
tSiíuH  individua  ou  certaíuH  peuplei»,  «ur  d^AUtret 
individua  ou  auv  d*autri*»  peuplen^  iioua  trouverom 
que  ce»  ftupórioriti''H  couhíbtent  géaóralement  k 
ciuicuter  ce  qui  e»l  indíttpeuHable  k  ceux  qui  le» 
poftmlent  9  et  ce  qui  ft^Tait  de  peu  d*utílíté  pour 
ceux  qui  en  «ont  priv/;t(.  La  plupart  de«  voyageurf , 
en  voyant  de»  peuples  «auvage»  i^e  «outenír  légé* 
remeut  au'deA»ui»  de»  vaguen  den  mer»  ou  Ie«  fendre 
avec  rapidité,  parcourír  avec  facilité  de»  di«tancei 
immentt<5»9  reconnaltre  á  des  indícet»  ímpercep- 
tibia»  pour  eux-méme»,  le  chemin  qu'a  auivi  le 
gibier  9  ae  díríger  avec  ftáreté  á  travere  dea  íoréu 
»an»  bornen,  apercevoír  leur  proie  k  de  grandes 
di»laiu*e« «  dífttinguer  Ich  houí»  len  plua  légem ,  ju* 
ger  par  Todorat  de»  plu»  faibleü  odeur» ,  n'ont  jm 
a'ernpécber  d*admirer  IVeUeridue  de  leura  forcea  et 
la  fínesse  exquíae  de  leuri»  sen»;  iU  n'ont  paa  ba* 
lancé  á  diré  que  la  civílÍKation  enerve  les  forcet 
pbyftiques  et  enleve  aux  uam  la  plus  grande  partíe 
de  leur  íinesíie.  Le  rnerveíüeux  de  ees  phénoméoes 
dísparaltra  si  noui  esuunínons  en  quoí  íls  con- 
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vue  pour  découvrír  les  eaux  souterraines ;  ils  se 
couchent  le  ventre  contre  terre ,  regardent  aa 
loin;  et,  si  l'espace  qu'ils  ont  parcouru  de  Toeil 
recele  quelque  source,  ils  se  relévent  et  indiquen! 
du  doigt  le  lieu  oú  elle  est  11  leur  suffit/  pour 
la  découvrir ,  de  cette  exhalaison  éthérée  et  sub- 
tile  que  laisse  évaporer  au  dehors  tout  courant 
d'eau ,  quand  il  n'est  pas  enfoui  á  une  trop  grande 
profondeur  (i).  Péron  ,  moins  admirateur  des 
peuples  barbares  que  Levaillaut,  dit  cependant 
en  parlant  d'une  tribu  de  Hottentots,  qu'ils  tirent 
de  Tare  avec  une  rare  justesse,  et  qu'ils  ont  Tor- 
gane  de  la  vue  exercé  au-delá  méme  de  ce  qu'on 
pourrait  croire  (a ) . 

Des  observations  semblables  ont  été  faites  sur 
les  indigénes  d'Améríque.  Les  sauvages  du  Ganada 
ont,  suivant  Weld,  le  regard  vif  et  per^nt;  la 
Tue  ne  leur  manque  á  aucun  age ;  ils  ne  connais- 
sent  aucune  maladie  des  yeux;  jamáis  on  n'y  aper- 
foit  aucune  tache ,  á  moins  qu'elle  ne  soit  la  suite 
de  quelque  accident  (3).  lis  suivent,  sur  Therbe 
ou  sur  les  feuilles ,  la  piste  des  animaux  et  des 
hommes,  aussi  bien  que  des  peuples  civilisés 
ponrroient  la  stiivre  sur  la  neige  ou  sur  le  sable 
mouillé  (4)-  Les  Américains  du  sud  paraissent 


(i)Leraillaiit,  deuziéme  Voyage,  tome  líl ,  p.  17601 177. 
(a)  Pirón  y  Voyage  de  découyertes  aux  terrea  australes,  tome  ^' 
1ÍT.  tv,  cb.  xzxui  f  p.  309. 

(3)  Weld,  Voyage  au  Canadá,  tome  III,  ch.  xxxv,  r- 

(4)  Lahontan,  tome  II;  p.  177. 
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surpasser  méme  ceux  du  nord  :  suivant  un  voya- 
geur  espagnol ,  ils  ont  la  vue  du  double  plus 
loogue  et  meillcure  que  les  peuples  d'Europe  (i). 
Ils  découvrent  les  vaisseauxet  toute  sorte  d' objeta 
k  une  distance  k  laquelle  il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible  de  les  apercevoir  (3).  Cette  faculté  par^t 
commune  i  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  civílisés. 

Un  voyageur  anglais  a  &it  une  observation 
analogue  sur  les  peuples  d'espece  malaie.  «  Les 
sens  des  peuples  qui  ne  sont  pas  trés-policés , 
dit-il,  sont  infinitnent  meilleurs  que  les  nótres 
aflsúblís  par  mille  accidens.  Nous  fumes  surtout 
bien  convaiocus  de  cette  vérité  á  Taiti :  les  natu- 
relsnousmontraienttres-souveDtdepetitsoiseaux 
dans  l'épaisseur  des  arbres ,  ou  des  cañareis  au 
fond  des  roseaux;  et  aucun  de  nous  ne  pouvait 
les  apercevoir  (3). » 

I^es  Árabes  bédouins  ont  paru  également  avoir 
le  seos  de  la  vue  d'une  finesse  remarquable  ;  ils 
peuvent  suivre  á  la  piste  un  chameau  qui  s*est 
^aré,  sans  se  kisser  tromper  par  les  traces  des 
autres  chameaux  qui  ont  passé  par  le  méme 
chemin ;  ils  s 
londeur  oü  le 


(t)    AMM.lonM 

(1)  Dampier,  N 
p.  11.  —  HcDnepii 
RajDil,  Hiit.  phi! 

(3)  FoTíter,  ciW 
tone  II I  pagel  4Si 
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d'examiner  la  nature  du  terrotr  et  de»  plantea  quHl 
produtt  (i)* 

Enfin^  laiaiitmaux  eu^-m^mai  otit  pamtperdre 
la  ünesñe  de  leitri  organe^^en  virant  a vec  Fhoimne. 
«  Dant  la  plupart  des  animatix ,  coimne  daiit 
rbommc,  dít  M.  de  UumboUU,  la  ünm^e  de%  senil 
dimiuuepar  un  k>ng  Hmu}fsítmenu!¡ni ^  par  les  ka» 
bitudet  qui  nabsünt  de  la  fttabilité  dm  demeares 
et  des  pfogreA  de  la  ctilture  fu).  » 

Les  mames  Toyageurs  qui  ant  admiré  la  fínesse 
du  sena  de  la  vue,  chez  lefi  pcuplcth  non  civilisés^ 
ont  admiré  av^si,  cUe^  Utk  métueh  peuplcHyla  íines«e 
de  Yoúiet  ct  de  l'odorat.  Les  iiédouins  détestent 
les  yiliea  k  cause  des  muuvaíses  odmirs  qu^elles 
exbalent ;  íls  no  cornpretuieftt  p^is  comment  des 
gens  qi'i  se  piquent  d'aimer  la  propretá ,  peuvent 
vivreau  milieu  d'un  air  si  iu)pur(3;*  Les  indígénes 
da  Canadá  ont  Todorat  d'une  tellc  iinesse,  suivant 
Weld ,  qu'íls  peuvent  índiquer  rapproche  d'on 
feu,  bien  long*temps  avant  que  d\m  sentir  la  cba* 
leur  et  de  l'apercevoir ;  ils  ont  le  sens  de  Tonie 
doné  d'une  üxutHae  non  moins  grande  (4)'  lia  dé- 
couvrent,  autant  par  Torgane  de  Todorat  que  par 
celui  de  la  vue ,  les  vestíges  que  des  bommea  ont 


(i)  fiwhnUr,  Vo^agc  en  Arabio,  tome  11^  maí. xxtTi  ch,  i,  p,  t^i, 
(s)  Voy «1(0  «ux  rúji^jífmu  ét{mm%itiU»  f  tom«  VI,  lív,  vt,  ch,  %ni, 

(3)  IViifbubr,  Dodcription  de  rArabie,  pag,  3)S,  —  Vo/tge  oi 
AmlHe*  tome  II,  muí.  xxiv,  eb.  i,  p,  171  * 

(4)  Weld,  VojAge  «u  Cñnádé,  tome  líí,  eU»  xtxr,  p.  9a* 
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kissé  á  leur  passage,  sur  l'herbe  la  plus  courte,  sur 
la  terre  séche  et  dure ;  ils  connaissent  non-seule* 
ment  que  ees  traces  ont  été  laissées  par  des 
hommes,  luais  encoré  quelle  est  la  nationá  laquelle 
ees  hommes  appartiennent  (i).  Les  méraes  peu- 
plades  qui  ^  suivant  Azara ,  ont  la  vue  deux  fois 
plus  longue  que  les  Européens,  ont  aussi  Touíe 
bien  supérieure  á  la  nótre  (2).  Enfín  Thumberg, 
qui  a  admiré  la  fínesse  de  la  vue  des  Hottentots, 
a  trouvé  que  ees  peuples  avaient  Todorat  d'une 
finesse  non  moins  admirable  (3). 

La  plupart  des  peuples  sauvages  ont,  sur  les 
peuples  civilisés,un  autreavantagephysique ;  celui 
de  parcourir,  en  peu  de  temps  et  sans  se  reposer, 
de  tres-grandes  distances ;  cette  faculté  cependant 
n'est  pas  développée  chez  tous  au  méme  dcgré. 
Plusieurs  des  indigénes  du  Ganada,  lorsqu^il  s'agít 
de  sauter  ou  de  parcourir  un  petit  espace ,  sont 
móins  ágiles  que  les  Européens :  ceux  d'entre  eux 
qui  ont  mesuré  leurs  forces  á  cet  égard  avec  eelles 
des  Francais  ou  des  Anglais,  ont  toujours  été 
vaincus;  mais  ils  ont  montré  une  supériorité  im- 
mense  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  faire  de  Ion* 


(1)  Raynal,  Hist.  philos.^  tome  VIII,  1ÍT.  XT,  p.  6i  etGa. 

(í)  Azara,  tome  II,  ch.  X,  p.  9. 

(3)  Vojage  en  Afrique ,  etc.,  ch.  vi » p.  i8a. — II  est  remarqiiable 
qa*aucaxi  des  ecrivains  qui  a  yante  la  finesse  de  ]a  Tiie,  de  PouTé  et 
de  l'odorat  des  peuples  non  civilise's ,  ne  s'est  avis^  de  vanter  la 
finesse  oa  la  délicatessc  de  leur  goAt  j  le  sens  du  gnOt  a  cependant 
beaacoup  de  rapports  avec  celui  de  Todorat. 
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gues  marches ,  ou  de  supporter  de  longues  fati- 
gues (i).  Quelques-uns  d'entre  euz  cependant 
courent  avec  une  grande  vitesse  ;  dans  leurs 
chasses ,  ils  poursuivent  le  gibier  avec  une  ardeur 
extreme  et  parviennent  souvent  á  Tatteindre  (a). 
Ces  peuples  font ,  suivant  Weld  ,  plusieurs  cen« 
taines  de  milles  dans  des  foréts  á  travers  desquelles 
aucune  route  n'est  tracée ,  sans  se  détourner  de  la 
ligne  droite,  et  ils  arrivent  au  líeu  de  leur  desti- 
nation ,  á  l'instant  méme  qu'ils  ont  ñxé  en  par* 
tant.  Ils  traversent  de  grands  lacs  avec  la  méme 
adresse ,  et,quoique  le  rivage  se  soit  dérobé  á  leur 
vue  pendant  plusieurs  jours,  ils  prennent  terre^ 
sans  se  tromper,  á  l'endroit  qu'ils  ont  indiqué  (3). 
La  plupart  des  indigénes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  sont  également  remarquables  par  la 
rapidité  et  par  la  durée  de  leurs  courses ;  plusieurs 
d'entre  eux  suivent,  pendant  des  heures  entiéres, 
des  chevaux  allant  au  trot  ou  au  galop ;  méme  les 
plus  ágé>  parcourent  quelquefois  l'espace  de  vingt 
mille^  dans  une  durée  de  trois  ou  quatre  heures, 
et  n^  paraissent  pas  trés-fatigués ;  quelques-uns 
couretit  pendant  des  journées  entiéres  aprés  les 
élans  qu'ils  ont  blessés;  ils  parviennent  ainsí  á 
les  lasser  et  á  les  atteindre  (4)- 

(i)  LabonUn,  tome  II ,  p.  94.  — J.  Long«  ch.  n»  p.  68  6169,—- 
Weld  y  tome  III ,  ch.  xxxv,  p.  90. 

(a)  Lahontao ,  tome  II,  p.  98.  —  Hennepin,  p.  17. 

(3)  Weld,  Voyage  au  Canadá,  tome  III,  ch.  xzxv,  p.  96et97« 

(^4)  Rolbe  y  tome  I ,  ch.  ti  ,  p.  86.— bparrman ,  tomelXI ,  ch.  xr» 
pagel  170  et  171. 
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Les  peuples,  dans  Fétat  sauvage,  se  montrent, 
en  general ,  aussi  hábiles  á  nager  qu'á  courir.  Les 
indigénes  de  la  Floride  nagent  avec  une  extreme 
yitesse;  les  femmes  passent  les  grandes  ri vieres  á 
la  nage,  en  portant  leurs  enfans  dans  leurs  bras  (i). 
Les  Indiens  qui  habitent  sur  le  golfe  de  Coríaco 
et  surtout  au  nord  de  la  péninsule  d'Araga,  sont 
si  hábiles  nageurs,  que^  si  une  pirogue  chargée 
de  cocos  chavire  en  gouvernant  trop  prés  du  vent, 
droit  contre  la  lame,  le  pécheur  qui  la  conduit  la 
redresse  et  coramenceá  en  faire  sortir  l'eaü ,  tandis 
que  son  fíls  rassemble  les  cocos  en  nageant  á  Ten- 
tour  (2).  Les  Guaranis  se  montrent  plus  hábiles 
encoré :  leur  adresse  est  telle  que  lesmissionnaires 
s'imaginent  qu'ils  nagent  naturellement  et  sans 
Tavoir  appris,  comme  certains  animaux.  Azara , 
témoin  de  la  facilité  avec  laquelle  ees  peuples 
se  soutiennent  sur  Teau,  n'a  pu  expliquer  ce 
phénoméne  qu'en  supposant  qu'á  égalité  de  vo* 
lume ,  leurs  corps  sont  plus  légers  que  ceux  des 
Européens.  Tous  les  indigénes  d'Amérique  n'ont 
cependant  pas  la  métne  adresse ;  plusieurs  n'osent 
se  hasarder  a  passer  les  grandes  riviéres  á  la 

nage  (3). 

Les  Malais  répandus  dans  les  iles  de  Tocéan 
Pacifique  ne  sont  pas  moins  hábiles,  pour  la  plu- 

(i)  Gharleroix  ,  tome  I ,  liv.  i ,  p.  44* 

(a)  De  Humboldt ,  Voyage  aux  régions  ¿quinoziales ,  tome  II , 
Uy.  a,  ch.  V,  p,  37a. 
(3)  Azara,  tome  11,  ch.  x,  p.  68. 
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párt,  dans  Tart  de  la  natatíon.  Ceux  de  Tile  de 
Paques  nagent  si  parfaitement  qu'avec  la  plus 
grosse  mer,  ib  vont  á  deux  lieues  de  large,  et 
cherchcnt  par  plaiáir,en  retournantk  terre,ren- 
droit  oú  la:  lame  brise  avec  le  plus  de  forcé  (i).  Les 
habitans  des  iles  Marquises  se  livrent ,  dans  leurs 
jcnt ,  anx  mémesexercices;  ils  ont  une  telle  adresse 
et  une  telle  agilité  que,  suivant  Krusenstern,  ils  ne 
peuvent  étre  égalés  que  par  les  requins  (a).  Les 
habitans  dbs  iles  Sandwich  ne  sont  nimoinsadroits 
ni  moinS'  forts ;  ils  plongent  ou  nagent  avec  tant 
de  vélocité  qu'en  jetant  en  méme  tcmps  deuxpiéces 
de  monnaie  dans  la  mer ,  Tune  vers  la  proue  et 
Tautre  vers  la  poupe  d*un  vaisseau,  un  horome, 
ení  se  pi^écipitant  dans  les  flots,  s*empare  de  toutes 
\ei  áeiiXf  avant  qu'elles  aient  eu  le  temps  de  des- 
cendre á  une  profondeur  trop  grande  pour  étre 
átteinfes  (3).  On  a  vu  précédemment  que  c*est 
également  én  plongea  ñt  dans  la  mer,  que  les  femmes 
des  indigénes  de  la  terre  de  Van-Diemen  procurent 
des  Subsistances  á  leurs  enfans  et  méme  á  leurs 
mafis  (4). 

Ce  n^est  pas  seulement  par  les  longs  voyages 
qu'ils  exécutent  sans  prendre  aucun  repos,  ou  pai^ 

(f)  Lft  Pérdnie ,  tome  1!^  ch.  iv,  p.  106. 

(a)  Fleuríeu,  Voy  age  du  capitaine  Marehand,  tome  I,  ch.  ij 
p.  53*  -^  Rrusenstem,  Voyage  autour  du  Monde ,  tome  I ,  ch.  tu1| 
page  193. 

(3)  MaíJartncy,  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie ,  tome  IV,  ch*  111, 
pagel  300  et  301. 

(4)  Voyez  le  ch.  zxv  du  liv.  m,  tome  II ,  p.4i4. 
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Tagilité  avec  laqueUe  ils  fendent  les  vagues  des 
mers,  queles  peuples  non  crvilisés  manifestentlears 
forces;  c'est  aussi  par  les  fardeaux  qu'ils  portent 
ouqu'ils  trainent.  Un  indigéne  da  Ganada  regarde 
comme  un  jen  de  laire ,  plusieurs  jours  de  suite , 
dix  lienes  par  joüi^  chargé  d'un  poids  de  cent  vingt 
livrfes :  il  marche  avec  son  fardeau  une  journée 
cBtiére,  swis  se  rfep^ser  une  seale  fois  (i).  Les 
femmes ,  qiri-  ont  Thabitude  de  suivre  leurs  marís  á 
la  cbasse ,  ét  qui  sont  obKgées  de  porter  la  provi- 
sión on  le  gibier ,  sont  plus*  fortes  encoré.  Celles 
de  Jet  Louisiane  ont  une  telle  vigueur,  que,  suivant 
Hennepin,  elles  font  des  voyages  de  deux  cents 
lieues  avec  des  ferdeaut  qu«  trois  Européens  d'une 
forcé  ordinaire  auraient  de  la  peine  a  soulever  (a). 
Nous  avons  vu  que,  d'aprós  le  ténioignage  de 
M.  de  Humboldt ,  un  Caribe  peut  ramer  cotitre 
le  cotirant  tfun  fleuve  pendant  douze  heures  de 
sdife  ,  ce  qui  n'est  assuréittent  pas  un  signe  de 
feiUesse. 

Dai^  les  ites  des  Amis,Tes  matelots  del'équipage 
de  Cook  voulurenf  mesurer  leurs  forces  dans  le 
pugikt  et  dáns  la  lutte  avec  les  indigénes ;  mais , 
dit  ce  voyagenr,  ils  fu^ent  totrjours  battus,  si 
f  excepte  un  petit  nombre  de  cas  oú  les  champions 
du  pays  n'uséreñt  pas  dé  leurs  ávantages,  depeur 
de  nous  offenser  (3).  Les  matelots  anglais ,  sut*- 

(i)  Weld ,  tome  III ,  ch.  xxxr,  p.  go  et  91 . 

(a)  Moeurs  des  sauTa^  de  la  Louisiane,  p;  14  et  1^. 

(3)  Cook ,  troisiéme  Voyage ,  lir.  11,  ch.  vu ,  tome  II,  p.  373. 
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tout  ceux  quí  appartiennent  k  la  marine  royale  et 
qui  8ont  destines  á  £aire  une  longue  et  périlleuse 
navigation  ,  sont  cependant  choisis  parmi  les 
bommes  les  plus  robustes  du  pays,  et  ils  sont  gé- 
néralement  exercés  dans  Tart  du  pugilat.  Les  ha- 
bitans  des  íles  des  Amis,  qui  les  ont  vaincus,  sont 
loin ,  au  contraire ,  d'étre  les  plus  forts  de  leur 
race ;  ils  sont  de  beaucoup  inférieurs ,  soit  aux  ha- 
bitans  des  íles  des  Navigateurs ,  soit  á  ceux  de 
quelques-unes  des  iles  Marquises  (i).  La  Perouse 
a  jugé  que,  dans  leur  constitution  physique,  ils 
n'avaient  aucune  supériorité  sur  ses  matelots  (2). 

Si ,  sous  plusieurs  rapports ,  les  hommes  non 
civilisés  ont  des  forces  supérieures  á  celles  des 
hommes  civilisés ,  ils  n'ont  pas  besoin  de  les  reparar 
d'une  maniere  aussi  réguliére  pour  les  soutenir. 
Un  indígena  du  Ganada,  du  nord  de  TAsie  ou 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  peut  rester  trois  ou 
quatre  jours  sans  alimens ,  sans  étre  moins  actif  et 
méme  sans  que  sa  gaieté  en  soit  diminuée.  Quand 
les  Canadiens  n'ont  ríen  rencontré  aprés  plusieurs 
jours  de  chasse,  et  qu'ils  sont  réduits  á  vivre  d'eau 
de  neige ,  ils  se  livrent  á  des  plaisanteries ,  s'inter- 
rogent  mutuellement  sur  leurs  dispositions  amou- 
reuses ,  et  attendent  patiemment  que  la  fortune 
leur  fasse  rencontrer  du  gibier  (3). 

Cependant,  des  écrivains^  entrames  par  Tesprít 

(i)  Voyez  le  ch.  Tudu  liv.  lu  de  cet  oavragei  tome  II »  p.  i45. 
(1)  La  Perouse,  tome  III ,  ch.  xxyi|p.3o3. 
(3)  Uearoe,  Vojage  k  Vocera  du  Nord. 
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de  systéme ,  ou  n'ayant  observé  qu'un  petit  nombre 
de  íaíts,  sans  en  rechercher  les  causes,  ont  af&nné, 
d'une  maniere  absolue ,  que  les  forces  physiques 
de  rhomme ,  dans  Fétat  sauvage  ou  barbare ,  sont 
inférieures  aux  forces  physiques  de  l'homme  dans 
l'état  de  civilisation ;  ils  ont  ainsi  creé  un  sys- 
téme qui  est  exactement  le  contraire  de  celui  de 
J-J.  Rousseau ,  mais  qui  ne  repose  pas  sur  des 
bases  beaucoup  plus  solides.  Rousseau ,  en  voyant 
que,  suivant  les  relatíons  de  quelques  voyageurs , 
certains  sauvages  courent  avec  une  grande  vi- 
tesse,  que  d'autres  fendent  les  vagues  des  mers 
avec  une  facilité  extraordinaire ,  et  que  d'autres 
voient  certaines  choses ,  distinguent  certains 
sons  ou  sentent  certaines  odeurs  que  les  voya- 
geurs n'apercoivent  pas  ou  ne  distinguent  pas 
eux-mémes ,  s'est  háté  d'en  conclure  que  la  civi- 
lisation enerve  les  forces  physiques  et  émousse 
les  sens  de  la  vue,  de  l'ouíe  et  de  l'odorat.  D'autres 
écrivains,  voyant,au  contraire,  des  hommes  civi- 
lisés  exécuter  des  opérations  inexécutables  pour 
des  hommes  sauvages,  se  sont  bates  d'en  tirer  la 
conséquence  qu'á  mesure  que  les  peuples  se  civi- 
lisent ,  ils  accroissent  leurs  forces  physiques.  On 
verra ,  lorsque  j'aurai  rapporté  les  faits  qui  ont 
serví  de  fondement  á  ce  dernier  systéme ,  com- 
ment  des  deux  cotes  on  est  tombé  dans  l'erreur , 
pour  avoir  tiré  des  conclusions  trop  genérales  de 
quelques  faits  particuliers,  et  surtout  pour  n'avoir 
pas  distingué  le  genre  de  perfectionnement  qui  con- 
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sistedansla  Ivonne  foroiAtion  des  organes,deee|ui 
qui  est  le  résuUat  d'un  certaip  genre  d'exercic«a. 
T^hoQtan  ft  observé  que  les  Canadiens,  si  infa- 
tigables ¿  la  course,  avaient  cependant  moins  de 
forcé  que  les  Francai&  toutes  les  fois  qu'il  s'agii' 
sait  de  porter  un  fardeau  ou  de  le  soulever,  i 
l'aide  des  bras ,  et  de  le  charger  sur  le  dos  ( i).  I» 
Perouse  a  vu  lutter  quelques-uns  de  ses  matelots 
avep  les  indigénes  du  uurd-ouest  de  l'Amérique : 
les  plus  faibles,  paniii  les  premiers ,  ont  toujours 
vaincu  les  plus  forts  parmi  les  seconds  (a).  Rolin, 
médecin  qui  áccompagnait  La  Perouse  dam  son 
expédition ,  dit  qu'il  n'a  pas  remarqué  qu'aucun 
peuple  sauvage  eüt  une  plus  grande  vitesse  k  la 
course,  ni  plus  de  perfection  dans  les  orgaoes  de» 
sens  que  les  Européens  ;  s'il  existe  tme  difTérence 
dans  la  perfection  de  ees  ¿tcultés,  elle  est,  suivaot 
lui,  á  l'avautage  des  nations  policées  (3).  Enfia, 
Fépon  a  fait  des  expériences  sur  les  indigeit«s  de 
líi  Nonvelle-Hollande,  sur  les  hobitana  deXimor, 
sur  les  matelots  de  son  équipage  et  sur  les  ooIods 
aDglaÍ3 ;  il  a  mesuré,  au  moyen  du  dynamouietr«, 
la  forcé  des  poigoets  et  des  reins  des  uns  et  das 
autres,  et  il  a  trouvé  que  les  plus  sauvagea  étoieat 
ceux  qui  avaient  fait  avancer  le  moins  raiguill« 
de  l'instruraent  destinée  k  marquer  les  degré»  de 

{i)  Liikoatan ,  ti 

Voyagoau  Canadá ; 

(3]  La  Pcrou», 

(3)  Voy  age  de  L 
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forcé  :  il  a  conclu  de  lii  que  le  développement  des 
forces  physiques  a'est  pas  toujours  en  raison  di- 
recte  du  défaut  de  civilisatioa  (i). 

(i)  PéroD  npporte,  dDii>Ieitermei«uÍTani,l«r¿iuLUti¿iW*«s- 

piñencea  et  les  coni^quencea  qu'il  ea  tire  : 

a  En  r^unisMnt  miintenaat  leí  résulUts  gén^raui  du  cinq  síñt» 

d'eip^risncea  que  je  vieniflB  rapporter,  il  i'eniuit,  pour  l>  forcé 

roanuelle ,  le  proportioai  aui Tantea  eiprimíea  en  kitograromea : 

Terrre  de  Diemen 5o,  6 

HouTíUe-HoUande 5i,  8 

Tiraor se,  7 

Fran^sU 69,  ' 

Anglaia ; 7'.  4 

Pour  U  ferce  dea  reina,  lea  suivatitet,  eipnmeeseD  myriagraninei : 

Torre  de  Diemen.  (Voyei  pago  449) ^''  ' 

Nouvelle  -  Hollando '4.  B 

Timor i6«  » 

Fian^iit u>  * 

Anglaii »3,  8 

D'oik  íL  réaulte , 
1°  Que  lea  habitaní  de  la  Ierre  de  Dieme^ ,  lea  pluí  sauYagoa  de 

toD* ,  let  eafaní  de  la  natare  par  eicellence  ,  sont  lea  plua  faiUea  ; 
3*  Qoocemde  U  NouTcUe-HoUande ,  qpi  no  )<»»  S»^^  ^^' 

ciiilis^a,  soDt  plus  faiblea  que  lea  babitans  do  Timor  ¡ 
3*  Que  cea  derniers  i  leur  tour  aont  beaacoup  plus  fatblAs ,  aoit 

rfinj,  soildoi  maiof ,  que  lea Anglaii  etica  Frau^AÜ.  . 

Noua  pouTons  dono  4^uire  de  l'epipqibliB  de  (¡fit  r^W'W* 

Le  d¿T*loppement  de  la  fbrce  phyíiquo  oVit  pas  loujour*  «"  "' 
directo  d|)  défaut  de  civiUiatioa  i  ü  n'art  po*  UD  prodnit  «<>«*(*■*  • 
U  n'est  pa>  ud  rétultat  n^cetaiire  de  l'éUt  uuTBge. 

P^ron ,  tome  1 ,  li».  ui,  ch.  m,  sect.  «,  p.  457- 
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CHAPITRE  VIL 


I)ef  eireon»Une«t  locaUi  lous  lesquallcí  quelquet  íkctittói  partí- 
cvltéru  le  áérehijppeni ,  ebez  lef  peuplcí  da  díreriei  «ipécei. 


Oic  peut  faíre  plusieurs  questions  sur  les  dive» 
genres  de  supériorité  cu  d'infériorité  qui  ont  été 
observes  entre  des  hommes  civilisés ,  et  ceux  qui 
ne  sont  pas  encoré  sortis  de  Tétat  de  barbarie : 
les  différences  qui  existent  entre  les  uns  et  les 
autres  tiennent*elles  á  une  différence  d'espéces? 
sont-elles  le  résultat  d'une  meilleure  constitution 
primitive,  et  cette  constitution  est-elle  une  consé- 
quence  nécessaire  de  Tétat  de  civilisation  ou  de 
barbarie  ?  sont-elles  le  résultat  d'un  exercice  par- 
ticulier,  ou,  en  d'autres  termes,  les  peuples  bar- 
bares voient-ils  mieux  que  nous  certaines  choses, 
parce  qu'ils  ont  apprís  á  les  regarder ,  ou  parce 
qu'ils  ont  les  yeux  constitués  pour  les  mieux  voir? 

Si  les  différences  qu'on  w  observées  tenaient  k 
une  différence  d'espece,  les  faitsqu'on  a  rapportés 
ne  prouveraient  ríen  en  faveur  de  la  civilisation 
ou  de  la  barbaríe,  puisque,  dans  presque  tous  les 
cas,  on  a  comparé  entre  eux  des  hommes  qui 
appartenaieutádesespccesdiffórentes:on  a  com- 
paré aux  hommes  d'espéce  caucasienne,  tantót  des 
individus  d'espéce  cuivrée ,  tantót  des  Malais ,  et 
tantót  des  hommes  d'espéce  africaine.  Les  obser- 
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vations  faites  avec  le  plus  de  soin ,  comme  celles 
de  Péron ,  seraient  aussi  peu  conclaantes  que  les 
autres ,  puisque  ce  voyageur  n'a  comparé  á  des 
EuropéeDs  que  des  hommes  qu'il  a  crus  d'espéce 
éthiopienne  et  des  Malais  (i).  Mais  on  verra  tout 
á  l'heure  qu'il  n'est  pas  possible  de  croire  que  les 
différences  d'espéces  aient  produit  celles  qu'on  a 
observées  sur  les  divers  degrés  de  forcé  ou  de 
finesse  de  nos  organes.  II  &ut  done  en  chercher 
les  causes  dans  une  organisation  plus  parfaite^  ou 
dans  des  exercices  diíférens. 

En  observant  ce  qui  se  passe  journellement 
autour  de  nous,  nous  voyons  que  les  hommes 
doués  de  l'organisation  physique  la  plus  parfaite 
ne  savent  voir,  ouir,  sentir,  exécuter  que  ce 
qu'ik  ont  appris  á  regarder,  á  écouter,  á- sentir,  á 
&ire.  Qu'on  présente  quelques  pages  d'écriture  k 
rhomme  doné  de  la  vue  la  plus  fine ,  mais  qui  n'a 
jamáis  appris  á  lire ;  qu'on  le  prie  de  déterminer 
sur-le-champ  les  différences  qui  existent  entre  les 
lettres ,  et^  d'indiquer  celles  qui  ont  la  méme  res- 
semblance;  il  repondrá  probablement  qu'il  ne 
voit  entre  elies  presque  aucune  différence,  et 
qu'il  ne  peut  pas  savoir  oú  chacune  d'elles  com-- 


(i)  Oq  ne  pouvait  tirer  aucune  consdquence  méme  de  la  com- 
paraison  faite  entre  les  forces  des  Francais  et  celles  des  Anglais^ 
puisque  les  premiers  venaient  de  faire  une  longue  navigation^  et  que 
les  seconds  ont  reconnu,  par  expe'rience,  que  des  marins  aprés  un 
long  voyago  ont  moias  de  forcé  qu^ils  n^en  avaient  au  moment  du 
départ. 

III.  a/j 
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menee  et  oú  elle  finit,  ou  quelles  sont  les  parties 
qiii  appartiennent  á  chacune.  Les  personnes  qui 
distinguent  le  mieux  les  caracteres  qui  appar- 
tiennent á  leur  propre  languo,  peuvent  se  con- 
vaincre  de  cette  vérité,  en  jetant  les  yeux  sur  les 
caracteres  propres  k  une  langue  qui  leur  est  étran- 
gére,  sur  des  caracteres  bébreux,  grecs  ou  cbinob* 
II  n'est  presque  point  de  profession  oú  Ton  n'ap- 
prenne  á  voir  des  choses  que  ne  voient  pas ,  du 
moins  avec  la  méme  facilité  et  la  méme  prompti- 
lude,  des  pcrsonnes  á  qui  cette  profession  est 
étrangére:  unpeintrevoit,  au  premier  coup  d'oeil, 
dans  un  tablean ,  ce  que  ne  saurait  y  apercevoir 
la  multitude  qui  le  regarde;  un  mécanicien  babile 
aper^!oit9  en  un  instant,  cbacune  des  parties  déla 
macbine  la  plus  compliquée,  tandis  qu'un  igno- 
rant  n'y  voit  que  de  la  confusión ,  et  ne  peut  ríen 
y  comprendre. 

On  apprend  á  entendre  de  la  méme  maniere 
qu'on  apprend  á  voir.  Un  homme  qui  écoute  un 
discours  prononcé  dans  sa  propre  langue,  dis* 
tingue ,  non-seulement  chacun  des  mots  dont  le 
discours  se  compose,  mais  cbacune  des  syllabes 
dont  cbaque  mot  est  formé  :  il  peut  s'apercevoir 
des  r('^pétit¡ons  des  mémes  sons  et  des  moindres 
défauts  de  prononciation.  Mais  ceiui  qui  écoute 
un  langage  auquel  il  est  completement  étranger, 
ne  peut  distinguer  ni  les  syllabes,  ni  les  mots,  ni 
les  pbrases;  il  lui  est  impossible  de  s*apercevo¡r 
si  la  personne  qui  parle  se  répéte  ou  ne  se  répéte 
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pas,  si  les  inémes  sons  reviennent  á  chaqué  phrase, 
ou  si  ce  sont  des  mots  différens.  Les  nuances  qui 
distinguen  t  les  mots  les  uns  des  autres  sont  sou- 
vent  si  légéres,  qu'il  lui  est  impossible  de  les  sai« 
sir;  pour  lui,  ce  n'est  qu'une  suite  de  sons  qui  ne 
paraissent  pas  plus  différer  les  uns  des  autres,  que 
ne  différent  les  sons  des  chants  des  oiseaux.  Un 
homme  qui  s'est  long-temps  exercé  á  étudier  la 
musique,  discerne,  dsuis  un  orchestre,  non-seule- 
ment  le  son  que  donne  chaqué  instrument,  mais 
chacune  des  fautes  qui  échappent  aux  musiciens. 
Gelui  qui  est  étranger  á  la  musique,  n'est  pas  seu* 
lement  incapable  de  discerner  chacun  des  sons 
d'un  concert ;  pour  lui ,  ce  n'est  souvent  que  du 
bruit.  II  n'est  personne  qui  ne  puisse  avoir  ob- 
servé qu'en  vivant  habituellement  au  milieu  d'un 
grand  bruit,  on  fínit  par  ne  plus  l'entendre,  k 
moins  qu'on  n'y  fasse  attention ;  tandis  qu'on 
distingue  un  bruit  moins  fort  auquel  on  n'est  pas 
accoutumé,  ou  auquel  on  est  attentif :  un  mate- 
lot,  au  milieu  d'une  tempéte,  distingue  tous  les 
commandemens  de  son  of&cier ;  un  passager  n'ea* 
tend  que  le  bruit  des  vagues. 

Le  sens  de  Fodorat  est  soumis  aux  méroes  lois 
que  les  autres ;  on  ne  distingue ,  par  son  moyen , 
que  ce  qu'on  étudie  ;  on  finit  par  ne  plus  aper- 
cevoir  les  odeurs  dont  on  est  continuellement 
frappé,  et  sur  lesquelles  on  a  cessé  de  porter 
son  attention.  Les  hommes  qui  visitent  les  lieux 
consacrés  á  certaines  fabrications ,  sont  souvent 

^4- 
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affecté$  par  des  odeur»  quí  leur  semblent  insop- 
portables,  tandis  que  les  individus  qui  en  sont 
continuelleinent  frappés  finÍAftent  par  ne  plus  le» 
apercevoir. 

La  rapidité  et  la  régtilaríté  de  nos  mouvemeiis 
dépcndent  également  des  habitudes  que  noas 
avons  fait  prendre  k  quelques-uns  de  nos  niusdes, 
et  de  la  régularité  des  exercices  auxquels  noos 
nous  somnies  livrés ,  bien  plus  que  de  la  bonié  de 
notre  organisation  physique.  Un  habile  mu&iden 
meut  ses  doigts  arec  une  rapidité  et  une  régu- 
laríté  que  ne  saurait  donner  aux  siens  llioninie 
qui  aurait  la  main  la  mieux  faite ,  mais  qui  ne  se 
serait  pas  livré  árexerciceduméme  art.  Un  maltre 
d'armes  a,  dans  ses  mouvemens,  une  vitesse,  une 
justesse  et  une  forcé  que  ne  peut  avoir  dans  les 
siens  un  homme  resté  étranger  au  métier  des 
armes,  quelque  bien  constitué  et  quelque  fort 
qu'oD  le  suppose* 

l^es  individus  auxquels  la  perte  de  la  vue  a 
rendu  la  fínesse  du  tact  nécessaire ,  finíssent  par 
donner  áce  deniier  sens  une  si  grande  perfection, 
quHl  remplace  en  quelque  sorte  le  premien  Hous 
pouvons  voir,  tous  les  jours,  des  aveugles  qui ,  par 
le  seul  moyen  du  toucher,  distinguent  toutes  les 
inégalités  produites  sur  un  jeu  de  caries  par  les  di* 
Terses  couleurs  qui  y  sont  appliquées*  Lesprincei  de 
Perse,  quela  politique  ombrageuse  de  leur  pére  ou 
de  leur  frére  a  prives  de  Fusage  des  yeux,  finíssent 
par  donner  au  tact  une  finatteplua  grande  enaove; 


UVRE   IV,  CHAPITRB   VII,  3'jZ 

ils  taillent  en  bois  des  figures  d'hommes ,  de  che- 
vaux ,  d'oiseaux ,  de  fleurs;  ils  copient  toutes  sortes 
de  figures  en  bosse,  iinitant  le  modele  au  toucher 
comme  on  ferait  á  la  vue;  ils  peuvent  juger  méme 
de  la  bonté  du  mouvement  d'une  montre  (i). 

Un  homme  habitué  á  porter  des  fardeaux ,  par 
l'habitude  qu'il  donne  a  ses  muscles ,  et  surtout 
par  Tart  avec  lequel  il  sait  conserver  Féquilibre 
oumaintenir  son  aplomb,  a ,  á  cet  égard,  une 
supériorité  immense  sur  celui  qui  n'a  pas  con- 
tráete les  inémes  habitudes;  il  peut  porter  un 
poids  plus  considerable  et  pendant  une  plus 
longue  durée  de  temps.  Enfin  ,  celui  qui  exerce 
les  muscles  de  ses  jambes  ou  de  ses  bras  á  exécuter 
certains  mouvemens ,  comme  les  coureurs  ou  les 
rameurs ,  peut  continuer  les  mémes  mouvemeus 
pendant  une  plus  longue  durée  de  temps,  que 
celui  qui  n'a  pas  pris  les  mémes  habitudes.  J'ai 
quelquefois  observé  des  jeunes  gens  qui  condui- 
saient  des  bateaux  pour  leur  amusement ,  et  qui 
luttaient  dans  cet  exercice  avec  des  bateliers  de 
profession.  D'abord,  les  premiers  surpassaient  les 
seconds  par  la  rapidité  ou  par  la  forcé  de  leurs 
mouvemens;  mais  leurs  forces  étaient  épuisées 
avant  qué  celles  des  bateliers  eussent  éprouvé  ime 
diminution  sensible ;  il  y  avait,  entre  les  uns  et  les 
autres ,  exactement  les  mémes  différences  qu'on  a 
observées  entre  quelques  Européens  et  les  indi- 

(i)  Churdia ,  tome  VIII ,  p.  57 . 
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genes  du  Canadá,  lorsqu'ils  se  sont  mesnrésila 

cou  1-86(1). 

Pour  observen  les  phénoménes  dont  je  viens  de 
.  parier,  ou  pour  recónnaitre  l'influence  de  l'étude 
et  de  l'babitude  sur  chacun  de  nos  ot^anei,  il 
n'est  done  pas  nécessaire  de  traverser  les  mers, 
d'aller  suivre  les  tauvages  dans  les  foréts,  ou  de 
comparer  les  diverses  races  d'ho<ñmes  les  una 
aux  áutres ;  il  suffit  de  regarder  ce  qui  se  pusean 
milíeu  d'une  ville,  et  quelquefois  autour  de  loi, 
et  saos sortir  de  sa  niaison.  On  va  voir,  en  efi'et, 
que  lea  phénomeoes  qui  ont  étonné  tant  de  ro^a- 
geurs,  £ait  radmiration  de  tant  de  philosopbet, 
etdonné  naissance  á  tant  de  &ux  systémea,  ne 
difíerent  en  ríen ,  quant  aux  causes  qui  les  pro- 
duisent ,  des  phénoménes  dont  nous  sommes  toui 
les  jourtí  les  témotns. 

Plusieurs  des  peuples  indigenesdu  cap  deBoDn^ 
Esperance  se  distinguent ,  di  ton ,  par  la  fíncase  des 
sens  de  la  vue,  de  l'ouíe  et  de  l'odorat,  et  parla 
vitetae  avec  laquelle  ils  parcourent  de  grandes 
distances.  Mais  quelles  sont  les  chosesqu'ils  voient 

(i)  Leí  biitorícni  romaiai  ont  obierví  que  leí  Gauloii ,  dial  Itun 
guerrcí,  monlnieat,  au  coramencemaiit  f1u  combar ,  iine  irdcurd 
una  intrépidíM  trii-grandeii  maii  qu'ili  ¿taient  bienlAt  fatigue*,  ct 
queipoiir  lea  VRÍncra,il(uniMÍt<]««avolrsouleiiir,  p«iulant  qtwlqut 
tamjM, 
trai», 
Qu.'ll>. 
miart? 
la  fup^ 
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ouqu'ils  entendent  mieux  que  les  peuples  civilisés  ? 
lis  voient  inieux  les  traces  des  bétes  sauvages 
qui  leur  servent  d'alimens ,  ou  les  traces  de 
celles  dont  ils  penvent  eux-mémes  devenir  la  prole ; 
iis  entendent  mieux  les  bruits  qui  peuvent  leur 
indiquer  la  présence  d'une  victime  ou  celle  d'un 
ennemi ;  ils  sentent  mieux  les  odeurs  qui  peuvent 
leur  donner  les  mémes  indications.  Haces  dans 
un  pays  qui  manque  d'eau ,  ils  savent  discerner 
les  vapeurs  légéres  qui  leur  indiquent  des  sources 
souterraines;  c'est  une  étude  dont  la  soif  leur  a 
feit  une  nécessité ,  mais  á  laquelle  ils  ne  se  seraient 
jamáis  livrés  si  leur  pays  eút  été  coupé  par  de 
nombreuses  riviéres.  Obligés ,  pour  ne  pas  périr 
de  faim ,  de  surprendre  ou  de  poursuivre  les  ani- 
maux  les  plus  légers  á  la  course ,  dans  un  pays 
découyert ,  ils  sont  devenus  d'excellens  coureurs; 
mais  jamáis  ils  n'auraient  appris  á  courir,  si, 
renfermés  dans  une  ile  étroite ,  ils  n'avaient  pu 
"ñvre  que  de  poisson.  Ges  peuples  savent  done, 
mieux  que  nous ,  voir ,  entendre ,  sentir  ce  qu'ils 
ont  appris  á  voir ,  á  sentir  et  a  entendre  pendant 
tous  les  instans  de  leur  vie^  et  ce  qui  n'a  jamáis 
fait  Tobjet  de  nos  occupations :  ils  savent  bien  ce 
qu'ils  ont  bien  étudié ;  il  n'y  a  rien  lá  de  mer- 
veilleux ;  nous  sommes  tous  dans  le  méme  cas. 

II  ne  &ut  pas  slmaginer  que,  pour  acquérir  ce 
genrede  perspicacité,  il  soit  nécessaire  de  posséder 
^l|É¡Htf  '  ^^^ysiques  extraordiuaires,  ou  de  faire 
I    ^^^  ^es  que  celles  auxquelles  sont 
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Le  gibier  changeant  de  lieu  selon  les  saisons , 
et  parcourant  quelquefois  des  distances  immenses, 
les  indigénes  du  Ganada  sont  oblígés  de  le  suivre, 
et  passent  quelquefois  plusieurs  jours  sans  en  ren- 
contrer.  Dans  cet  exercice,  ils  sont  forcés  d'ob- 
server  constamment  la  disposition  des  líeux ,  de 
discerner  de  loin  si  les  objets  qui  frappent  lenrs 
regards  sont  les  animauz  qu'ils  poursuivent  ou 
les  ennemis  qu'ils  doivent  éviter.  Ainsi ,  en  méme 
tempsqu'ilsexercent  l'organe  de  la  vue  á  discerner 
certains  objets ,  ils  donnent  aux  muscles  de  leurs 
jambes  toute  la  forcé  qu'ils  sont  susceptibles  d'ac- 
quérir*  Mais,  s'ils  donnent  une  grande  puissance 
á  une  partie  de  leurs  muscles ,  ils  ne  donnent  aux 
autres  que  peu  d'exercice;  un  sauvage  n'emploie 
ordinaírement  ses  bras  qu'á  lancer  des  fleches ,  ou 
tout  au  plus  qu'á  porter  ses  armes.  Cest  sa  femme 
qui  est  chargée  de  porter  ou  de  trainer  le  gibier ; 
c'est  elle  qui  dresse  les  tentes ,  qui  coupe  ou  trans- 
porte le  bois  nécessaíre  á  la  préparation  des  ali- 
mens^,  ou  méme  qui  travaille  k  la  terre,  lorsqu*en 
effet  il  existe  quelques  commencemens  d'agricul- 
ture  (1).  Aussi,  les  mémes  individus  qui  se  mon- 
trent  supérieurs  aux  peuples  civilisés ,  quand  il 
s'agit  de  faire  de  longues  courses ,  leur  sont  gé- 
néralement  inférieurs  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
£aire  usage  de  leurs  bras.  La  raison  de  cela  est 


(i)  Quelques-mis  de  cenz  qui  trafiquent  arec  les  Anglais  portent 
dei  Cairdeaux;  mafs  oe  n'ait  qu'one  exception. 
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¿Bicile  á  voir :  chacun  se  montre  supérieur  dans 
la  partie  qu'il  a  exercée. 

Les  qualités  que  possédent  les  indigenes  d'Amé- 
ríque  sont  tellement  le  résultat  d'un  oertain  genre 
d'étiides  cu  d'exercices ,  que  les  colons  qui  se  sont 
livrés  aux  mémes  occupations ,  les  ont  acquises  et 
portees  meme  plus  loin  qu'eux.  «c  Aujourd'hui, 
dit  Yolney,  que  Ton  a,  auxÉtats-Unis,  desexemples 
innombrables  de  colons  des  frontiéres,  irlandais, 
écossais,  kentokais ,  qui  sont  devenus  en  peu  d*an- 
nées  des  hommes  des  bois  aussi  hábiles  et  aussi 
roses ,  des  guerriers  plus  vigoureux  et  plus  infa* 
tigables  que  les  hommes  rouges ,  Ton  ne  croit  plus 
k  la  prétendue  excellence  ni  du  corps^  ni  de  Tes* 
prit ,  ni  du  genre  de  vie  de  l'homme  sauvage(i). » 

Les  bergers  espagnols  de  TAraérique  du  sud 
ont  le  coup  d'oeil  plus  prompt  et  plus  juste  que  les 
peuplades  barbares  dunord.  lis  jugent,  au  premier 
aspect  ,quel  est  Tendroit  le  meilleur  pour  passer  une 
riviére  qu'on  découvre  a  deux  lieues  de  distance , 
quoiqulls  ne  l'aient  jamáis  vue  auparavant.  Us 
arrivent,  de  nuit  et  sans  boussole,  á  un  lieu  mar«» 
qué  9  quoique  le  pays  soit  horizontal ,  et  qu'il 
n'existe,  pour  se  conduire,  ni  arbres,  ni  chemins* 
Us  distinguent ,  á  une  distance  immense ,  et  avec 
une  rapidité  et  une  justesse  inconcevables,  les  ani- 
maux  qu'ils  sont  habitúes  á  garder.  «  Je  n'avais 


(i)  Volnejy  TablMu  du  dimat  et  da  sol  des  ÉtaU-Unis ,  tome  J, 
ch.  IX  y  p.  a49  c^  3^0* 
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qu'á  diré  á  un  de  ees  hommes ,  dit  Azara :  TienSy 
voilá  deux  cents  chevaux  (  et  méme  davantage  ) 
qui  sont  á  moi;  aies^en  soin ,  et  tu  en  repondrás.  II 
les  regardaitun  instant  avec  attentíon,  quoiqu'ils 
fussent  á  paitre  quelquefois  á  la  distance  d'une 
demi-lieue ;  cela  suffísait  pour  les  luí  faire  tous 
reconnaitre ,  et  pour  qu'il  ne  s'en  perdit  pas  un 
seul ,  quoiqu'il  se  contentát  de  les  regarder  de 
loin  (i).  » 

Ces  ménies  hommes  qui  distinguent,  á  des  dis- 
tances  immenses ,  les  signes  particuliers  de  chaqué 
individu  dont  une  nómbrense  troupe  de  chevaux 
se  compose,  sont  devenus,  par  Texercice,  les  ca- 
valiers  les  plus  hábiles.  lis  montent,  sans  crainte^ 
des  chevaux  fougueux  et  indomptés ;  ils  s'élancent 
quelquefois  sur  des  chevaux  sauvages ,  et  savent 
les  maitriser ;  ils  montent  jusqu'á  des  taureaux* 
lis  sont  si  hábiles  dans  ce  genre  d'exercice,  qu'iU 
soutiennent ,  sans  fatigue ,  les  courses  les  plus 
longues  et  les  plus  rapides  (2). 

Un  naturaliste  a  attríbué  aux  peuples  d'espéce 
malaie  la  méme  fínesse  de  sens,  et  particuliéranent 
du  sens  de  la  vue ,  que  d'autres  ont  attribuée  aux 
Hottentots  et  aux  Américains.  Forster  a  cru  que 
les  habitans  de  Taíti  avaient  la  vue  plus  fine  que 
les  Européens,  et  la  raison  qu'il  en  donne,  est  que 
les  premiers  voyaient,  dans  le  feuillage  des  arbres. 


(1)  Voyage  dans  rAm^quemerídionaleí  tome  11$  oh.  xr,  p¿  Big* 
(9)  Azara ,  tome  IJ ,  ch.  xv,  p.  307  0t  3o8, 
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de  petits  oiseaux ,  et  au  fond  des  marais ,  des  ca- 
nards  que  les  marins  de  l'équipage  de  Cook  ne 
pouvaient  pas  apercevoir.  II  n'était  pas  néces- 
saire  de  íaire  le  tour  da  monde  pour  faire  une 
observation  pareille;  si  Forster,  sans  sortir  del'Án- 
gleterre,  était  alié  quelquefois  a  la  chasse  avec 
quelques-uns  de  ses  compatriotes,  il  se  serait  con- 
vaincuqueles  chasseurs  experimentes  voient  trés- 
dístinctement  et  de  fort  loin ,  des  objets  que  des 
chasseurs  novices  sont  incapables  d'apercevoir ; 
et  cela  ne  prouve  en  aucune  maniere  que  les  pre> 
miers  -  sont  doués  d'une  meilleure  organisation 
physique  que  les  seconds. 

Plusieurs  des  insulaires  de  Focéan  Pacifique  se 
sont  montrés  supérieurs  á  la  lutte  aux  matelots 
anglaís;  mais  ees  peuples,  outre  les  avantages 
qu'ils  ont  de  jouir  d'un  air  extrémement  pur  et 
de  vivre  dans  Tabondance  (i),  se  livrent  habi- 
tuellement  á  tous  les  exercices  gymnastiques  qui 
étaient  jadis  en  usage  parmi  les  Grecs,  et  partí- 
culiérement  aux  exercices  de  la  lutte  et  du  pugi- 
lat  (ü) ;  faut-il  s'étonner  que ,  dans  ees  exercices , 
ils  aient  montré  de  la  supériorité  sur  des  hommes 
qui  y  étaient  étrangers,  ou  qui  du  moins  ne  s'y 


(i)  Bougainville ,  deuxiéme  partie,  ch.  m,  tome  II,  pag.  5o.— 
Bentrecasteaux,  1. 1,  ch.  xiv,  p.  3 19  et320.  — Wallis,  t.  II,  ch.  vui, 
page  197.-^ Cook,  deuxieme  Voyage,  tome  II,  chapitreí,  pages  8a 
et  83. 

(a)  Cook,  troiáéme  Voyage,  tome  II,  liy.  u,  chap.  v  et  tU; 
pagea  159  et  178. 
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liYrent  que  trés-rarement  ?  Lorsque  des  matelota 
anglais  ont  eu  á  combatiré  des  hommes  de  méme 
espéce,  qni  ne  s'étaient  pas  également  exercés,  et 
qu'ils  ont  employé  la  méthode  usitée  dans  leur 
pays,  ils  ont  montré,  sur  leurs  adversaires,  la 
méme  supériorité  que  ceux-ci  avaient  montrée 
sur  eux  dans  d'autres  occasions  (i). 

Péron  a  trouvé  que  les  indigénes  de  la  Nouvelle- 
HoUande  avaient ,  dans  les  poignets  et  dans  les 
reins,  moins  de  forcé  que  les  Franjáis,  pour  faíre 
avancer  Taiguille  du  dynamométre ;  et  la  descrip- 
tion  qu'il  donne  de  la  constitution  physique  de 
ees  bommes  ne  permet  pas  de  supposer  qu'ils 
soient  doués  d'une  organisation  trés-parfaite.  Ce- 
pendant ,  s'ils  avaient  eux-mémes  choisi  la  nature 
des  expériences,  s'ils  avaient  engagé  les  compa- 
gnons  du  naturaliste  franjáis  á  faire  une  course 
dans  les  foréts  ou  á  travers  des  marais ,  ou  á  aller 
prendre  des  coquillages  au  fond  de  la  mer,  pense, 
t-on  que  le  résultat  aurait  été  le  méme  ?  les 
hommes  les  plus  forts  de  l'équipage  n'eussentñls 


(i)  (c  Duran t  ses  ébats  ayec  une  Zélandaise,  dit  Forster  en  parlant 
d'un  des  matelots  de  Cook,  une  autre  Z^andaise  luí  yola  sa  jaqueUe 
et  la  donna  ¿un  jeune  homme  de  ses  compa  trioles.  Le  matelot 
Toulant  la  lui  arracber  des  mains ,  recut  plusieurs  coups  de  poing. 
11  crut  d'abord  que  Plndien  badinait ;  mais  comme  il  s'ayan^ait 
yers  le  riyage  pour  rentrer  dans  la  chaloupe ,  le  naturel  lai  jeta  de 
grosses  pierres.  Notrc  matelot,  entran t  en  fureuFi  redescendit  á 
terre ,  alia  saisir  Tagresseur,  et,  aprés  un  combat  ¿  la  maniere  an- 
glaise ,  il  le  laissa  ayec  nn  oeil  noir  et  le  nez  tont  ensanglant^.  » 
Deutiéme  Voyage  de  Cook ,  tome  I,  ch.  viu»  p.  4^4  9i  ^^&. 
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pas  été  vaincus  par  les  plus  faiblea  de»  femmes  de 
ce  pays  ? 

Des  peuples  barbares  se  montrent  hábiles  dans 
la  natatiou ,  par  la  méme  raison  que  d'autres  se 
montrent  agiks  et  infatigables  dans  la  course; 
c'est  une  conditíon  de  leur  esistence.  Mais ,  soit 
qu'il  s'agisse  de  parcourir  un  grand  espace ,  soit 
qu'il  s'agisse  de  vaincre  la  résistance  des  vagues , 
on  u'exécute  pas  Tune  ou  Fautre  de  ees  deux  opé- 
ralions  sans  étre  doué  d'une  grande  forcé  mus* 
culaire ;  seulement ,  de  ce  que  certains  luuscles 
sont  doués  d'une  grande  puissance  lorsqu'on  les 
a  habitúes  á  se  mouvoir  dans  un  certain  sens ,  il 
ne  &ut  pas  conclure  que  d'autres  auraient  une 
puissance  égale,  quand  méme  on  ne  les  aurait  pas 
ezercés. 

On  peut  croire,  avec  M.  de  Homboldt,  que  les 
animaux  que  Thomme  a  prives  de  la  liberté  et 
qu'il  a  délivrés  du  soin ,  soit  ¡de.  pourvoir  eux- 
mémes  á  leur  subsistance ,  soit  de  se  garantir  des 
dangers  dont  ils  auraient  été  environnés  s'ils 
étaient  restes  libres ,  ont  moins  de  sagacité ,  sous 
certains  rapports,  que  ceux  qui  ont  conservé 
leur  indépendance ;  mais  il  ne  £aut  pas  s'imagi- 
ner  que  ce  soit  parce  que  leur  organisation  s'est 
affaiblie  ou  viciée ;  c'est  parce  qu'ils  n'ont  point 
appris  á  discerner  ou  k  en  tendré  les  mémes  choses. 
Un  oiseau  de  proie  qu'on  aura  tenu  des  sa  naissance 
dans  une  cage  et  auquel  on  rendra  long-temps  aprés 
la  liberté  9  ne  sera  pas  aussi  rusé,  ni  aussi  méfiant, 
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et  ne  discernera  pas  d'abord  aussi  bien  et  á  une 
aussi  grande  distance ,  les  animaux  dont  il  doit  se 
nourrir,  que  celui  que  la  faim  et  le  danger  auront 
contínuellement  instruit;  la  raison  en  est  que 
Texpéríence  profíte  aux  bétes  comme  aux  honimes, 
quoique  á  un.moindre  degré  (i). 

J'ai  dit  que  la  prétendue  fínesse  des  sens  des 
sauvages  ne  tient  pas  á  une  différence  d'espéce. 
Deux  faits  incontestables  en  sont  la  preuve.  Le 
premier ,  c'est  que  cette  prétendue  fínesse  a  été 
observée  chez  des  hommes  de  toutesles  espéces,au 
méme  degré  de  civilisation.  On  a  vu,  chez  les  Árabes 
bédouins,  á  peu  prés  les  mémes  genres  de  supérío- 
rite  que  chez  les  Hottentots,  les  Malais  et  les  indi- 
genes  d'Amérique.  Le  second  £ait^  c'est  que  les 
Européens  qui  ont  vécu  pamii  des  peuples  non 
civilisés  appartenant  á  des  espéces  différentes ,  ont 
fíni  par  acquérir^  et  inéme  en  peu  de  temps ,  les 
qualités  qu'on  avait  crues  propres  á  ees  peuples ; 
quelques-uns  les  ont  méme  portees  plus  loin 
qu'eux. 

Quelles  sont  d'ailleurs  les  causes  qui  pourraient 
donner  cette  fínesse  aux  sens  des  peuples  sauvages, 
ou  qui  pourraient  la  détruire,  quand  elle  existe^á 

(i)  Une  expérience  récente ,  faite  en  Angleterre ,  a  proavé  jaiqu'i 
IVyidence  ce  que  j'ayanco  ici.  Un  indindu  a  Youlu  donner  au  public 
le  ipectacle  du  combat  d'un  líon ,  elevé  dans  une  cage ,  contre  dei 
dogues  habitúes  á  combat tre  dei  bétes  fórocei.  Le  lion  quoique 
doué  d*une  grande  forcé ,  a  été  aussi  incapable  de  se  défendre  que 
Faurait  été  un  mouton :  ii  n'a  su  faire  usage  ni  de  sei  grifics  ni  de 
•ei  denti. 
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mesure  qu'ils  se  civilisent  ?  Si  Tesprit  de  systéme 
n'avait  pas,  á  cet  égardcomme  ábeaucoup  d'autres, 
rendu  les  hommes  aveugles ;  si  Fon  avait  voulu 
seulement  se  donner  la  peine  de  rechercher  les 
causes  des  phénoménes  dont  on  affínnait  Texis-- 
tence,  on  serait  arrivé  á  des  résultats  opposés  á 
ceux  qu'on  croyait  avoir  observes ;  on  aurait  trouvé 
que  les  mémes  causes  qui  peuvent  diminuer  la 
fínesse  des  sens  dans  Fétat  de  civilisatíon,  existent 
avec  plus  de  puissance  dans  l'état  de  barbarie. 

De  tous  les  organes,  le  plus  facile  á  offenser 
est  celui  de  la  vue ;  il  peut  étre  blessé  par  un  pas* 
sage  trop  rapide  de  Tobscuritéá  lalumiére,  par 
la  réverbération  du  soleil  quand  il  frappe  sur  un 
sol  couvert  de  neige  ou  de  sable ,  par  la  poussiére 
qu'emporte  le  vent ,  et  surtout  par  une  atmosphére 
chargéede  matiéres  acides  ou  salines.  Or,  toutes  ees 
causes  agissent  dans  l'état  de  barbarie  comine  dans 
Tétat  de  civilisation ;  mais,  dans  le  premier,  elies 
ont  infiniment  plus  de  forcé  que  dans  le  second. 
Un  Hottentot ,  dans  sa  butte ,  est  environné  d'une 
atmosphére  moins  puré  que  celle  qui  nous  envi- 
ronné dans  Tintérieur  de  nos  maisons ;  resserré  avec 
sa  famille  dans  un  espace  de  quelques  pieds,  ne 
recevant  de  l'air  que  par  une  porte  oü  lui-méme 
ne  peut  entrer  qu'en  rampant ,  enveloppé  d'une 
épaisse  fumée  pour  se  garantir  du  froid  ou  des 
insectes  qui  le  poursuivent ,  et  conché  sur  un  sol 
couvert  d'ordures  dont  les  exhalaisons  se  font 
sentir  au  loin ,  on  ne  voit  pas  comment  le  contact 
ni.  2  5 
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d'une  telle  atinosphére  avec  rorgaiie  de  la  vuev 
pourrait  produire  la  perfeciion  qu'on  luí  suppose. 
Les  barbares  de  TAsic  et  de  rAmérique,  tantqu'ils 
resten t  d¿uis  leurs  cabaues,  iie  vivent  pas  dañe  une 
atmosphere  plus  puré  ou  plus  favorable  aux  yein 
que  collc  dan»  laquelle  viveiit  ks  Uottentots.  On 
a  vu,  dans  les  description»  que  j'ai  précédenuncnt 
donnécs,  des  habiiations  des  indigénes  du  Canadá, 
du  Kairitschatka,  de  la  Nouyelle-Hollande  et  de 
prcsque  tous  les  pays  non  civiliséa,  qu'ils  ne  sont 
pas  plus  avances  á  cet  égard  les  uus  que  les  autres. 
II  est  vrai  que  les  peuples  qui  babitent  ees  cor* 
trées,  passenl  une  partie  considerable  de  leur 
temps  au  grand  air;  mais  tous  les  habitan»  de 
nos  campagnes  y  passent  une  partie  au  moins 
aussi  considerable  du  leur;  íls  ont  des  habitatiom 
mieux  aerees,  moins  enfumées  et  plus  saines;  et 
l'air  qu'on  respire  dans  les  pays  cultives,,  est  aa 
moins  aussi  pur  que  celui  qu'on  respire  dans  les 
foréts  ou  dans  les  terres  marécageuses  de  la  phi- 
part  des  contrées  sauvages. 

S'il  existe  dailleurs  des  peuplades  chez  les* 
quelles  les  voyageurs  n'ont  observé  auctin  défsiut 
dans  lorgane  de  la  vuc,  il  en  est  d'autres  che2 
lesquelles  on  a  trouvé  un  grand  nombre  d'indi* 
vidus  CJ.UÍ  avaient  les  yeux  malades  ou  gátés,  et 
celles-ci  étaient  toujours  les  plus  sauvages.  Les 
indigénes  du  nord  de  la  Nouvelle-Hollande  sont 
SI  loin  de  posséder  cette  fínesse  de  vue  que  quel« 
ques  philosophes  ont  attribuée  aux  sauvages  ^  et 
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que  d'autres  opt  attnbuée  aux  races  colorees ,  ^ 
qu'ils  peuvent  a  peine  apercevoir  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux.  tf  Leurs  paupiéres,  dit  un  voyageur 
en  parlant  des  peuples  qui  habitent  au  nord  de  ce 
continent,  sont  toujburs  demi-fermées,  pour  em- 
pécher  que  les  mouches  ne  leur  donnent  dans  les 
yeux  :  aussi,  sont-elles  si  incommodes ,  que,  quel* 
que  chose  qu'on  fasse  avec  son  éventail ,  on  ne 
peut  les  empécher  de  donner  au  visage;  et,  sans 
le  secours  des  deux  mains,  elles  entreraient  jus- 
que  dans  les  narines ,  et  méme  dans  la  bouche  si 
les  lévres  n'étaient  pas  bien  fermées.  De  la  vient 
qu'étant  incommodés  de  ees  insectes  des  leur 
enfance,  ils  n'ouvrent  jamáis  les  yeux  comme  les 
autres  peuples :  aussi,  ne  sauraient^ils  voir  de  loin, 
á  moins  qu'ils  ne  lévent  la  tete  comme  s'iis  vou* 
laient  voir  quelque  chose  qui  fót  au-dessous 
d'eux...  Ces  mémes  habitans  s'enfuyaient  toujours 
de  nous;  cependant,  nous  en  primes  plnsieurs; 
car,  comme  je  Tai  déjá  remarqué ,  ils  ont  les  yeux 
si  mauvais,  qu'ils  ne  nous  voyaient  que  quand 
nous  étions  prés  d'eux  (i).  » 

On  peut  faire,  sur  le  sens  de  l'odorat,  des  ob* 
servations  analogues  á  celles  que  j'ai  feites  sur  le 
sens  de  la  vue.  Si  quelque  chose  peut  en  accroitre 
la  fínesse ,  c'est  Fhabitude  de  respirer  un  air  pur 
et  dégagé  de  toutes  sortes  d'exhalaisons ;  mais  on 


(i)  üampicr,  üíouveau  voyage  autour  du  Momlc,  t.  II ,  cli,  xvi 

a5. 
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a  vu  précédemment  que  ríen  ii'égale  la  sálete  des 
huttes  des  sauvages  et  la  mauvaise  odeur  qu'elles 
exhalent.  La  malpropreté  de  leurs  vétemens  et  de 
leurs  personnes  est  la  méme  que  celle  de  leurs 
habitations ;  elle  a  révolté  tous  les  voyageurs  qui 
les  ont  visites;  la  puanteur  quHls  répandent  est 
telle,  que  souvent  on  les  sent  long-temps  avant 
que  de  les  voir  :  or,  il  est  difficile  de  concilier 
cette  sálete  et  cette  puanteur  avec  la  délicatesse 
d'odorat  qu'on  leur  suppose.   Des  hommes  qui 
tnangent  la  viande  et  le  poisson  pourris,  et  qui 
viven  t  habituellement  dans  Fordure,  ne  sauraient 
étre  trés-frappés  par  une  mauvaise  odeur  quand 
elle  est  légére.  lis  peuvent  sans  doute  s'apercevoir 
plus  facilement  que  nous  des  odeurs  qui  leur 
sont  étrangéres ,  et  auxquelles  nous  sommes  ha- 
bitúes ;  mais  aussi  nous  pouvons  nous  apercevoir 
plus  facilement  qu'eux  des  odeurs  qu'ils  répan- 
dent, et  que  npus  trouvons  offensives. 

Les  peuples  barbares  ayant  toujours  des  enne- 
mis  á  surprendre ,  ou  craignant  sans  cesse  d'étre 
surpris,  doivent  étre  plus  attentifs  que  nous  ne 
le  sommes  a  toute  espéce  de  bruits.  Lorsque  les 
sons  qui  nous  frappent  ne  peuvent  réveiller  ni 
nos  craintes,  ni  nos  esperances,  et  qu'ils  ne  nous 
causent  immédiatement  aucun  plaisir,  nous  n'y 
faisons  plus  attention ,  et  nous  cessons  méme  de 
les  entendre  toutes  les  fois  que  quelque  autre 
chose  excite  fortement  notre  attention;  mais  ce 
n'est  pas  parce  que  le  sens  de  Tome  a  moins  de 
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fínesse,  c  est  parce  que  noiis  sommes  moins  atten* 
tifs ;  nous  saisissons  le  son  le  plus  léger  auquel 
nons  nous  attendons;  il  suffit,  pour  s*en  con* 
vaincre,  d'assister  k  quelque  concert.  Si  done 
Fon  fait  abstraction  de  Tintérét  qu'on  a  á  écouter 
ou  á  ne  point  écouter  certains  bruits,  il  sera  ini* 
possible  de  trouver,  dans  la  position  d'un  sau- 
vage,  des  causes  qui  puissent  accroitre  chez  lui  la 
fínesse  de  Touie. 

Ne  pouvant  découvrír,  dans  la  position  des 
penples  non  civilisés  ^  aucune  cause  qui  soit  propre 
á  accroitre  immcdiatemeut  la  fínesse  de  leurs 
sens,  il  resterait  á  savoir  s'il  n'existe  pas  des 
causes  qui  tendent  á  produire  le  niéme  effet  d\ine 
maniere  indirecte ;  si ,  par  exemple ,  il  ne  sulBrait 
pas  de  nianger  de  la  viande  ou  du  poisson  crus 
ou  pourris,  pour  accroitre  la  finesse  de  Todorat ; 
si  Ton  ne  pourrait  pas  accroitre  la  fínesse  de  la 
vue,  en  se  gorgeant  d'alimens  et  en  supportantla 
&iníne  alternativenient ,  ou  en  respirant  un  air 
chargé^  d'exhalaisons  méphitiques ;  si  Ton  n'ac- 
croitrait  pas  la  finesse  de  Tonie,  en  passant  fré- 
quemment  d'un  exercice  violent  á  une  oisiveté 
absolue.  Cest  aux  admirateurs  de  Pétat  de  nature 
et  des  systémcs  de  Rousseau,  quHl  appartient  de 
résoudre  ees  questions. 
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CHAPITRE  VIH. 

Des  eflct*  qui  rdiultcat  du  deTeloppement  da  quelqiies  facaltéi 
pirticoliéreí ,  chei  loi  peuples  dei  direracs  capécrs.  —  Origine 
de  l'eiclavBge. 

M\is,  SÍ  les  progrés  de  lá  civili&ation  ne  dé- 
truisent  oí  la  fínesse  de  nos  sens,  ni  la  bonne 
constitution  de  nos  organes,  ils  en  dirigent  l'ap- 
plication  vers  d'autres  objeta;  cette  différenoe  de 
direction  mérite  d'étre  observée,  car  elle  a  eu  et 
elle  a  encoré  une  influence  immense  sur  presque 
toutes  les  nations  du  globe :  ce  n'est  que  par  elle 
que  nous  pouvons  expliquer  l'action  des  peuples 
les  uns  sur  les  autres,  et  comment  les  nations  les 
plus  barbares  ont  presque  toujours  determiné  les 
raceursiles  préjugés,  les  institutions  des  peuples 
qui  avaient  fait  tes  premiers  progrés. 

Un  peuple  ne  peut  passer  de  I'état  de  chasseur 
ou  de  pasteur,á  I'état  d'agriculteur,  sans  perdre, 
par  cela  méme,  les  facultes  et  les  habitudes  qu'il 
devait  á  sun  premier  état,  et  sans  en  prendre  de 
nouvelles.  Comme  chasseur,  il  excr^ait  les  rauscles 
de  ses  jambes,  afín  desuivre  le  gíbierdansses  mi- 
grations,  ou  pour  Tatteindre  aprés  l'avoir  blessé  ; 
comme  agrículteur.  il  est  oblifrÁ  d'exerííer  les 
muscles  de  ses  bra. 
arbres ,  cnltiver  1í 
Comme  chasseur, 
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sur  la  surfoce  du  sol,  les  traces  les  plus  légeres  que 
les  animaux  y  avaient  imprimées ,  á  connaitre  ics 
signes  qui  devaient  le  diriger  k  travcrs  les  forcís, 
ou  lui  montrer  les  guís  des  rivieres,  á  jugerde 
Tensemble  des  ip^js^  k  observer  les  lieux  propines  á 
servir  au  gibier  de  retraite  ou  de  passage ,  k  diri- 
ger  ses  fleches  ou  sa  lance ;  córame  agriculteur,  il 
I  «erce  á  discerner  les  plantes  quMl  lui  est  titile  de 
multíplier,  et  celles  qu'il  lui  importe  de  détruire,  á 
juger  du  cours  des  saisons,  des  variations  de  Tatmo- 
sphere,  ou  d*autres  phénomenes  analogue^,  Dans 
son  premier  roetier,  rinccrtitude  de  la  chasse  ou 
de  la  peche ,  et  la  difficidté  de  conservor  long- 
temps  ses  provisions,  Thabituaient  a  supporter  de 
longues  abstinences  ou  á  consommer,  en  iin  seul 
repas,  nne  enorme  qnantité  d'alimens;  dans  le 
second,  il  faut  qu'il  distribue,  de  maniéi'e  a  les  feire 
darer  pendant  le  cours  d^une  année ,  les  produits 
d\rae  seule  récolte ,  et  qu'il  contracto ,  par  consé- 
qnent,  des  habitudes  d'ordre  et  dVconomie,  En- 
fin,  en  sa  qualité  de  chasseur,  il  était  erraut 
comme  les  animaux ;  il  pouvait^  sans  suspendre 
Texercice  de  son  industrie,  aller  au  loin  surpren- 
dre  son  ennemi,  ou  fuir  dans  des  lieux  éloignés 
s^il  craignait  tVetre  surpris  par  lui :  en  sa  qualité 
de  cultivateur,  il  ne  peut  pas  sVloigner  de  son 
champ  ssois  suspendre  ses  travaux  ou  sans  aban* 
donner  ses  récoltes  et  les  exposer  au  pillage. 
fii  mafii^¡WMint  on  met  en  présence  deux  peu* 

resté  nómade  ou  chasseur,  Vautre 
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qiii  cst  devenu  agriculteur ;  et  si  Vo'   \ 
genre  de  développement  que  celu     i 
ses  facultes,  au  genre  de  développer 
ci  a  donné  aux  siennes,  on  trouvf 
inier  posséde  toutes  les  qualités  e        i 
qui  peuvent  faire  de  luí  un  peupl 
que  le  second  est  privé  de  toute 
seraient  nécessaires  pour  se  g 
struction  et  de  Tesclavage.  Avoi 
parfaite  des  lieux  qui  doivent 
ses  exploits ;  savoir  quelles  se 

plus  propres  á  surprendre  sa  j: 

connaitre  les  défílés  par  lesc 

per ;  étre  agile  et  infatigabl 

rapidement  de  positíons ;  s 

soif  pendant  plusieurs  jour 

serpens ,  á  travers  les  fon^ 

arriver  sur  des  chevaux 

dité  des  oiseaux  de  proi« 

surprise  et  d'effroi ,  et  1 

xnain  súre ,  voilá  quellf 

tinguent  une  horde  de 

peuvent  faire  d'elle  1 

Ajoutons    qu'une    hf 

noraades,  quoiqu'el)  i 

qui  lui  est  propre,  c  i 

bitude  d'envahir  le 

soit  pour  ne  pas  i 

gibier  qu'elle  a  dé  i 

pour  y  cherchen  i 


r 


I 


« 
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la  presse  et  qu'elle  n'en  trouve  pas  ailleurs.  Une 
peuplade  qui  s'est  adonnée  á  ragriculture  et  aux 
arts  paisibles  qu'elle  nécessite  ou  qu'elle  favorise, 
ne  posséde,  au  contraire,  aucune  de  ees  facultes : 
elle  ne  connait  de  lieux  que  ceux  qu'elle  cultive , 
et  ne  les  connait  que  sous  les  rapports  des  pro- 
duits  qu'ils  donnent;  elle  ne  sait  ni  éviter,  ni  pour- 
suivre  un  ennemi.  Les  habitudes  réguliéres  qu'elle 
qu'elle  a  contractées,  la  rendent  incapable  de 
supporter  le  genre  de  fatigue  qu'exige  le  métier  de 
soldat :  elle  n'en  a  ni  les  connaissances,  ni  les 
passions  (i). 

Que  l'on  se  rappelle  maintenant  les  causes  qui 
ont  développé  la  civilisation  sur  les  diverses  par- 
ties  du  globe ;  comment  elle  a  pris  naissance  sous 
les  climats  les  plus  doux,  sous  ceux  oú ,  pendant 
le  cours  d'une  année ,  la  végétation  éprouve  Tin- 
terruption  la  plus  courte ;  comment  elle  s'est  ré- 
pandue  par  degrés  sous  les  climats  temperes ;  enfin, 
comment  et  pour  quelles  causes  les  peuples  places 
sous  des  climats  froids  sont  restes  barbares,  et  l'on 

(i)  Lonqn'en  Angleterre  il  a  éié  question  de  modifier  ou  d'abolir 
les  lois  sur  la  chasse ,  la  meilieure  raison  q«i^aient  pu  donoer  les  dé- 
fenseurs  de  ees  lois,  pour  les  maintenir,  a  éié  de  diré  que  c'était  des 
rangs  des  chasseurs  que  sortaient  les  meilleurs  oíRciers  de  Varmée  de 
ierre,  et  d'ea  appeler,  pour  attestcr  ce  fait,  au  temuignage  deleurs 
gcneraux.  Ce  raisonnenient  adressc  á  la  populatiou  aaglaisc  par  la 
classe  priyitcgiée ,  reTÍent  á  ceci :  les  lois  dont  vous  toiis  plaigues  ct 
qui  Tous  oppriment ,  sont  trés-utiles  pour  vous  et  vous  de  vez  les 
coQServer ;  car  elles  nous  donnent  les  moyens ,  non-seulement  de 
TOQS  opprímer  vous-niémes,  mais  encoré  d*a)ler  opprimer  d'autres 
»>tiop5  sur  leur  propre  territoire.  Voyez  les  dehats  de  la  chambre 
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concevra  les  nombreuses  irruptions  que  les  peu- 
ples  du  nord  ont  faites  sur  les  peuples  du  midi,  et 
rimpossibilité  dans  laquelle  ceux-ci  se  sont  trouvés 
de  se  défendre ;  on  concevra  comment  les  peuples 
de  la  Chine,  de  la  Perse,  de  llndostan,  adonnés  a 
Fagriculture ,  ont  dú  subir,  quoique  supérieurs 
en  nombre,  le  joug  des  barbares  descendus  des 
roontagnes  centrales  de  l'Asie ,  et  comment  nous 
trouvons  des  phénoménes  semblables  presque  sur 
toutes  les  parties  du  globe. 

Mais  cet  asservissement  ne  doit  pas  étre  attribué 
á  la  faiblesse ,  á  la  lácheté  ou  aux  vices  des  nations 
qui,  les  premieres ,  ont  été  policées  :  la  snpériorité 
qu'ont  obtenue  les  peuples  du  nord,  n'a  pas  été 
le  résultat  d'unesupériorité  dansleur  organisatíon 
physique,  dans  leur  développement  intellectuel , 
ou  dans  leurs  qualités  morales;  car  j'ai  fait  voir 
dans  le  livre  précédent ,  qu'en  general ,  et  en  ad- 
mettant  quelques  exceptions,  les  peuples  qui  vi- 
vent  entre  les  tropiques  ou  qui  en  sont  le  raoins 
éloignés  ,  ont  une  meilleure  constitution ,  sont 
plus  développés  dans  leur  intelligence,  et  ont  moins 
de  vices  que  les  peuples  de  méme  race  qui  se  rap- 
prochent  des  póies ,  ou  qui  vivent  sous  ce  qu  on 
nomme  des  climats  froids :  ce  n'est  pas  non  plus 
á  la  supériorité  du  nombre  ,  car ,  entre  un  pays 
abandonné  á  sa  fertilité  naturelle,  et  un  pays  bien 
cultivé,  la  population  cst  á  peu  prés  comme  un 
cst  á  deux  mille  ,  á  égalité  d'étendue ;  c'est  done 
ail leurs  qu'il  faut  chercher  les  causes  du  genre 
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de  supériorité  qu'ont  montré  jadis  les  peuples 
barbares  sur  les  nations  civilisées. 

Des  agriculteurs  ou  des  artisans,  quelle  que  soit 
leur  profession ,  sont  mieux  nourris ,  et  exercent 
leurs  organes  physiques  avec  plus  de  constance 
et  de  regulante  que  des  hommes  qui  yivent  de 
chasse.  U  faut  un  emploi  de  forces  physiques 
plus  considerable  et  plus  soutenu  pour  déraciner 
un  arbre,  labourer  et  ensemencer  un  champ ,  que 
pour  manier  une  pique  ou  lancer  une  fleche.  II 
faut  plus  d'intelligence  pour  réduire  un  animal 
sauvage.á  la  vie  domestique,  pour  faire  une  char- 
rue,  cultiver  un  champ  ou  soigner  un  troupcau, 
qu  il  n'en  faut  pour  fabriquer  im  are  ou  un  casse- 
téte,  ou  pour  donner  la  mort  á  un  daim.  U  faut 
plus  de  prévoyance ,  d*économie ,  de  iempérance, 
et ,  en  un  mot ,  de  bonnes  habitudes,  pour  vivre  des 
produits  de  la  terre  cultivée ,  qu'il  n'en  faut  pour 
vivre  des  produits  de  la  peche,  de  la  chasse,  ou 
znéme  du  laitage  de  ses  troupeaux.  II  faut  plus  de 
constance  et  de  vrai  couragc  pour  metlre  en  cul- 
ture une  terre  couverte  d'arbres  improdiictifs,  de 
broussailles  ou  de  marais,  qu'il  n'en  faut  pour 
aller  affronter  les  armes  d'un  ennemi,  loisquon 
y  est  poussé  par  la  famine  ou  par  la  crainte  de 
quelque  clxáliment.  Et  cependant,  quoiqu'il  y  ait 
une  somme  plus  grande  de  forces  physiques,  d'in- 
telligence ,  de  bonnes  moeurs  et  mcme  de  vrai 
courage  du  cóté  de  lagriculteur  que  du  cote  du 
chasseur  ou  du  soldat,  il  ne  faut  pas  douter  que 
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le  premier  ne  soit  vaincu  par  le  second,  sMls  en 
viennent  aux  prises.  La  raison  en  est  dans  la  na- 
ture  méme  de  leurs  occupations  :  le  premier  n'a 
appris  á  lutter  que  contre  les  cbosés  privées  de 
vie  ou  de  sensibilité ;  il  a  mis  sa  science ,  non  k 
détruire ,  mais  á  dirigir  les  forces  productives  de 
la  nature;  pour  vaincre,  il  n'a  eu  besoin  ni  d'ar- 
tifíces ,  ni  de  ruses ,  ni  de  fourberies ;  le  second 
na  appris  á lutter  que  contre  des  étres  pleins  de 
vie ;  il  a  mis  sa  science  á  surprendre ,  á  tromper, 
a  blesser,  á  donner  la  mort. 

Lorsque  des  bordes  de  chasseurs  ou  de  nó- 
mades sont  dans  un  état  de  repos ,  il  n'existe  gé- 
néralement  entre  eux  aucune  espéce  de  subordi- 
uation  sociale;  mais,  lorsqu'ils  vont  dans  une 
expeditíon  de  guerre  ou  de  chasse ,  ils  se  mettent 
tous  sous  la  direction  du  chasseur  ou  du  guerrier 
le  plus  babile ;  au  moment  oú  ils  approchent  du 
danger,  leur  subordination  est  telle,  qu'elle  égale 
celle  de  l'armée  la  niieux  disciplinée;  cette  sou- 
mission  aveugle  á  un  chef  finit  ordinairement 
avec  le  danger  qui  Ta  fait  naitre.  Mais,  si ,  au  lieu 
d'exterminer  complétement  le  peuple  conquis ,  la 
borde  conquérante  en  conserve  une  partie  pour 
Texploiter  á  son  profit,  il  faut  qu'elle  reste  orga- 
nisée,etqu'elie  continué  d'étre  soumiseáson  chef; 
car  ce  n'est  que  par  leur  coalition  et  par  leur  sou- 
mission  á  un  chef  commun ,  que  des  maitres  peu- 
vent  se  mettre  en  súreté  contre  leurs  esclaves. 
Voilá  comment  Tanarchie  r  ivoi 
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vée  chez  tous  les  peuples  barbares ,  se  transforme 
eu  despotísme  miliraire ,  ou  coxnment  le  pouyoir 
que  s'arrogeait  chaqué  individu  avant  Texpédi- 
tioQ  y  se  concentre  dans  un  seul  apres  la  conquéte. 
Mais  les  vaincus  ne  sont  pas  plus  les  fondateurs 
de  ce  despotisme ,  que  le  voyageur,  dépouillé  par 
des  brigands,  n'est  Tauteur  de  la  coalition  que 
cesbrigands  ont  formée  pour  se  rendre  maitres  de 
sa  fortune.  Ce  n'est  pas  non  plus  de  la  chaleur  du 
climat  qu'est  sorli  le  pouvoir  arbitraire  et  la  mul- 
titude  de  vices  qui  Taccompagnent :  ce  sont  des 
bordes  barbares  qui  ont  en&nté  Tun  et  apporté  la 
plupart  des  autres ;  et  Ton  sait  de  quels  pays  ees 
bordes  sont  descendues  (i). 

(t)  Un^crivain  qui  a  dcTendu  qudques  idees  útiles»  mais  qui 

ne  s^est  pas  tcnu  asseí  en  ganle  contre  Tcsprit  de  sjstéme»  M*  Henri 

de  Saint-Simon ,  a  dit  que  les  gouvernemeus  sont  toujours  ce  que 

l«s  peu|)les  les  font ,  ct  que  lorsqu*uae  nation  a  un  manyáis  gouver- 

nemrnt,  c^est  a  ses  propres  vices  ou  a  ses  prejugés  qu*ellu  doit  s*en 

prendre.  Cela  peut ,  en  eBet » arriyer  qnelquejfois ;  mais  on  ne  peut 

VQ  faire  une  proposition  genérale ,  sans  contester  des  faits  éyidens, 

et  sans  arriyer  a  des  conséquences  fort  peu  favorables  a  la  liberta 

et  a  la  morale.  11  faut  d'abord  contester  Pinfluence  de  la  conquétej 

^  faut  soutenir  ou  que  les  con  quera  ns  les  plus  barbares  sont  sortis 

<lu  sein  roéme  des  nations  quUIs  ont  asservies,  ou  quHls  ont  éii  les 

repre>ntans  legitimes  des  peuples  qu'ils  ont  extermines,  ou  que  le 

(ort  a  toujours  «fté  du  cóté  des  yaincus.  11  faut  soutenir,  de  plus, 

4ue  tout  homme  qui  a  la  forcé  ou  Tadresse  de  se  rendre  mattre  du 

J>ouvoir,  j>eut  se  diré  avec  raison  le  represen  tan  t  de  la  popula  tion, 

quelle  que  soit  d^ailleurs  la  maniere  dont  il  gouyerne : 

I««  MbM  dtt  plv*  tm  tu  t«u{o«n  l«  ■míHmit*» 

11  fanl  admettre,  dans  ce  systéme,  que  les  Romainsj  dignes  da  meil- 
leur  des  priooea  sous  Marc-Aurele,  furent  dignes  aussi  du  plus 
«hoiaailJn  4m  Ijnm  aoos  Gommode,  son  filt. 
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Les  historiens  qui  ont  étudié  les  mcsurs  et  les 
institutions  des  peuples,  et  qui  en  ont  recherché 
rorigine,  ont  trouvé  chez  les  nations  les  plus 
éclairées  du  continent  européen ,  une  partie  des 
institutions  et  des  moeurs  observées  par  Tacite 
chez  les  sauvages  de  la  Gernoanie.  Les  nations  les 
plus  civilisées  de  TEurope  moderne ,  dil  Gibbon , 
sortirent  des  foréts  de  la  Germanie  ^  et  dans  les 
institutions  grossieres  de  ees  barbares  nous  pou- 
Yons  distingue  r  encoré  les  premiers  príncipes  de 
nos  lois  et  de  nos  moeurs  actueUes(i).  Le  phéno- 
méne  que  £ait  observer  ici  cet  historien  ^  et  que 
d'autres  ayaient  observé  avant  lui,  se  retrouve 
chez  tous  les  peuples  que  des  barbares  ont  sub- 
jugues.  Les  conquérans  ont  trainé  partout  avec 

(f)  Gibbon%  Híftory  of  tha  decline  and  fall  of  tbc  román  empírea 
yol.  ly  ch.  11,  p.  344-—  n  nVst  pai  enact  de  diré  que  les  natioo* 
les  plus  cirilisées  de  TEurope  moderne  sont  sorties  des  foréts  de  la 
Germanie.  Le  pays  occupé  par  les  nations  aujourd'but  les  plus  cítí- 
\i$ée§  n'était  pas  désert  ¿  IVpoque  des  invasíons  des  barbares  :  U 
renfermait  des  nations  nombreuscs ,  non-sculeracnt  arant  que  les 
RomainslVussent  raragf^y  mais  arant  méme  qu'íls  eussent  assertí 
l'Italie;  et  qu*ils  eussent  apprís  quUl  eiistait  des  Gcrmains;  sidooc 
on  trouTo  chez  elles  les  prdjugc^s,  le#  viccs;  Irs  institutions  des  bar- 
bares de  Tanciennc  Germanie ,  il  faut  en  conciure  que  c*est  par  leí 
conquérans  qu'íls  y  ont  oté  apport<ís.  Sí  Tancicnneté  des  famiUes  sur 
le  sol  se  mesare  par  le  temps  quVUes  y  ont  derneurcf,  les  descen- 
dans  des  barbares  ou  rcux  qui  se  sont  aífíliJs  u  eux ,  ne  sont  que  de 
nouveau-renus  comparatlvement  aux  autrea,  On  n*cst  pas  míeos 
fondé  a  considérer  les  nations  cíyilisi'es  comme  i^tant  issues  d*eux, 
qu*on  ne  serait  fondín  ¿  considérer  les  indigénes  du  Mexique  et  do 
Pérou  comme  les  descendant  des  soldats  do  Pizarra  ou  da  Cortez. 
Gibbon  cst  també  ici  daña  Terrear  commnna  ¿  presqua  tous  k* 
bistoríens :  il  n'a  tu  las  natioiu  «¡na  daaa  laura  eoQqaérans. 
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eux  leurs  pré}.ugé$^,  et  les-  ykes  qui  sotti  de»  eon- 
séqueDces  naturelles  de  la  barbarie  et  de  Tescl»* 
vage.  Presque  partout,  ik  se  aoQ(  organísés  d'iine 
maniere  analogue ,  pour  perpétuer  leur  domina* 
tiou  et  la  durée  de  la  servitude.  On  verra^  k>vaque 
je  traiterai  de  Tesclavage ,  que,  daoa  tous  les  pajs, 
il  a  été  engendré  par  le&memes<^uses,  et  a  pro- 
duit  les  mémes  effets. 

Voyant,  sur  tous  les  continens,  le»  peuples 
barbares,  chasseurs  ou  past«iurs,  se  précipiter 
continuellement  sur  les  peupk»  agríeoles  et  les 
asservir ,  et  ne  voyant  presque  jambáis  ceuiE^cí  se 
précipiter  sur  ceux'la  et  en  £aire  des  esclaves  ^  on 
a  du  penser  naturellement  que  les  premiers»^  pla- 
ces ordinairement  sous  un  climat  rigooreux , 
étaient  doués  d'un  grand  courage,  et  que  les  se- 
conds  ^  places  au  contraire  sous  un  climat  plus 
doux ,  étaient  essentiellement  laches.  Si  Fon  avait 
senlement  fait  aitention  au  genre  de  vie  de»  uns 
et  des  autres, et  aux  mosurs  qui  en  sont  la  consé** 
quence ,  on  aurait  vu  que  le  plus  ou  moins  de 
courage  était  une  circonstance  étrangére  á  ees 
deux  phénoménes.  Une  borde  de  barbares ,  qui 
abandonne  la  poursuite  d'un  troupeau  de  buffles 
ou  de  daims ,  pour  se  précipiter  sur  une  peuplade 
d^agriculteurs,  ne  cbange  pas  de  noétier ;  ce  n'est 
janoais  qu'une  partie  de  chasse ;  la  seule  diíférence 
qu  elle  apercoive  entre  les  deux  cas ,  c'est  que  la 
proie  est  moins  ríche  dans  le  premier  que  dans 
le  second.  Mais  une  peuplade  d'agriculteurs  ne 
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pourrait  pas,  avec  le  méme  profít  et  la  méme  fa* 
cilité,  aller  á  la  poursuite  d'une  borde  de  sau- 
vages ;  leshommes  qui  vivent  de  proie  ont  besoin, 
comme  les  bétes  feroces,  d'une  vaste  étcndue 
de  terrain  pour  subsister;  il  n'est  guére  moins 
difEcile  d'asservir  une  troupe  de  cbasseurs  sau- 
vages  que  de  soumettre  une  bande  de  loups ;  on 
peut  en  tuer  quelques-uns,  quand  on  les  sur- 
prend ;  mais,  s*ils  se  dispersent,  il  n'est  plus  po»> 
sible  d'aller  á  leur  poursuite ;  enfin ,  s'il  était  pos- 
sible  de  les  subjuguer,  á  quoi  seraient*ils  bons 
pour  ceux  qui  les  auraient  pris?  y  aurait«il  com- 
pensation  entre  les  dangers  et  les  avantages  ? 

Mais ,  si  9  aux  premiers  ages  de  la  civilisation , 
les  barbares  ont,  dans  la  lutte,  un  grand  avantage 
sur  les  peuples  qui  ont  renoncé  á  la  vie  sauvage, 
les  peuples  trés-civilisés ,  ceux  qui  ont  donné  k 
leurs  ¿acuites  un  développement  tres  -  conside- 
rable, ont,  sur  les  barbares,  un  avantage  plus 
grand  encoré*  Si  un  chef  de  borde,  comme  Clovis, 
se  présentait  sur  les  frontiéres  de  France ,  suivi  de 
quatre  ou  cinq  mille  sauvages ,  pense-t-on  qu'il 
irait  bien  loin ,  et  qu'il  lui  suffirait  d'avoir  l'appui 
secret  des  évéques  pour  se  rendre  maitre  du  pays? 
Si  quelques  bandes  de  pécbeurs  et  de  cbasseurs 
saxons  se  présentaient  aujourd'hui  dans  leurs  na- 
celles,  sur  les  cotes  d'Angleterre ,  pour  íaire  la 
conquéte  de  File  et  en  réduire  les  habitans  en  escla* 
vage ,  croit  -  on  que  les  Anglais  en  seraient  fort 
effrayés  ? 
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Ayant  exposé  les  {aáts  tels  que  Texpéríence  les 
a  constates ,  qu'il  me  soit  f  ermis  de  les  réduire  á 
leur  expressioD  la  plus  simple,  ou  de  les  transfor- 
mer  en  propositions  genérales ;  il  sera  beaucoup 
plus  facile  d'en  suivre  Tenclisunement. 

La  puissance  de  nos  organes  resulte  de  deux 
choses  :  de  la  bonté  de  leur  constitution ,  et  de 
Texercice  qu'on  leur  a  donné. 

La  bonté  de  leur  constitution  resulte  genérale» 
ment  de  la  bonne  qualité  et  de  Fabondance  de 
nos  alimens ,  de  la  satisfactíon  modérée  et  régu- 
liére  de  nos  besoins,  de  Fabsence  de  toute  in- 
quiétude  d'esprit,  de  la  pureté  de  l'air  atmo- 
sphérique ,  de  la  salubrité  des  eaux ,  et  d'autres 
circonstances  pbysiques  analogues. 

Dans  Tétat  de  civilisation ,  les  bommes  pos- 
sedent  des  alimens  plus  sains  et  plus  abondans 
que  dans  l'état  de  barbarie;  ils  satisfont  leurs  be- 
soins d'une  maniere  plus  réguliere ;  ils  sont  me- 
nacés  de  moins  de  dangers  et  sont  agites  de  moins 
de  craintes ;  l'air  qui  les  environne,  dans  leurs  ha- 
bitations ,  est  iniiniment  plus  pur  qu'il  ne  Test 
dans  la  hutte  des  sauvages ,  et  l'air  qui  les  envi- 
ronne  á  l'extérieur  ne  Test  pas  moins  que  celui 
qu'on  respire  dans  des  foréts  ou  dans  des  terres 
incultes  et  souvent  marécageuses ;  les  eaux  dont 
ils  s'abreuvent  sont  aussi  salubres.  Dans  Tétat 
de  civilisation,  il  existe  done  pour  l'homme,  des 
causes  propres  a  lui  donner  une  bonne  constitu- 
tion ,  qui  n'existent  pas  dans  l'état  de  barbarie. 
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On  n'obsen'e,  dans  les  circonstanoes  qui  eñvi- 
ronaent  rhomxne  aMvage  ou  baii>are9  aucuoc 
cauae  phyúque  qui  soit  propre  k  accroitre  lá 
fíaesse  oo  la  forcé  de  ses  organes,  et  particuliére- 
ment  de  ceux  de  k  vue,  de  Touie  et  de  Todorat 
Aucune  obsenratian ,  aucune  expérience  ne  con- 
statent  que  oetle  prétendue  finesae  soit  le  résuhat 
de  la  nature  des  aliiuens  dont  iL  se  nourrit,  des 
emoL  qu'íl  boit,de  Fair  atmosphérique  qa'U  respire, 
et  d'autres  causes  aaalogues;  de  serte  que  ceox 
qui  veulent  nous  persuader  que  Torganisation  de 
rbomme  est  meiUeure  dans  l'état  de  barbarie  que 
dans  l'état  de  civilisation ,  sont  réduits  á  afifirmer 
des  e£fets  dont  ils  ue  voient  pas  les  causes. 

Un  individu  d'une .  coBstitution  &ible  on  nié^ 
diocre ,  qui  s'habitue  á  esécuter  certaines  opéra- 
ticMQs,  parvient  ádonner  aux  organes  qu'il  exeroe, 
aine  puissance  que  n'a  point  rindividu  le  inienx 
constitué  qui  ne  s'est  pas  livré  aux  raémes  exer- 
dees ;  un  indiyidu  faiblement  constitué  qui ,  par 
aa  position ,  est  dans  nécessité ,  par  exeüi^ie ,  de 
faire  des  courses  longues  et  fréquentes,  panríent  á 
courír  plus  vite  et  plus  loog-temps  que  riaditidu 
le  mieux  constitué  qui  n'a  pas  contráete  la  mane 
faabitude. 

De  inéme ,  celui  qui  exerce  1  orgaoe  de  la  Tue  á 
voir  ou  á  diacerner  certains  objets ,  Forgane  de 
l'ouie  á  entendre  ou  á  distinguer  certains  sobs  , 
Torgane  de  l'odorat  á  sentir  certaines  odeurs ,  par- 
vient,  quoique  doué  d'une  organisatíon  £úble,  á 
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par  le  cours  des  eaux,  par  la  facilité  des  Communi- 
cations et  par  d'autres  circonstances  analogues,  il 
s'ensuit  que  les  mémes  circonstances  physiques 
qui  déteiminent  la  nature  des  moyens  d'existence 
d'un  peuple,  déterminent  aussi  le  genred'exercioes 
que  ce  peuple  donne  á  ses  facultes,  et  le  genre  de 
supériorité  qu'il  acquiert  sur  d'autres  peuples. 

Les  terres  placees  sous  une  température  rigou- 
reuse  et  celles  qui  manquent  d'eau  douce,  offrent 
á  diverses  espéces  d'animaux  des  substances  ali- 
mentaires ,  tandis  que  souvent  elles  n'en  ofifrent 
point  aux  hommes ;  des  peuples  ne  peuvent  done 
se  répandre  sur  des  terres  de  cette  nature ,  qu'en 
devenant  chasseurs  ou  pasten  rs,  en  adoptant  la 
vie  nómade;  et  ils  ne  peuvent  adopter  ce  genre  de 
vie,  sans  donneráleurs  organes  le  genre  d'ezercice 
qui  est  le  plus  favorable  á  la  vie  militaire  et  qui 
peut  faire  d'eux  des  conquérans ;  les  mémes  qua- 
lites  qui  les  rendent  propres  á  poursuivre^á  sur- 
prendre,  á  tuer  ou  á  subjuguer  des  animaux,  les 
rendent  propres  a  poursuivre,  a surprendre  á  tuer 
ou  á  subjuguer  des  hommes. 

Les  hommes  qui ,  par  les  avantages  que  leur  sol 
et  leur  position  géographique  leur  présentent,  se 
livrent  á  l'agriculture,  aux  arts  paisibles  ou  au  com- 
merce,  donnent  á  leurs  facultes  un  exercice  plus 
constant  et  plus  régulier  que  les  nómades;  ils 
acquiérent  une  somme  de  forces  physiques  plus 
considerable;  ils  donnent  a  leurs  facultes  intellec- 
tuelles  plus  d'étendue,  et  á  leurs  moeurs  plus  de 
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pureté ;  mais  ils  perdent  en  méme  temps  les  qua- 
htés  et  les  vices  qui  sont  propres  á  la  vie  nulitaire. 
Par  le  genre  de  leurs  exercices  et  par  la  nature 
de  leurs  passions,  les  premiers  de  ees  peuples 
tendent  done  sans  cesse  á  détruire  ou  a  subjuguer 
les  seconds;  et  ceux-ci  manquent  des  qualités 
propres  a  la  résistance ,  aussi  long-temps  que  les 
arts  et  les  sciences  n'ont  pas  £sdt  de  grands  pro- 
gres;  de  lá  sont  resultes  Tasservissement  de  la  plu- 
part  des  peuples  civilisés  anx  peuples  barbares,  et 
la  tendanoe  qu'on  a  toujours  observée  chez  les 
tribus  du  nord ,  á  se  précipiter  sur  les  peuples 
places  sous  des  climats  moins  rigoureux. 
.    Enfin ,  les  peuples  barbares  qui  abandonnent 
leur  propre  pays,  emportent,  dans  leurs  migra- 
tions,  leurs  vices,  leurs  préjúgés,  leurs  passions 
et  le  genre  d'institutions  le  plus  propre  k  mainte- 
nir  leur  empire;  en  établissant  Fesclavage,  ils 
font   naitre  tous  les  vices  qui  sont  des  consé- 
quences  naturelles  d'un  tel  état;  et,  oooune  il 
n'est  presque  point  de  peuples  civilisés  qui ,  k  une 
époque  plus  ou  moins  éloignée ,  n'aient  été  sub- 
jugués  par  des  barbares,  il  £aiutchercher  le  prin* 
cipe  des  préjúgés,  des  vices  et  des  mauvaises  insti- 
tutions  qui  dominent  chez  eux ,  dans  les  contrées 
qui  sont  encoré  le  domaine  de  la  barbarie  et  dans 
celles  oú  Tesclavage  est  établi. 

II  est  vrai  que  ees  institiitions ,  ees  vices  et  ees 
préjúgés  sont  modifiés  par  le  mélange  des  peu- 
ples et  par  Vasservissemeot  des  uns  aux  autres  : 
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ausai  atteodrai-je,  pour  en  faire  rexpositioñ  et 
pour  en  examiner  les  conséquences,  d'avoir  traite 
de  resclavage. 

Dana  l'état  de  barbarie ,  toos  les  individus  de 
la  m¿me  horde  qni  appartiennent  au  méme  sexe 
donnent  á  leurs  oi|;anes  le  méme  genre  de  déve- 
lopperpent;  d'oü  il  suit  qti'il  ne  peut  exister  eotre 
les  UDS  et  tes  autres  que  de  petites  différences,  et 
que,  paF  conséquent,  il  y  a  peu  d'inégalités  entre 
ceux  qui  sont  du  méme  sexe  et  du  méme  age ;  il  suit 
encoré  de  lá  qu'il  peut  bien  se  commettre  parmi 
eux  be^ucoup  de  -violences  individuelles ,  mais 
qu'il  est  presque  impossible  qu'il  s'y  établisse  une 
oppresúon  méthodique ,  et  en  quelque  fiorte  ré- 
guííére. 

DanB  l'état  de  civilisation,  on  trouve  que  tous 
les  organes,  toutes  les  fecultés  de  l'homme  se  dé- 
veloppent,  lorsque  Ton  considere  lespopulatioBS 
en  masse;  mais  lorsque  Ton  considere  les  bommes 
individuellement ,  oo  trouve  que  chacun  ne  dé- 
veloppe  jamáis  qu'une  partie  de  lui-méme.  Non- 
aeulement   un  individu   n'exerce ,  en  general , 
qu'une  partie  de  ses  organes ,  mais  il  ne  donne 
íi  cette  partie  qu'un  certain  genre   d'ezercice. 
L'homme  qui  a  appris  á  ses  bras  á  diriger  l'in- 
strument      ■  >  ■       ■  • 
s'en  serví 
fendre;  e 
armes  ne 
pour  se  li 
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des  ofccupations ,  qui  a  donné  á  chaqué  homme 
le  moyen  d'exécuter  certaines  opérations  dans  le 
moins  de  temps  possible ,  l'a  rendu  souvent  inca- 
pable  de  faire  autre  chose. 

En  opposant  Tun  á  Tautre  deux  peuples  qui 
ont  donné  á  leurs  organes  deux  genres  de  déve- 
loppement  différens ,  j'ai  fait  voir  comment  celui 
qui  posséde  le  plus  d'intelligence,  de  bonnes  ha- 
bitudes, de  forces  physiques  et  raéme  de  véritable 
courage ,  peut  étre  détruit  ou  subjugué  par  celui 
qui  en  posséde  le  moins.  II  y  aurait  maintenant  á 
examiner  ce  qui  arrive  lorsque,  dáns  le  sein  du 
méme  peuple,  il  se  forme  des  classes  qui  se  déve- 
loppent  ainsi  d'une  maniere  partíelle  et  analogue 
á  celle  que  nous  avons  observée.  En  recherchant 
quelle  est  l'influence  que  ees  classes  exercent  les 
unes  sur  les  autres,  peut-étre  trouverions-nous 
qu  elle  est  exactement  de  la  méme  nature  que 
celle  qui  a  lieu  entre  deux  peuples  différens ;  mais 
cetle  recherche  serait  ici  anticipée  :  elle  sera  plus 
facile  lorsque  nous  aurons  suivi  les  conséquences 
du  phénoméne  que  j'ai  exposé  dans  ce  chapitre. 
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CHAPITRE   IX. 


Si,  pour  détruire  une  erreur,  il  suíBsait  d'avoir 
clairemeDt  établi  la  vérité  contraíre,  je  ne  m'oc- 
cuperais  pas  ici  üu  systéme  de  Roiuseau,  sur 
thomme  de  la  nature;  maia  ríen  o'est  plus  com- 
mim  que  de  rencoutrer  des  personaes  qui ,  de 
trés-bonne  fol,  donnent  leur  ¡issentiment  k  deux 
assertions  opposées.  Les  habitudes  de  I'esprít  ne 
sont  pas  plus  feciles  á  détruire  que  celias  du  corps; 
peut-étre  méme  le  sont-elles  moins ;  lorsqu'on  a 
contráete  l'habitude  de  porter  certains  jugemens, 
on  la  conserve,  méme  lorsque,  sous  une  autre 
forme  cu  sous  d'autres  noms ,  on  adopte  plus  tard 
une  opinión  contraire.  Les  impressíons  de  la  jeu- 
nesse  sont  toujours  les  plus  fortes  et  les  plus 
ineffafables;  celles  qu'on  re^oit  dans  un  ágerour 
sont,  en  general,  peu  durables;  si  done  ilarrive 
qu'on    rectifie   tí 
re^ues  des  l'enfa 
s'efÜace,  et  les  an 
erapire ;  de  lá  vie 
struction  profítab 
jeunes  gens.  Ce  n 
seraient  déjá  lívré 


■    ■■•  ^Tm 
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seau ,  et  qui  auraient  formé  leurs  opinions  sur  les 
siennes,que  j'écris  ceci;  les  autres  peuvent  passer 
ees  observations  saos  les  lire ;  car  ils  n'y  trouve- 
ront,  sous  une  forme  nouvelle,  que  ce  qu'ils 
savent  déjá. 

Rousseau ,  en  recherchant  queUe  a  été  Torigine 
de  rinégalité  parmi  les  hommes ,  a  voulu  démon- 
trer  que ,  dans  Tétat  qu'il  a  nommé  £Íe  nature , 
les  hommes  sont  mieux  constitués,  possédent  une 
somme  plus  grande  de  forces  physiques,  sont  plus 
norabreux  et  moins  vicieux ,  et  jouissent  par  con- 
séquent  de  plus  de  bonheur  que  dans  Tétat  de 
civilisation  :  il  suffira  d'un  petit  nombre  de  faits 
incontestables  pour  renverser  ce  systeme. 

Trois  causes ,  suivant  Rousseau ,  concourent  á 
donner  á  rhomme  de  la  nature  une  bonne  coo- 
stitution  physique  et  une  grande  forcé  :  Tabon- 
dance  d'alimens,  Texercice  continuel  de  ses  mem- 
bres,  Tabsence  de  toute  passion  violente  ou  la 
tranquillité  d'esprit.  II  s'agit  de  démontrer  com- 
meiit  ees  causes  existen t  dans  Tétat  sauvage. 

Buffon  a  prétendu  que  la  terre  abandonnée  á 
elle-méme  est  plus  fertile  que  la  terre  cultivée ; 
de  ce  fait,  Rousseau  tire  la  conséquence  que 
la  terre,  lorsqu'elle  est  inculte,  offre  á  Thomme 
plus  d'alimens  que  lorsque  c'est  Thomme  lui- 
inéme  qui  en  dirige  les  productíons.  La  terre 
cpuverte  de  foréts  immenses  que  la  cognée  ne 
jamáis ,  ditwl ,  offre  a  Thonime  des  magu- 
ió pas. 
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L'assertion  de  Buffon  peut  étre  vraie  dans  quel- 
ques  cas ;  mais  elle  ne  Test  p^s  toujours :  il  e^ 
beaucoup  de  terres  qui  ne  sont  fértiles  que  parce 
que  rindufttrie  humaine  les  a   rendues  telles ; 

#  

TEgypte,  l'Arabie ,  la  Perse ,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  produiraient  fort  peu  de  chose ,  si  les 
hommes  n'avaient  pas  su  y  conduire  de  Teau ;  la 
Holiande  et  d'autres  terres  contínuellement  cou- 
vertesd'eau,  seraient  égaléraent  trés-peu  produc- 
tives,  si  les  hommes  n'avaient  pas  su  les  dessécher. 

Mais,  en  admettant  la  proposition  de  Buffon, 
on  ne  peut  pas  admettre  la  conséquence  que  Rous- 
seau en  a  tirée,  sans  reconnaitre,  premiérement , 
que  les  hommes  peuvent  se  nourrir  de  toutes  les 
plantes  que  la  terre  leur  présente ,  ou  que ,  quand 
elle  est  inculte,  elle  produit  de  préférence  les 
substances  qui  sont  les  plus  propres  á  leur  nour- 
ríture ;  ct ,  en  second  lieu,  que  ees  substances  se  con- 
servent  mieux  et  plus  long-temps  lorsqu'elles  sont 
abandonnées  sur  le  sol,  que  lorsqu'elles  sont  en^ 
fermées  dans  des  magasins ;  mais  parmi  ees  pro-, 
positions,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  soit  une 
evidente  absurdité;  non-seulement  cette  préten-' 
due  abondance  d'alimens  produite  par  la  terre 
quand  elle  est  inculte,  n'est  prouvée  par  aucun 
fait,  mais  elle  est  démentie  par  tous  les  faits  qui 
ont  été  constates  sur  toutes  les  parties  du  globe 
non  soumises  á  la  culture :  á  cet  égard  je  ne  con- 
nais  pas  d'exception. 

La  premiére  condition  requise  pour  donner  á 
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rboiDme  une  constitution  robusto  n'existe  done 
pas.  La  seconde,  celie  qui  consiste  dans  un  exercice 
constant ,  mais  moderé,  des  forces  musculaires,  est 
mieux  remplie  dans  l'état  de  civilisation  que  dans 
l'état  de  barbarie.  L'homme,  dans  1  etat  sauvage,  a, 
suivant  Rousseau ,  plus  de  forces  physiques  que 
rbomme  cÍTÍlisé ,  par  la  raison  que  le  premier  est 
obligé  de  tout  exécuter  avec  le  seul  secours  de  ses 
mains ,  tandis  que  le  second  n'exécute  ríen  qu'au 
moyen  de  machines  :  nous  ne  savons  pas  courír, 
parce  que  nous  avons  des  chevaux  pour  nous 
porter;  nous  ne  savons  pas  grimper  sur  les  arbres, 
parce  que  nous  avons  des  échelles  pour  y  mouter; 
nos  poignets  sont  incapables  de  rompre  de  fortes 
brancbes  d'arbres ,  parce  que  nous  possédons  des 
scies  et  des  haches ;  les  sauvages  exécutent  par* 
iaitement  chacune  de  ees  opérations,  par  la  seule 
forpe  de  leurs  muscles ,  précisément  parce  qu'ils 
ne  possédent  aucune  de  ees  machines  qui  nous 
énervent 

Ici ,  Rousseau  paraít  avoir  fort  mal  saisi  la  liai* 
son  des  effets  et  des  causes,  Nous  voyons  parmi 
nous  une  multitude  de  gens  qui  sont  peu  légers 
á  la  course ,  tels  que  ma^ons ,  charpentiers ,  cor- 
donniers,  tailleurs  et  d'autres  encoré;  mais,  si  ees 
diverses  classes  d'hommes  ont  les  jambes  engour« 
dies ,  est-ce  parce  qu'ils  ont  fsiit  un  usage  trop  fré- 
quent  de  chevaux  ?  Nous  voyons  aussi  beaucoup 
de  personnes  trés-peu  hábiles  á  grimper  sur  les 
arbres ;  je  crois  les  médecins ,  les  avocats ,  les  ma- 
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gistrats,  les  membres  de  nos  académies,  fort  mau- 
vais  griropeurs;  mais  est-il  bien  sur  que,  s'ils 
n'avaient  pas  eu  d'échelles ,  ils  grimperaient  beau- 
coup  mieux  ?  Enfín ,  il  est  des  hommes  qui  n'ont 
pas,  dans  les  bras,  une  grande  forcé  musculaire ;'  en 
general,  les  dessinateurs ,  les  peintres,  les  gra- 
veurs ,  les  écrivains  et  une  multitude  d'autres  ont 
les  mains  peu  faites  á  rompre  de  forteflí  branches 
d'arbres;  est-il  bien  juste  cependant,  d'en  faire 
un  reproche  au  mécanicien  qui  inventa  la  hache 
ou  la  scie  ? 

L'homme,  dans  Tétat  de  barbarie,  exerce,  ainsi 
que  je  Tai  déjá  fait  observer,  la  partie  de  lui-méme 
au  moyen  de  laquelle  il  peut  le  plus  facilement 
s'emparer  des  alimens  qui  lui  sont  offerts  par  la 
nature  inculte ;  il  devient  coureur,  s*il  a  besoin  de 
poursuivre  le  gibier,  nageur  et  plongeur  si  c*est 
dans  les  eaux  c^u'il  doit  poursuivre  sa  proie.  Mais 
c^est  une  erreur  de  croire  qu'il  donne  une  forcé 
égale  á  chacune  des  parties  de  lui-mémepar  ^exe^ 
cice  :  comment  un  sauvage  prendrait*il  Thabitude 
de  grimper  ou  de  rompre  de  fortes  branches,  dans 
des  pays  qui  seraient  dénués  d'arbres  comme  les 
savanes  de  l'Araérique ,  les  steppes  du  centre  de 
l'Asie,  les  déserts  de  TArabie  et  une  grande  partie 
de  PAfrique?  Pourquoi,  dans  les  pays  qui  sont  cou- 
verts  de  foréts,  se  livreraient-ils  á  des  exercices  de 
ce  genre ,  si  les  arbrcs  ne  produisent  point  de 
fruits,  ou  si,  dans  le  cours  d'une  année,  ceux  qui 
en  produisent ,  n'en  donnent  que  pendant  quelques 
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joiirs?  Les  sauvages  sont  si  peu  hábiles  á  grimper 
sur  les  arbres ,  que  ceux  de  la  Nouyelle-HoUande 
ne  peuvent  s'élever  jusqu'aux  branches  qu^en  fai- 
sant  sur  le  tronc  des  entrailles  avec  une  pierre  (r), 
et  que  dans  toutes  les  relations  des  voyageurs  on 
ue  trouve  pas  Texemple  d'une  seule  liorde  dont 
les  individus  soient  hábiles  á  grimper.  Rousseau 
suppose  que  le  sauvage  exercera  ses  forces  en 
luttant  contre  les  bétes  feroces;  mais,  si  un  tel 
exercice  est  fréquent,  il  sera  fort  dangcreux,  et  s'il 
ne  Test  pas ,  il  sera  peu  utile  pour  le  développe- 
ment  des  forces.  On  ne  peut  éviter  Tun  et  Tautre 
de  ees  deux  inconvéniens ,  qu^en  supposant  qu'il 
se  trouvera  quelques  ours  complaisans,  qui  vien« 
dront,  tous  les  matins,  donner  gratuitement  á 
rhomme  de  la  naturc  une  le^on  de  gymnastique. 
Si  Rousseau  n'avait  pas  vu  le  monde  entier 
dans  les  membres  de  quelques  académies,  il  se 
serait  facilement  aper^u  que ,  dans  un  pays  civi* 
lisé ,  il  se  fait  un  déploiement  de  forces  musculaires 
bien  plus  considerable  que  celui  qui  se  fait  dans 
un  état  barbare.  Le  sauvage  applique  immédia- 
tement  ses  mains  sur  la  branche  qu'il  veut  rompre, 
et  les  effets  qu'il  produit  ne  peuvent  jamáis  étre 
fort  considerables ;  Thomme  civilisé  applique  les 
siennes  sur  le  manche  d'unc  cognée,  et,  en  quel- 
ques instans,  il  abat  un  chéne.  Le  premier  ap- 


(i)  Cook,  premier  Voyage,  liv.  ni,  ch.  iv.  tome  IV,  pag.  33.— 
PliilUp,  ch.  XI,  p.  1^4  et  i'i5. 
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plique  ses  mains  sur  la  pierre  qui  le  gene  et  qu'il 
T^ut  déplacer ;  le  second  appUque  les  siennes  au 
bout  d'un  levier,  et  produit  un  e£fet  decuple. 
De  part  et  d'autre ,  il  y  a  également  exercice  des 
forres  musculaires ;  mais  la  méme  forcé  qui  ne 
produit  qu'un  d'un  cóté,  produit  cent  ou  mille 
de  l'autre.  II  est  une  multitude  d'arts  mécaniques 
dans  lesquels  les  hommes  qui  les  exercent,sont 
óbligés  de  faire  lui  usage  t^onstant  de  leurs  forces : 
laboureurs,  nienuisiers,  mineurs,  ma^ons,  for- 
gerons ,  matelots ,  tous  font  usage  de  leurs  mem- 
bres  5  et ,  en  les  appliquant  á  des  instrumens  ou 
k  des  machines,  ils  multiplient  leurs  forces  au 
lieu  de  les  a£faiblir.  U  est  vrai  que  des  hommes 
civilisés  donnent  généralement  plus  de  forces  aux 
muscles  des  bras  qu'aux  muscles  des  jambes,  et 
que  c'est  le  contraire  qui  arrive  chez  la  plupart  des 
.peuples  Bauvages ;  mais  existe-t-il  quelque  bonne 
raison  qui  puisse  nous  faire  apprécier  k  forcé  par 
la  place  qu'elle  occupe,  plutót  que  par  les  résultats 
qu'eile  produit  ? 

La  sécurité  ou  la  tranquiliité  d'esprít,  qui  est 
la  troisiéme  condition  dont  Rousseau  fait  dé* 
pendre  la  bonne  constitution  et  la  forcé  physique 
de  son  homme  de  la  nature ,  n'existe  pas  méme 
suivant  lui,  puisqu'il  le  décrit  toujours  voisin  du 
danger  ou  luttant  contre  les  bétes  feroces.  U  est 
vrai  que ,  chez  les  peuples  qui  sont  dans  un  état 
complet  de  barbarie ,  on  ne  trouve  pas  un  gou- 
vernement  qui  donne  á  un  individu  et  á  ceux 
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qu'il  eiapleie  comme  66s  ageas  ^  un  po#voir  san^ 
bornes  sur  tous  les  autres ;  mais  ce  fK)iiTQÍr  se 
tivave  daos  les  maiiis  de  chaculi  á  Té^t^d  de  toust 

Dans  tin  pays  civilisé  ^  il  existe  dea  biehfe  et  dea 
mauai  particuliera  ¿  ckaque  état  ou  á  obaKjue  posft^ 
tíon ;  daos  l'éta  t  sauvage^  teus  les  itidiVidUs  exeitgaüt 
leméme  métíeissont  tous  e^Lposésaua^mes  maux, 
et  peuvent  jouir  des  mémes  biens.  Or»  potir  prou^ 
ver  la  supériorité  de  la  vie  sauvage  sur  la  vie  cÍYt«- 
lísée ,  Rousseau  a  rassemblé  toutes  les  cahunités 
auxquelles  ou  est  esposé  dans  toutes  les  posi»- 
tioDs ,  et  il  les  a  présentées  ooiume  étant  le  lot 
reservó  a  chaqué  individu;  mais  il  ne  fant  pas 
étredouéd'une  grande  aagacité,  pour  s'apercevoir 
que  ce  n'est  la  qu'un  sophisme.  Le  soMat  qüi  ne 
quitte  pas  la  ierre  n'est  pas  exposé  aux  naufreiges ; 
le  laboureur  ne  court  pas  les  risqites  d«  matelot, 
ni  le  matelot  les  risques  du  miiieur.  Il  faudrait , 
pour  que  la  comparaiscni  fut  }uste ,  que  les  nuunt 
propres  a  chaqué  état  excédassent  ceux  qui  aK> 
ccmipagnent  la  vie  sauvage. 

II  est  un  autre  genre  de  tophismes  qu^on  ren«> 
contre  aouvent  dans  le  discours  de  Rousseau.  Lfe 
but  qu'il  se  propose  étant  de  prouver  que  ks 
maux  attacbés  a  la  vie  sauvage  sont  inféríeurs 
á  ceux  qui  sont  attachés  i  l'état  de  civilisation  ^ 
il  ne  répond  aux  objections  qu'il  prévoit  ^  qu'e& 
changeaat  Tétat  de  la  question.  Si  on  lui  objecte, 
par  exemple,  que  l'adressede  fhomme  de  la  noy 
ture  ne  peut  égaier  la  forcé  de  certaines 
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feroces,  il  en  coDTÍent;  mais,  dit-il,rhoranie  est 
vis-á-vis  de  ees  animaux  dans  te  cas  des  autres 
espéces  plus  faibles  qui  ne  laissent  pas  de  sub- 
sister.  L'espéce  humaine  a  subsiste  sous  Commode 
et  sous  Néron ,  et  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  ait 
¿té  bien.  II  n'était  pas  question  de  prouTcr  d'ail- 
leurs  que  rkomme  r^-  '"  ""'•'"-  — >*  ""•>„!  v.^..»»..^ 
que  cerlaines  bétes ! 
heureux  que  Thomc 

Rousseau  prévoit 
ferame  vient  k  périr, 
avec  elle.  Sans  douti 
comiDun  á  cent  autr 
tion?  S'agissait-il  de 
de  bétes  qui  ne  soi 
sauvage  ?  On  objecl 
aura  des  maladies,  c 
Rousseau  fait  sa  ré[ 
maine  n'est pas,  a 
que  toutes  les  autres 

Une  objection  pli 
deviendra  l'homrae  < 
Cbez  les  vieillards  qi 
dit  Rousseau ,  le  be 
la  faculté  d'y  poui 
qu'on  s'aper^oive  qi 
lards  agissent  peu,  i 
lisés,  parce  qu'on 
qu'ils  n'ont  point  d' 
le  danger.  Mais,  da: 
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tnoins  obligés  que  les  jeunes  gens  de  s'exercer  a  la 
fatigue,  de  défendre,  ñus  etsans  armes,  leur  vic  et 
leur  proie  contre  les  autres  bétes  feroces ,  et  de  leur 
échapper  á  la  course?  Seront-ils  moins  obligés  de 
sauter,  de  courir,  de  griinper?  Trouveront-ils  les 
lions  et  les  tigres  moins  feroces  ?  Si ,  aii  lieu  de 
dévorer  un  daim  dans  no  repas ,  its  se  contentent 
d'un  liévre,  faudra-t-il  qu'iis  en  soient  moins  lé- 
gers  4  la  course? 

Un  des  principaux  caracteres  que  Rousseau 
reconnait  dans  Thomme  sauvage,  c'est  l'impré- 
voyance ;  c'est  la  facilité  qu'il  a  de  ceder  aux  pre- 
mieres impressions  que  les  choses  font  surlui;  et, 
en  méme  temps,  il  indique  l'absence  de  vices 
comme  la  principale  cause  de  son  bouheur.  Maís 
n'est-ce  pas  la  une  contradiction  manifesté?  Un 
vice  est-il  autre  chose  que  l'habitude  de  se  livrer 
á  une  actíon  qui  produit  un  plaisir  ímmédiat,  et 
dont  le  mal  est  ordinairement  éloigné?  Aussi, 
l'absence  de  vices  chez  les  sauvages  n'est-elle  pas 
moins  démentie  par  les  íaits  que  toutes  les  autres 
assertioDs  que  j'ai  deja  réfutées. 

L'attachement  que  des  sauvages  ont  montré 
pcur  leur  genre  de  vie,  a  ¿té  consideré  comme 
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pour  vivre  parmi  des  sauvages ;  et  c'est  encoré  un 
fait  qui  a  serví  d'argument  contre  la  civUisation. 
Nous  n'ayons  aucun  moyen  de  connaitre  toutes 
les  causes  qui  ont  determiné  la  conduite  de  cer- 
tains  individus;  mais,  si  nous  nous  en  rapportons 
au  témoignage  de  plusieurs  voyageurs,  nous  con- 
sidérerons  difBcilement  ees  faits  comme  propres 
á  justifier  le  systéme  de  Rousseau.  Suivant  Char- 
levoix,  les  Européens  qui  se  sont  determines  á 
vivre  parmi  les  sauvages,  n'y  ont  été  générale- 
ment  portes  que  par  les  appáts  que  leur  offrait 
une  vie  licencieuse.  L'attestation  de  ce  missiour 
naire  se  trouve  d'ailleurs  confirmée  par  celle  d*un 
voyageur  philosophe  (i).  Enfín  nous  avons  vu 
précédemment  des  deportes  anglais ,  aprés  s'étre 
refugies  dans  les  foréts  parmi  les  sauvages, revenir 
reprendre  leurs  fers  et  leurs  travaun,  malgré 
les  craintes  qu'ils  avaient  d'étre  sévérement  pu- 
nis  de  leur  fuite.  Leur  retour  ne  prouve  pas  en 
faveur  de  la  vie  sauvage. 

Je  ne  poússerai  pas  plus  loin  Texamen  de  ce 
systéme  :  si  je  n'en  ai  pas  assez  dit  pour  con- 
vaincre  ceuxqui  en  sont  les  admirateurs,  j'en  ai  dit 
beaucoup  trop  pour  ceux  qui  ne  s*en  laissent  pas 
imposer  par  l'éclat  du  style,  et  qui  jugent  des 
pensées,  non  par  Tharmonie  des  mots  dans  les- 

(i)  Cliarleroix,  INouYelle-France ,  tome  III,  lir.  xuietxvtt, 
p.  44  >  5a  et  363.  —  De  Larochefoucault  Liaucourt ,  Voy  age  «o» 
£tut8-UnÍ8,  tome  II,  p.  log.  —  Volney,  Tableau  du  climat  et  du 
•ol  dei  Étatí-Unis ,  tome  II ,  p.  448  et  suiv  antes. 
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quels  elles  sont  rendues,  mais  par  les  vérités 
útiles  qu'elles  renferment.  Qu'il  me  soil  seule- 
ment  permis  de  consigner  ici  le  témoignage  de 
deux  voy ageurs  célebres ,  qui ,  aprés  avoir  admiré 
le  systéme  que  j'ai  combattu ,  ont  été  désabusés 
par  une  longue  expérience. 

«  Les  philosopbes,  dit  La  Perouse,  se  récrie- 
ront  en  vain  contre  ce  tableau  (de  Fétat  des  sau- 
vages).  lis  font  leurs  livres  au  coin  de  leur  feu, 
et  je  voyage  depuis  trente  ans ;  je  suis  témoin  des 
injustices  et  de  la  barbarie  de  ees  peuples  qu  on 
nous  peint  si  bons,  parce  qu'ils  sont  trés-prés  de 
la  nature;  mais  cette  nature  n'est  sublime  que 
dans  ses  masses;  elle  néglige  tous  les  détails.  II 
est  impossible  de  pénétrer  dans  les  bois  que  la 
main  des  hommes  civilisés  n'a  point  élagués ;  de 
traverser  les  plaines  remplies  de  pierres  ,  de 
rochers,  et  inondées  de  marais  impraticables ;  de 
faire  société  enfin  avec  l'homme  de  la  nature, 
parce  qu'il  est  barbare,  méchant  et  fourbe  (i).  » 

Dentrecasteaux  qui,  en  commen^ant  son  voyage, 
était  imbu  de  toutes  lesopinions  de  Rousseau,  et 
qui  fut  saisi  d'admiration  a  l'aspect  des  premiers 
sauvages  qu'il  aper9ut ,  et  de  la  magnifícence  de 
la  terre  abandonnée  á  sa  fertilité  naturelle  ,  ter- 
mine ainsi  sa  relation  :  «  Autant  nous  avions  eu 
de  plaisir,  au  commencement  de  la  campagne, 
k  contempler  dans  des  pays  nouveaux  les  beautés 

(i)  Voyage  autour  du  Monde ,  tome  II,  ch.  U|  p.  ai 7. 
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de  la  nature  sauvage ,  autant  nous  en  e&mes  á  re* 
trouver  une  terre  cultivée  et  des  hommes  civilisés. 
Les  mémes  beautés  de  la  nature  brute ,  qui  nous 
avaient  d'abord  transportes,  ne  nous  frappaient 
plus  que  par  leu  r  triste  monotonie  :  nous  n'éprou* 
vions  que  du  dégoút  á  rencontrer  des  déserts  pa- 
reilsá  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  sentiment 
de  curiosité  qui  avait  excité  en  nous  le  désir  de 
visiter  les  peuples  sauvages  et  de  connaitre  leurs 
moeurs  ^  était  entiérement  éteint.  Ces  hommes, 
si  voisins  de  Tétat  de  nature ,  et  sur  la  simplicité 
desquels  nous  avions  eu  des  idees  exagérées ,  ne 
nous  inspiraient  que  de&  sentimens  pénibles  : 
nous  avions  vu  plusieurs  d'entre  eux  se  livrer  aux 
excés  de  barbarie  les  plus   révoltans ;  et  tous 
étaient  encoré  plus  corrompus  que  les  peuples 
civilisós.  Nos  yeux,  fatigues  depuis  long-temps  du 
spectacle  de  cotes  arides  et  desertes ,  se  reposaient 
avec  une  douce  satisfaction  sur  un  pays  fertile, 
qui  nous  rappelait  nos  anciennes  habitudes;  et 
notre  ame,  jadis  accablée  du  poids  de  ses  réflexions 
sur  le  sort  de  ces  peuples  feroces,  s'épanouissait 
k  Taspect  du  bourg  de  Cajeli ,  de  ses  mosquees, 
de  ses  roaisons,  assez  nombreuses  pour  former 
une  espéce  de  cité.  Nous  ne  faisions  plus  de  voeux 
que  pour  nous  rapprocher  de  notre  patrie ;  á  cet 
éloigneroent  de  notre  terre  natale,  tout  Européeu 
devenait  un  compatriote;  tout  Franjáis  eút  été 
de  notre  famille  ( i 

(i)  D<ntrecA«lcaus,  t< 
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CHAPITRE  X. 

Paralléle  entre  les  diverses  espéces  d*hommes.  —  De  la  sup^rioriU 
des  unes  ¿  Tegard  des  autres.  — >  Des  causes  de  cette  supériorite'. 
—  De  la  difficulttf  de  oonstater  Peiistence  de  ees  causes. 

Parmi  les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré 
dans  le  cours  de  cet  ouyrage,  il  n'en  est  point 
dans  lesquelles  je  sois  entré  avec  plus  d'hésitation 
et  de  méfiance  que  celles  dans  lesquelles  je  m'en- 
gage  inaintenant.  Les  difFérences  inteliectuelles 
et  morales  qui  existent  entre  les  diverses  espéces 
d'hommes ,  ont  été  si  négligemment  observées ,  et 
les  causes  qui  agissent  sur  les  nations  sont  si  nom- 
breuses  et  souvent  si!  imperceptibles,  qu'il  est  fort 
diíBcile ,  pour  ne  pas  diré  impossible » de  détermi- 
ner  quel  est  le  degré  de  développement  dont  cha- 
qué espéce  est  susceptible.  On  a  vu ,  dans  les  cha- 
pitres  précédens ,  combien  sont  nombreuses  les 
circonstances  physiques  qui  contribuent  a  rendre 
un  peuple  stationnaire  ou  progressif ;  l'influence 
que  ees  diverses  circonstances  exercent  est  telle , 
que  lorsqu'on  les  considere  attentivement  il  faut 
un  certain  effort  d'esprit  pour  ne  pas  se  laisser 
entrainer  á  Topinion  que  les  peuples  sont  (aits  ce 
qu'ils  sont ,  par  Taction  qu'exercent  sur  eux  les 
choses  qui  les  environnent,  et  par  les  modifica* 
tions  diverses  que  les  mémes  choses  sont  sus- 
ceptibles d'éprouver.  Si ,  á  Tinfluence  de  oes  dr- 
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constances  pbysiqnes  et  matérielles ,  on  ajoute 
Tinfluence,  qui  n'est  guére  moins  puissante ,  de 
quelques  circonstances  morales ,  telles  que  la  di- 
versité  des  religions ,  Taction  des  nations  les  unes 
sur  les  autres,la  différence  des  langues,  et  d'autres 
analogues ,  on  coroprendra  conibien  il  &ut  de  cir- 
conspection,lorsqu'il  s'agit  d'assigner  la  cause  spé- 
cíale  qui  a  produit  tel  ou  tel  degré  de  dcveloppe- 
inent.  Pour  avoir  la  certitude  qu'une  différence 
intellectuelle  ou  moi^ale  qu'on  observe  entre 
deux  peuples,  tient  uniquement  á  une  différence 
d'espéce ,  il  faudrait  qu'ils  f ussent  tous  les  deux 
dans  une  position  seroblable  sous  tous  les  autres 
rapports ;  car  s'il  existe  pour  l'un  des  causes  de 
supériorité  qui  n'existent  pas  pour  l'autre,  et  si 
ees  causes  ne  sont  pas  inherentes  á  la  nature 
méme  de  Thonime,  la  différence  des  espéces  n'ex- 
plique  plus  ríen. 

Mais ,  en  méme  temps  que  ees  repherches  sur 
les  différences  caractéristiques  des  races  sont  tres- 
difficiles,  elles  sontd'une  haute  importance :  une 
multitude  de  causes ,  qui  se  trouvent  tantót  dans 
les  hommes  eux-mémes  et  tantót  dans  les  choses 
au  milieu desqueiles  ils  sont  places,  contribuent 
a  rendre  les  peuples  progressúfs  ou  statíonnaireS'; 
et  il  ne  peut  exister  de  sciences  morales  ou  poli- 
tiques  ,  si  Ton  ne  connait  pas  les  liaisons  qui 
existent  entre  chacune  de  ees  causes  et  les  eífets 
qu'elle  produit;  mais  ees  causes  agissent-elles  dans 
le  méme  sens,  sur  les  hommes  de  toutes  les  espéces? 
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agissent-elles  sur  tous  avec  une  égale  forcc  ?  Si  la 
simple  exposition  des  bons  et  des  mauvais  e£fets 
d*u]ie  action  et  d'une  habitude,  par  exemple, 
contríbue  au  perfectionoement  des  moeurs  d'une 
nation  d'espéce  caucasienne,  contribuera-t-elle 
également,  et  dans  la  meme  proportion,  au  per* 
fectioonement  d'un  peuple  d'espéce  mongole  ?  Si 
les  sophismes  et  les  erreurs,  dans  lessciences  mo- 
ráles,ont  pour  effet  de dépraver leshommes  d'es- 
peoe  mongole ,  auront-ils  un  eíTet  semblabie  sur 
des  peuples  d'espéce  américaine  ou  d'espéce  ma- 
laie  ?  La  &culté  que  nous  avons  de  rechercher  ou 
de  saisir  la  liaison  qui  existe  entre  telle  cause  et 
Teffet  qu'elle  produít,  a-t-elle  été  donnée  aux 
hommes  de  toutcs  les  especes  ?  Les  veri  tés  que 
les  uns  peuvent  discemer,  peuvent-elles  étre  dis  • 
cernees  aussi  par  les  autres  ?  Les  passions ,  qui , 
dans  une  position  donnée,  agitent  les  hommes 
de  telle  espece ,  agitent-elles  les  hommes  de  telle 
autre  dans  une  position  semblabie  ?  Les  impres- 
sions  qui  déterminent  Taction  de  quelques-uns, 
peuvent-elles  déterminer  l'action  de  tous  ? 

Si  les  causes  qui  agissent  sur  une  espece  ne 
produísaient  pas  sur  une  autre  les  mémes  efíets, 
il  faudrait  traiter  séparément  de  chacune  d'elles ; 
il  Éiudrait  que  chacune  eút  une  science  et  de!i 
máximes  qui  lui  fussent  propres ;  car  les  faitis 
qu'on  aurait  observes  relativement  á  une ,  et  les 
raisonnemens  auxquels  ees  faits  auraient  servi 
de  base ,  ne  prouveraient  ríen  pour  aucune  des 
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autres.  Mais,  comme  on  peut  observcr  entro  des 
nations  qiii  appartiennent  k  la  méme  espéce,  des 
différcnces  aussi  grandes  que  celles  qu'on  dit  exis- 
ter  entre  des  peuples  appartenans  á  des  espéces 
différentes,  on  serait  obliga  de  faire  á  Tégard 
des  premierSy  les  mémes  raisonnemens  qu'on  au- 
rait  faits  á  Fégard  des  seconds.  Chaqué  peuple 
aurait  alors  des  regles  qui  lui  seraient  propres ; 
et  il  n*y  aurait  presque  plus  de  science  possible, 
puisque  les  faits  particulíers  ne  pourraient  jamáis 
donner  lieu  k  une  proposition  genérale.  I3n  phi- 
lüsophc  a  observé  qu'il  y  a  plus  loin  de  Tíntcllí- 
gcnce  de  tel  homnic  á  rintelligence  de  tel  autre , 
que  de  rintclligcnce  de  tollo  bétc  á  Initelligence 
de  tel  homme.  On  peut  diré  aum  quHl  y  a  plus 
loín  de  rintclligencc  et  des  niorurs  de  tel  peuple 
á  rintellígence  ct  aux  monnrs  de  tel  autre  de  méme 
espcce,  qu'il  n'y  a  loin  entre  tel  peuple  d*espéce 
caucasienne  ettcl  peuple  d'espéce  mongole.  Nous 
trouverions  plus  d'analogie  entre  les  ])aysans  de 
la  Chine  ou  méme  de  la  Perse  et  les  paysans  de 
quelqucs  ¡)artic.s  de  Franco  ou  d'Ilalíe  qu*entre 
les  serfs  russes  ou  polonais  et  les  cultívateurs  du 
nord  de  TAmérique.  On  pourrait  done  appliquer 
á  des  peuples  de  méme  (jspcce  les  raisonnemens 
qu'on  faitqunndon  compare  entro  ellos  des  na- 
tions (respocos  difieren  tes. 

L'idée  qu'une  mérofi  causo  ne  pr^iiit  pas  des 
efíots  semblablos,  qflí^^^lo  agitj||^lks  peuples 
qui  n*appartiennen       ^Hbm¿K    ^H[f>i  <>'^t 
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pas  \  au  reste ,  aussi  nouvelle  qu^elle  peüt  le  pa- 
raítre  d'abord ;  elle  a  serví  et  sert  encoré  d*excuse 
aux  Européens  qui  ont  rédpit  en  servitude  des 
hommes  d'espéce  éthiopienne  ou  d'espéce  amé- 
ricaine.  Les  mémes  iudividus  qui  pensent  que 
Fesclavage  des  blancs  n'est  propre  qu'á  les  démo- 
raliser  et  á  éteindre  chez  eux  tout  principe  d'ac- 
tivité  et  d'industrie,  ne  mettent  pas  en  doute  que 
l'esclavage  des  noirs  ou  des  cuivrés  ne  soit  le 
moyen  le  plus  propre  á  les  rendre  moraux,  actiís, 
industrieux.  lis  considéreraient  la  servitude  des 
paysans  de  leur  propre  pays  comme  la  calamite 
la  plus  terrible  qui  pút  tomber  sur  eux;  mais  ils 
pensent  ou  du  rooins  ils  publient  que  les  noirs 
qui  cultivent  les  terres  de  leurs  colonies ,  sont  au 
moins  aussi  heureux  que  ees  mémes  paysans  ;  et 
la  raison  qu'ils  en  donnent  est  qu'ils  sont  esclaves. 
II  faut  done  que ,  d'aprés  leurs  observations ,  les 
mémes  causes  produisentdes  effetsopposés^quand 
elles  agissent  sur  des  hommes  d'espéces  difieren  tes. 
Si  les  peuples  de  chaqué  espéce  étaient  restes 
sur  le  sol  que  la  división  du  globe  et  la  direction 
des  eaux  ou  des  montagnes  semblaient  leur  avoir 
assigné ,  les  questions  sur  les  différences  des  es- 
péces  n'eussent  pas  eu  l'importance  qu'elles  ont 
aujourd'hui.  Mais,  depuis  que  les  Européens  ont 
envahi  le  continent  américain ,  et  se  sont  mélés 
avec  des  nations  de  race  cuivrée ,  sans  cependant 
se  confondre  avec  elle;  depuis  qu'ils  ont  peuplé 
1      iks  qu'ils  ont  conquises ,  d'individus  de  race 
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étbiopienne ,  en  leur  refusant  toutes  les  préroga- 
tives  qui  nous  paraissent  inherentes  á  la  nature 
de  rhonome ;  depuis  que  les  Américains  da  sod 
se  sont  partagés  en  nations  indépendantes ,  com« 
posees  d'honiines  de  plusieurs  espéces;  depuis 
que  des  peuples  d'Europe  ont  porté  leur  domi- 
nation  dans  une  partie  de  TAfrique ,  dans  les  iles 
placees  k  rextrémité  australe  de  TAsie ,  dans  Fln- 
dostan ,  et  méme  cbez  quelques  nations  du  grand 
Océan ;  enfín ,  depuis  que  les  hommes  les  ptus 
écUirés  de  Tfiurope  et  de  TAmérique  tendent  vers 
Tabolition  graduelle  de  Tesclavage  partout  oú  il 
existe ,  il  e^t  devenu  du  plus  grand  intérét  de  re* 
cbercher  quelles  sont  les  différences  qui  peuvent 
exister  entre  les  diverses  especes,  et  quelles  consé* 
quences  morales  et  politiques  peuvent  résulter 
de  leur  mélange ,  soit  pour  les  nations  d'Europe , 
soit  pour  les  nations  des  autres  continens. 

Les  recbercbes  auxquelles  je  me  suis  livré  dans 
les  cbapitres  précédens,  nous  ayant  fait  découvrir 
d'ailleurs  quelques- unes  des  principales  causes 
qui  ont  amené  Tasservissement  des  peuples  in- 
dustrieux  á  des  peuples  barbares,  et  le  but  que 
je  me  suis  proposé  dans  cet  ouvrage  m'obligeant 
á  recbereber  quels  sont  la  nature  et  les  e£fets  de 
l'esclavage,  il  est  nécessaire  d'examiner  comment 
ees  effets  sont  modifíés  par  la  différence  des  es- 
péces. Nous  pouvons  nous  apercevoir,  au  premier 
aspect ,  que ,  lorsque  des  hommes  en  asservissent 
d'autres  qui  appartiennent  á  k  méme  espece  ^  Tes- 
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clavage  ne  produit  pas  tous  les  efFets  qu'il  en- 
gendre, quand  le  maitreet  Tesclave  appartiennentá 
desespécesdifférentes.  Dans  le  premier  cas,  aucune 
marque  extérieure  ne  distingue  les  hommes  asser^ 
vis  des  hommes  libres ;  les  esclaves  n'ont  aucun 
moyen  de  connaítre  leurs  forces  et  de  les  compa- 
rer  a  celles  de  leurs  maitres.  Dans  le  second  cas , 
au  contraire ,  chacun  porte  sur  lui-méme ,  cha- 
cun  transmet  á  ses  descendans  les  marques  indé- 
lébiles  de  la  classe  a  laquelle  il  appartient.  Chaqué 
individu  qui  en  rencontre  un  autre,  peut  juger, 
au  premier  aspect ,  s'il  doit  le  compter  parmi  sea 
amis  ou  parmi  ses  ennemis.  <c  Gardous-nous ,  di- 
sai  t  un  sénateur  romain »  a  qui  Ton  proposait  de 
distinguer,  par  un  costume  particulier,  les  hommes 
asservis  des  hommes  libres ,  gardons-nous  de  leur 
donner  le  moyen  de  se  compter  et  de  nous  comp- 
ter. »  Une  différence  plus  prononcée  que  celle  que 
craignait  le  sénat  romain,  et  qui  eút  été  une  cause 
si  énergique  d'affranchissement  chez  les  anciens 
peuples  d'Europe ,  existe  partout  oú  des  hommes 
d'une  espéce  ont  asservi  des  hommes  appartenans 
á  une  espéce  diíFérente ,  et  c'est  la  nature  elle- 
méme  qui  l'a  établíe. 

Dans  les  pays  méme  oú  l'esclavage  domestique 
est  á  peu  prés  aboli,  mais  oú  il  existe  sur  le  méme 
sol  des  hommes  qui  n^'appartiennent  pas  tous  á  la 
méme  espéce ,  il  est  impossil^le  que  ce  mélange 
ou  cette  confusión  n'ait  point  de  conséquences 
en  morale  et  en  politiquea  surtout  s*il  est  vra;> 
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comme  le  pensent  quelques  écrivains , .  que  les 
hommes  de  toutes  les  espéces  ne  sont  pas  suscep- 
tibles du  méme  développement  intellectuel  et  do 
méme  perfectionnement  moral.  Une  différence 
de  capacité  et  de  morale  ne  peüt  qu'en  produire 
d*autres  dans  la  création  et  la  distríbution  des  ri- 
chesses ,  dans  raccroissement  des  diverses  parties 
de  la  population,  dans  la  división  et  la  distributíon 
des  pouvoirs  politiques ,  et  par  conséquent  dans 
la  légisiation  ,  dans  la  nature  et  les  effets  da  gou- 
vemement.  Si  aux  différences  physiques ,  si  pro- 
pres  á  perpétuer  les  antipathies  nées  de  la  conquéte, 
viennent  se  joindre  des  différences  d'intelligence, 
de  moeurs ,  de  richesses ,  comment  sera-t-il  pos- 
sible,  par  exemple,  d'établir  cette  égalité  vers 
laquelle  tendent  tous  les  peuples  d'Europe,  et  qui 
existe  éntreles  blancs  des  républíques  américaines? 
S'il  n'y  a  point  d'égalité  entre  les  espéces ,  com- 
ment  éviter  les  jalousies,  les  antipathies ,  les  haines 
qui  doivent  étre  la  conséquence  naturelle  de  la 
domination  des  unes  sur  lesautres?  Coroment  ees 
diverses  passions  n'engendreront-elles  pas  tót  cu 
tard  l'oppression  et  les  vices  qu'elle  produit?  Coni- 
ment ,  enfín ,  Thabitude  d'opprimer  des  hommes 
d'une  espéce  différente ,  ne  produira-t-elle  pas 
rhabitude  d'oppfimer  les  hommes  de  sa  propre 
espéce  ? 

Ces  questions  n'intéressent  pas  seulement  les 
nouvelles  républiques  de  TAmérique  du  Sud  ;  elles 
intéressent  aussi  les  peuples  du  Ganada  oú  Ton 
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trouYe  également  confondus  ensemble  deshommes 
de  diverses  e$peces;elles  intéressentlesÉtats-Unis 
oú  Fesdavage  a  introduit  une  population  de 
noirs  au  milieu  d'iine  popqlatíon  de  blancs ;  elles 
intéressent  toutes  les  colonies  que  les  Enropéens 
ont  établies  dans  les  iles  d'Améríque  ou  d'Asie; 
elles  intéressent  Finunense  population  de  Un- 
dostan  ;  enfin ,  elles  intéressent  méme  les  peuples 
de  FEurope ,  car  de  Fhabitude  que  prennent  les 
plus  puissans  d*opprimer  au  loin  des  nations 
d'espéces  difFérentes  y  nait  Fhabitude  d'oppnmer 
des  peuples  voisins  de  méme  espéce ,  ou  méme 
d'opprimer  ses  propres  concitoyens.  J'exposerai 
ailleurs  comment  ees  vices  ou  ees  maux  peuvent 
naitre  les  uus  des  autres ;  je  n'ai  qu*á  exanúner  id 
les  causes  qui  peuvent  y  donner  naissance. 

Un  savant  Anglais  qui  s'est  livré  á  de  profondes 
recherches  sur  la  nature  des  diverses  espéces 
dliommes,  a  pensé  que  les  peuples  d'espéce  cau- 
casienne  sont  supérieurs  aux  peuples  de  toutes 
les  autres  espéces,  par  leur  constitution  physique^ 
par  leurs  facultes  intellectuelles  et  par  leurs  fa- 
cultes morales.  II  a  vu  les  causes  de  leur  supé- 
riorité  acquise,  non  dans  des  circonstances  lo* 
cales,  telles  que  la  nature  ou  Fexposition  du  sol, 
le  cours  et  la  qualité  des  eaux ,  la  température  de 
Fatmosphére ,  la  salubrité  de  Fair  et  autres  ana- 
logues  ,  mais  dans  la  nature  méme  des  individus. 
Toutes  les  circonstances  physiques  dont  Finfluence 
nous  a  paru  immense,  semblent  méme  n'avoir 


L.. 
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pas  attiré  son  atlentíon ,  car  il  ne  les  á  comptées 
pour  ríen.  Cette  négligence  Ta  &it  tomber ,  au 
reste,  dans  des  erreurs  que  j'aurai  occasion  de 
fiíire  remarquer,  et  qui  luí  font  perdre  un  moment 
le  caractere  d'un  savant  qui  recherche  la  yéríté, 
pour  lui  donner  les  apparences  d'un  ayocat  qui 
défend  une  cause  á  laquelle  il  est  lui-méme  inte- 
ressé(i). 

Pour  établir  que  les  peuples  de  toutes  les  especes 
ne  sont  pas  susceptibles  du  méme  développement 
intellectuel  et  du  méme  perfectionnement  moral, 
on  a  fait  deux  genres  de  raisonnemens  :  on  a 
comparé  d'abord  quelques-ims  des  organes  phy- 
siques  des  peuples  d'espcce  caucasienne ,  aux  or« 
ganes  physiques  correspondans  des  peuples  des 
autres  especes ;  on  a  cru  apercevoir  que  Torgani- 
sation  des  premiers  était  supéríeure  á  ceUe  des 
seconds,  et  de  lá  on  a  tiré  la  conséquence  que 
Tintelligenceetlesmoeurs  de  ceux-lá  étaient  supe- 
ríeures  á  Fintelligence  et  aux  moeurs  de  ceux-ci: 
on  a  ensuite  comparé  les  moeurs  et  les  ouvrages 
des  nations  d'espéce  caucasienne ,  aux  moeurs  et 
aux  ouvrages  des  nations  des  autres  especes;  on 
a  trouvé  que  les  premieres  surpassaient  les  se- 
condes,  et  de  ce  fait  on  a  conclu  que  celles-ci 


(i)  II  est  jaste  de  diré  cependant  qae  W.  Lawrence,  Ickrsqa^ü 
cutre  dans  l'examen  des  dUTérences  inteUectueUes  et  monlet  ^^ 
croit  exister  entre  les  diyerses  races  d'hommes ,  avoue  «{ue  scs  re- 
cherches  á  cet  egard  n^ont  jamáis  été  biea  loin ,  et  qu^fl  ra  traitcr 
un  sojet  auqael  il  est  presqae  cítraoger. 
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elaient  inféríeures  par  leur  propre  nature,  et 
n'étaient  pas ,  par  conséquent ,  susceptibles  dTar» 
river  au  méme  degré  de  perfectionnement  qaut 
celles-lá. 

II  y  a,  dans  ees  raisonnemens  ^  deiix  ordres  de 
faiits  qu'il  importe  de  distinguer :  ceox  qtii  sont 
relati&  á  Torganisation  physique  des  peuples  de 
chaqué  espéce ;  ceux  qui  sont  relatifi  aux  pn^rés 
moraux  et  intellectueis  des  uns  et  des  autres.  Les 
fúts  du  premier  ordre,  ceux  qui  sont  relatife  á  For- 
ganisation  physique,  sont  consideres  tout  a  la  fois 
comme  causes  et  comme  signes  du  plus  ou  moins 
de  capacité  qui  appartient  á  chaqué  espéce.  Les 
Éiits  du  second  ordre ,  ceux  qui  se  rapportent  au 
développement  intellectuel  deja  acquis^  sont  con- 
sideres comme  effets  et  comme  signes  de  cette 
méme  capacité.  II  y  a,  sur  ees  deux  ordres  de  &its, 
deux  questions  á  £úre  :  la  premiére  est  cdle  de 
savoir  s'ils  ont  été  bien  observes ,  et  si  Ton  a  tenu 
compte  de  tous ;  la  seconde  est  celle  de  savoir  si, 
en  les  supposant  tous  bien  obsenrés ,  on  peut  les 
considérer  comme  les  causes  ou  comme  les  effets 
du  phénoméne  dont  on  veut  constater  Texistence, 
c*est-á-dire  du  plus  ou  moins  d'aptitude  a  la  ci* 
TÍlisation. 

Avant  que  de  nous  engager  dans  cette  discus* 
sion ,  je  dois  £aiire  observer  que  je  ne  me  propose, 
ni  de  prouTer  que  les  peuples  de  toutes  les  espéces 
sont  suscq>tibles  des  mémes  degrés  de  développe^ 
ment,  ni  de  constater  quelles  sont  les  différences 
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essentielles  qui  existent  entre  les  hommes  de 
chaqué  espéce.  J'ai  de  la  peine  á  croire  que  Tune 
ou  l'autre  de  ees  deux  questions  puisse  étre  ré- 
solued'une  maniere  satísfaisan  te  ;  n]ais,en  lessup* 
posant  susceptibles  d'une  bonne  solution ,  je  sub 
trés-convaincu  qu'on  est  encoré  loin  de  posséder 
tous  lesélémens  qui  seraient  nécessaires  pour  les 
résoudre.  Leseulobjet  que  je  me  propose,  dans 
ce  moment ,  est  d'examiner  s'il  est  prouvé,  córame 
GR  le  suppose ,  que  les  différences  intellectuelles 
et  morales  observées  entre  certaines  nations,  tien- 
nent  uniquement  á  une  différence  d'espéces.  J'exa- 
minerai  ensuite  quelles  conséquences  peuvent 
avoir  sur  leurs  moeurs  et  sur  leur  développemeDt 
intellectuel,  les  différences  physiques  qu'on  ob- 
serve entre  les  unes  et  les  autres,  lorsque,  par 
suite  de  la  conquéte  ou  de  l'esclavage ,  ees  nations 
se  mélent  entre  elles. 

!Nous  avons  observé  précédemment  que  nos 
organes  pbysiques  sont  les  premiers  ínstrumens 
que  la  nature  met  au  service  de  notre  ¡ntelligence; 
et  de  ce  fait  nous  avons  conclu  que  l'indtvidu  qui 
est  doué  desmeilleurs  organes,  est  aussi  celui  qui 
peut  faire  le  plus  de  progrés ,  si  toutes  choses  sont 
égales  d'ailleurs.  Il  s'agit  done  de  savoir  quelle  est 
la  race  q 
physiqíK 
la  meille 
plus  SOU] 
ágiles,  le 
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On  trouve,  dans  les  relations  de  plusíeurs  voya« 
geurs,  que  les  peuples  d'espéce  malaie,  d'espéce 
mongole ,  d'espéce  éthiopienne  et  d'espéce  améri* 
caine  voient,  entendent  et  sentent  mieiix  que  les 
peuples  d'espéce  caucasienne ;  on  y  trouve  aussi 
que  les  Malais ,  les  Mongols  et  les  indigénes  d' Amé- 
rique  ont  les  extrémités  formées  de  la  méme  ma- 
niere que  nousy  mais  ávec  plus  de  délicatesse. 
Mais  on  ne  rencontre ,  dans  aucun  ouTrage ,  pas 
méme  chez  les  écrivains  qui  considérent  l'espéce 
caucasienne   comme  étant  naturellement  supe- 
ríeure  á  toutes  les  autres,  aucune  observation  de 
laquelle  on  puisse  induire  que  les  oi^anes  externes 
des  Européens  sont  au-dessus  de  ceux  des  peuples 
des  autres  espécesJ  La  supéñorité  des  oi^anes  de 
la  Tue,  de  Tome  et  de  l'odorat  qu'on  croit  avoir 
obser  vée  chez  les  peuples  d'espéces  colorees  9  est , 
á  mon  a¥Ís ,  plus  apparente  que  réelle ;  mais  il  est 
sur  du  moins  que  nul  n*a  observé  que  les  peuples 
d'espéce  caucasienne  eussent,  á  cet  ^ard,  aucune 
supériorité  sur  les  autres. 

Si ,  au  lieu  de  considérer  séparémenf  chacón 

des  oi^anes  extemes  de  lliomnie  9  on  considere 

Tindividu    physique  dans  tout  son   ensemble  y 

on  troure  que  toutes  les  espéces  varient  á  pea 

prés  de  la  méme  maniere.  U  existe  cependant 

quelques  différences  entre  les  unes  et  les  aatres : 

^^  peuples  d'espéce  mongole  sont  les  plus  pe- 

;  ceux  d'entre  eux  qui  ont  la  taille  la  plus 

^,  ne  sont  pas  plus  grands  que  les  plus 

1.  a8 
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petit*  des  Meláis,  «t  que  les  bomr 
moyenne  chez  les  autres  espéces. 
d'espece  malaie,  sont  au   contra 
grands  et  les  mieux   constítués. 
trouver,  chez  d'autres  espéces,  q 
diiB  aussi  bien  constitués  et  ausF 
cun  d'entre  eux ;  mais  on  iie  saur 
popula  tions  entiéres  qu'il  fút  pos; 
k  des  Hcrcule,  á  des  Antinoüs, 
L'étonnemeiit  que  la  vuo  de  qu 
peuples  a  prodiiit  chez  totis  ler 
ont  visites ,  prouve  assez  qu'i 
hauteur  de  leur  taille  et  par 
proiiortions,  le»  hommes  les 
£uropéens.  Les  hommes  de  c 
places  sur  les  ierres  les  muí 
cliiuat  lo  plus  rigoureux ,  » 
bomnies  tnéme  comparativf 
Les  hahitaus  de  la  Nouvelte 
sérables  des  peuples  malaif 
la  forcé,  beaucoup  au-des' 
miserables  de  l'Europe  ( i ) 
lia  taille  moyenne  des 


(i)  'W, Luirme» Mi,  etiptaim 
caiienne  dea  peupln*  auiii  beaux 
qu'on  n'y  en  trouve  pBi  d'auíii 
c«Ua  MHrtion  le*  íaiiginet  d 

pittiplcí  ni^ijr»  rép»! 
diSSrant  p»  <tei  mi. 
il*  dUTérant  iiuii  il't 
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caine  est  égale  á  la  taille  tnoyenne  des  EoropéenS 
et  des  négres ;  on  trouve  parmi  eux  des  peupladesí 
qui  paraissent  exceder  les  proportions  communes 
parmi  nous;  il  serait  peut-étre  difficilé  de  trou- 
ver,  en  Europe,  des  populatíons  entiéres  chet 
lesquelies  la  taille  ordinaire  füt  au-dessüs  de  six 
pieds ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'on  trouverait  diffi- 
cilement  chez  les  Européens  des  peuplés  aussi 
petits  ou  aussi  mal  faits  que  ceux  qui  habitent  la 
terre  de  Feu.  Faut-il  conclure  du  dernier  de  ees 
pliénoménes  que    les    peuples  d'espéce  améri- 
Caine  sont  beaucoup  plus  susceptibles  de  dégéné- 
ration  physique  que  les  peuples  d'espéce  cauca- 
sienne?  Je  ne  saurais  le  penser;  il  faudrait  au 
moins  trois  conditions  pour  que  la  conclusión 
fút  juste:  la  premiére,  qu'on  eút  trouvé  un  peuplc 
d'espéce  européenne  dans  une  position  aussi  dé- 
favorable  á  son  développemcnt,  que  la  terre  áe 
Feu  est  déíavorable  au  développement  des  peuples 
qui  s'y  trouvent ;  la  seconde,  qu'il  fút  proüvé  que 
les  deux  peuples  étaient  de  forces  et  de  dimen-^ 
sions  semblables,  en  arrivant  sur  la  terre  oú  oh 
les  aurait  observes;  la  troisiéme,  que  les  mémes 
causes  eussent  agi  sur  Fun  et  sur  Tautre  pendant 
la  méme  durée  de  temps.  Mais  c*cst  raisonncr 
d'une  maniere  peu  juste,  que  de  prétendre  que 
les  peuples  d'espéce  américaine  sont  plus  suscep* 
tulles  de  dégénération  que  les  peuples  d'espéce 

í,  par  la  raison  que  les  premiers,  qiiand 
.isérables  que  les  seconds,  tombent 
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dans  une  dégradation  plus  profonde.  La  seule 
conclusión  raisonnable  qu'on  puísse  tirer  de  ees 
&its,  c'est  que  des  causes  semblables  produisent 
sur  les  hommes  des  deux  espéces  des  effets  qui  se 
ressemblent 

On  trouve,  parmi  les  hommes  d'espéce  éthio- 

pienne ,  des  peuplades  qui  ont  la  taille  aussi  ele- 

vée  que  ceux  qui  appartiennent  á  Fespéce  euro- 

péenne;  mais  on  en  trouve  aussi  qui  sont  plus 

petites.  Les  causes  déla  grandeur  des  unes  et  de  la 

petitesse  des  autres  sont-elles  dans  la  nature  des 

individus^  ou  dans  la  nature  du  sol  sur  lequel  ils 

vivent  ?  Les  Boschismans  sont-ils  au-dessous  des 

hommes  les  plus  petits  de  Tespéce  caucasienne , 

par  la  raisoií^  que  leur  race  est  plus  susceptible 

de  dégénération ,  ou  par  la  raison  que  leur  sol 

leur  offre  moins  de  subsistances  ?  par  la  raison 

qu'ils  fprment  une  espéce  particuliére >  ou  par 

d'autres  raisons  qui  nous  sont  inconnues?  Plu» 

sieurs  causes  ont  probablement  contribué  á  leur 

donner  les  dimensipns  que  les  voyageurs  leur 

assignent;  mais  il  est  di£Eicile  de  croire  que  la 

nature  de  leur  sol,  leur  position  géographique, 

et  leur  maniere  de  vivre,  n'y  aient  en  ríen  contri* 

bué ,  lorsqu'on  voit  que ,  s'ils  sont  les  plus  petits 

des  hommes  de  leur  espéce ,  ils  en  sont  aussi  les 

plus  miserables. 

Ainsi,  en  considérant  l'organisation  extéríeure 
des  hommes  de  chaqué  espéce,  nous  voyons  que 
les  instrumens  physiques  dont  peut   disposer 
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rintelligence  de  chacune  d'elles,  ont  k  peu  prés 
la  méme  perfection  oii  la  méme  puissance.  L'cs- 
péce  caucasienne,  que  Ton  considere  coniine  la 
plus  susceptible  de  développement,  ne  montre 
aucune  supériorité  sur  les  autres,  ni  dans  Tor- 
gane  de  la  vuc,  ni  dans  celui  de  Touie,  ni  dans 
celui  de  Todorat,  ni  dans  celui  du  tact.  Si  Fon 
trouve,  chez  quelques-unes ,  des  individus,  ou 
méme  des  peuplades  entiéres ,  qui  soient,  par  leurs 
dimensions,  au-dessous  ou  au-dessus  des  indivi- 
dus  ou  des  peuplades  qu'on  observe  chez  d*autres, 
il  ne  paralt  pas  qu'on  puisse  tirer  de  ees  diffé- 
rences  aucune  conclusión  relative  á  Tintelligence 
et  aux  xnoeurs  d'aucune  d'elles.  On  n'a  point 
observé  que  Tintelligence  des  animaux  soit  en 
raison  de  leur  masse;  et  en  comparant  entre  eux 
des  hommes  de  méme  espéce,  nous  ne  voyons 
pas  qu'un  individu  qui  a  six  pieds  de  haut, 
soit  plus  susceptible  de  perfectionnement  intel- 
lectuel  ou  moral  qu'un  individu  qui  n'en  a  que 
cinq  et  demi ;  nous  ne  voyons  méme  pas  que  le 
premier  soit  plus  susceptible  que  le  second  de 
donner  á  ses  organes  physiques  ce  genre  de  per- 
fectionnement qui  consiste  á  exécuter  certaines 
opérations. 

Si  rintelligence  de  tous  les  peuples ,  quelle  que 
soit  Tespéce  á  laquelle  ils  appartiennent ,  est 
pourvue  des  mémes  instrumens  physiques ,  quelles 
sont  les  parties  d'eux-mémes  oú  il  faut  chercher 
les  causes  des  différences  de  moeurs  et  de  déve- 
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loppement  intellectuel  qu'on  croit  exister  entre 
eux  ?  Ces  caiues  ne  peuvent  se  trouver  que  dans 
la  nature  méme  de  leura  facultes  iotellectudles, 
ou  dans  la  capacité  de  sentir  plus  ou  tnoins  vive- 
ment,  plus  ou  moins  long-temps  certaines  ini- 
pressioDs.  II  s'agit  done  de  savoir  si  Ton  a  ob8er?é, 
entre  les  peuples  des  diverses  espéces,  des  diffé- 
reoces  essentielles  dans  la  nature ,  la  forcé  ou 
l'étendue  de  leurs  organes  intellectuels,  dans  leur 
sensibilité,  daos  la  maniere  dont  ils  peuvent  étre 
afíectés,  dans  la  nature,  la  forcé  ou  la  directioa 
de  leurs  passions. 

On  s'accorde  généralement  á  considérer  le  cer- 
veau  comme  le  siége  de  toutas  les  facultes  intel- 
lectuelles ,  et  selon  que  cet  organe  se  inontre  plus 
ou  moins  développé  ,  on  juge  qu'un  individu  est 
plus  ou  moins  susceptible  de  p«rfectionnement ; 
on  est  arrivé  á  cette  conséquence  en  comparant 
entre  eux,  non-seulement  des  individus  de  la 
méme  esp¿ce,  mais  des  aniraaux  d'espéces  ou 
méme  de  genrea  difieren».  On  a  done  mis  en  pa- 
rállele  des  individus  de  diverses  espéces,  et  Ton 
a  cru  voir  que  ceux  qui  appartiennent  á  l'espéce 
caucasienne  avaient  le  cerveau  plus  développé 
que  les  individus  des  autres  espéces ;  de  lá  on  a 
tiré  la  conséquencí 
perfectibles  que  les 
uemeDtfút  juste,  il 
de  comparaisons  foj 
prendre  les  termes 
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ou  ne  comparerdumoins  les  extrémes'd'une  espéce 
qu'aux  extremes  correspondans  des  autree.  Maia 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a  procede;  les  coinparaisons 
qu'un  a  faites  sont  fort  peu  nombreuses,  au  moíns 
á  l'egard  de  quelques  espécea ;  et  it  aufüt  de  jeter 
les  yeux  sur  les  planches  que  quelques  zoologistes 
ont  jotntes  á  leurs  ouvrages ,  pour  étre  convaincu 
qu'iis  ont  mis  en  paralléle  1' extreme  d'uae  espéce , 
avec  l'extréme  opposé  d'une  autre.  Ha  ont  décrít, 
par  exemple  ,  un  cerveau  trés-développé  de  l'es- 
péce  caiicasienne,  a  cóté  d'un  cerveau  tres-com- 
prime de  l'espece  élhiopienne  (i).  En  suivant  une 
roélhode  contraire,  je  ne  doute  pas  qu'on  nepüt 
prouver  aiséraent  que  les  négres  sont  mieux  oi^ 
ganíaés  que  les  peupies  de  toutes  les  autres  es- 
peces. 

Les  caracteres  quedesphysiologístes  attribuent 
aux  peupies  d'espéce  negre  sont :  un  cráne  com- 
primé latéialement  et  aplati  sur  le  devant ;  un 
front  bas ,  étroit  et  projeté  en  arriere;  des  má- 
choires  étroites  et  projetées  en  avant ;  les  dents 
de  devant  de  la  máchoire  supéríeure  placees  oblí- 
quement;  un  mentón  retiré  et  des  yeux  pro- 
éminens.  II  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  puisae 
trouver  des  individus  et  peut-étre  aussi  des  peu- 
plades  de  cette  espéce  á  qui  ees  caracteres  ne  con- 
viennent ;  maís  estil  possible  de  reconnaitre  á 
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ees  traits  ees  Cafres,  au  front  elevé,  que  des  voya- 
geurs  ont  consideres  comme  étant  de  la  méme 
famille  que  les  Arabes^et  dont  les  femmes  seraient 
belle»  á  cóté  des  Européennes?  Peut-on  y  recon- 
nattre  ees  Mandingues ,  ees  Koromaiitins ,  ees  Mo- 
zambigues ,  qut ,  au  jugement  d'un  voyageur ,  ont 
la  tete  et  le  reste  du  corps  aussi  bien  fomié  que 
les  peuples  d'Europe,  et  dont  l'angle  facial  de  qu^ 
'  ques-unsd 
peu  juste 
eatiére  pai 
il  n'est  ps 
traits  des  ] 
Pour  ne  t 
prendre  U 
tenue  «il  i 
sur  cbacui 
compose; 
sont  encoi 
Les  peí 
menbacb 
inais  ce  £ 
pas'jugé 
extrémeni' 
comparé  < 
vidus  les  n 
Tai  lu,  ave 


(i)  Diuxioi 
ftéeiitanaea 
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voyageurs  reconnus  pour  les  meilleurs  observa- 
teurs ,  ont  écrit  sur  les  peuples  nombreux  qui 
appartiennent  á  cette  espéce ,  et  je  n'ai  trouvé  chez 
eux  aucune  observation  de  laquelle  on  puisse  in- 
duire  que  leurs  organes  intellectuels  sont  móias 
bien  formes  que  ceux  des  peuples  d*Europe.  J'ai 
vu  ,  au  contraire,  que  tous  ont  été  frappés  de  la 
beauté  de  leurs  proportious;  qu'ils  ont  observé 
parmi  eux  des  formes  que  nous  sommes  habitúes 
á  considérer  comme  idéales ,  parce  que  Fespéce  k 
laquelle  nous  appartenons  ne  nous  en  ofti  e  pas 
d*aussi  belles;dans  un  grand  nombre  d'individus, 
la  regulante  des  traits  et  la  belle  forme  des  tetes 
ont  été  Tobjet  de  leur  admira tion  ( i ).  U  est  vrai 
que,  quoique  la  beauté  des  proportions  soit  un 
des  caracteres  des  peuples  de  cette  espéce ,  cette 
beauté  n'existe  pas  chez  tous  au  méine  degré:  les 
habitans  des  iles  Sandwich  et  quelques-uns  de 
ceux  de  la  Nouvelle-Zélande ,  sont  de  beaucoup 
inféríeurs  á  ceux  des  autres  iles ;  mais  il  n'est  pas 
impossible  que  ce  soit  par  un  petit  nombre  d'in- 
dividus  pris  au  hasard  parmi  les  premiers,qu'on 
ait  fixé  les  caracteres  propres  á  les  distinguer 
tous  (a). 

(i)  ff  Les  femines  sont  en  gdn^ral  trés-belles ;  leur  tete  es  i  svrtout 
admirable ;  eUes  Pont  bien  proportionne'e.  u  Knisenstern  ,  tome  I , 
ch.  iz,  p.  ao6.  —  Voyez  Fleuríeu ,  Voyage  du  capitaiae  Marchand, 
tome  I ,  ch.  ii  et  ix,  p.  97  et  ao6.  —  Rolin ,  Voyage  de  La  Perouse, 
t.  IV,  p.  4^0  \  et  supra,  t.  II ,  Hy.  111 ,  ch.  tu  ,  p.  i4a ,  i^3  et  i44* 

(a)  Lfí  roí  des  tles  Sandwich  et  plusiears  de  ses  courtirans  ont 
visité  TAngleterre  en  i8a4i  mais  personne ,  je  crois .  n*a  obsérTtf 


i 
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Lan  peiiples  qiii  appartiennent  k  l'efipére  mon- 
golf,  suiíl  liécritM  cumnie  ayunt  la  tflc  (;roí«ret 
carree;  mais  oii  nt>  irutivc,  clit'z  les  vo^'ageiin 
qiii  les  uní  vi'^itéK,  presqiie  uiiciiii  recisfigiiemciit 
sur  la  gnindciir  cump.ii'iitive  de  leiir  urgaiie  ce- 
rebral; qiit'lqiieg-iiiis  «li^eiit  qtie  <le.s  pcupliides 
qii'iU  unt  visiléet  uní  le  fruiit  patit  et  bas  ,  mats 
•  sana  indiquer  bi  les  aiilres  parties  sonl  plus  uu 
tnuiíis  déveluppées;  d'atitres  les  disetit  extiéme- 
iiieiil  hiids,  miiiii  ne  doitiu'iitaiiciine¡i)dicatiun(|M¡ 
lúil  proprc  á  l'aire  jii^er  s'ils  pusséduiit  une  iiilel- 
ligenc«su»ceptililtt  d'im  g'"aiiddéveUi[>pfineiit(i}. 
1  j'8  peuplf  s  d  espéci'  «méi-icaínc  soiit  ceirn  ijui 
tenihiciil  rét^lieinent  avuir  le  c('i'v<>aii  moins  déve- 
lup|)<>  (|(ie  les  iH'uples  di's  aiitres  t>s|)éce.s:  ceeont 
cciix  du  moinssHi'  lt*s(¡u<ls  les  vojngeiirs  s^ccoi'-' 
di-iit  le  luietix.  Ci-peiidaiit ,  si  l'uii  comiKire  le 
nombre  dvs  voyaiieiir^  qni  ii*urit  puim  observé 
diez  U'n  iiidigéiifs  d'AiiiériquP,  cetle  cümpreMitm 
de  crrveaii ,  que  l'uii  cunsittere  comme  un  de  leurs 
carac(¿re&  dislinctifii, 

^  i'iis  ^uEKnt  Ic  cirreaii  mcii 
'  r.'a|i»mlun«  (grii  <'iit>t<'nt  clx'Z 
r<miii.|ii'-r<|i>«!,.'eto..i!(!»pi 
Sunilwir'li  «nnl  cetit  ilont  un  i 
(l)  \oytx  (Jlurdin  ,  tomo  1 
Vojruge  i-a  (.liinc  «I  i'ti  Tartai 
Vi>jra|;i-  eu  (xilino,  loma  1, 
\oj4sa  Ae  C<H.k,lome  Vlll 
Pdt'OLUí',  tome  Ul,  cli.  iTiii 
|iQ  ot  193.— RollÍD,  Vuyagí 
m'in-'-'  'l'Uvmiierg,  «b, « 
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ont  ¿té  frappés ,  on  trouvera  que  le  seeond  ett 
extréai^nent  petit  comparativementaii  premier. 

On  Mrait  peut-étr?  inéme  fom\é  á  croire  qiir  ceiix 
qui  ont  coa^idéré  le  défaut  de  développement  dii 
cerveau  comme  un  des  c^raciéres  diHlincnfn  de 
l'espéce américaiue,  ont  ajipliqué  aiix  nombreiiNes 
peuplades  qu'ils  ne  connaisüsient  pas,  It'tí  iiuirs 
qu'ils  avaient  observes  sur  le  petit  nombre  de 
ceUes  qu'ds  avaient  visiiéeit,  si,  parmi  eiix,  il  ne 
'  se  rencontrait  des  savani  dont  le  tf^iuoiguage  com- 
man.de  la  confíanqe  (i). 

Simaintenanton  considere  que,  dans  toiiles  les 
especes,  a  l'exception  peut-étrc  de  la  deniiére,  on 
trouve  des  peuples  qtñ  pnt  les  orgiineü  dii  cerveuii 
égiilement  déveluppés;  que  dans  luiitt-s,  saiis  ex- 
ception ,  les  organes  do  la  vue ,  de  Toiüe,  dr  Tudu-* 
rat  et  du  tact  ont  la  raémc  finesse  un  la  meiue 
souplesse,  et  que  Ton  rencontre  cliez  leu  eapéoes 
qu'on  croit  les  plus  susceptibles  de  perfectionne- 
ment,  des  nations  attssi  barbares,  aussi  viriciises 
ou  aiisai  esclavea ,  quechezles  espéces qu'on  aju- 
gées  les  moins  perfectibles,  on  concevra  que,  datis 
l'état  actuel  de  nos  connqissances,  il  est  furt  diffi- 
cil^  et  peut-étre  nién?e  iinpcissible  de  délerniiiier 
quel  est  le  degré  de  civili^alion  auquvi  il  est  dotinó 
k {Chaque  espéce de parvenir.  £t sil  est  tmpuKsible 
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ture,  comment  serait-il  possible  de  déterminer  le 
degré  de  perfectibilité  qiii  appartieiit  k  chacnne? 
Qucl  est  l'ordre  de  vérités  qui ,  intelligibles  pour 
les  peuples  de  certaines.espéces ,  ne  sauraient 'ja- 
máis étre  comprises  par  des  peuples  d'espéces 
diffcrentes?  Quel  est  Tordre  d'opérations  qui, 
ejecutables  par  les  organes  de  tels  peuples, ne  sau- 
raient  étre  exécutées  par  les  organes  de  tels  autres? 
Quels  sont  les  vices ,  quelles  sont  les  vertus  qui 
sont  reserves  á  tels  ou  tels  peuples  et  qui  sont  les 
suites  naturelles  de  telle  ou  telle  organisation? 
CVst  ce  que  personne  ne  saurait  déterminer. 

Les  peuples  des  diverses  espéces  pourraient,  il 
est  vrai ,  étre  doués  d'une  organisation  semblable, 
au  moins  en  apparence,  et  ne  pas  étre  doués  du 
mc^me  degré  de  sensibilité;  ils  pourraient  ne  pas 
avoir  la  méme  énergie,  ou  ne  pas  étre  affectés  des 
mémes  passions.  Mais  a-t*on  jamáis  fait  des  obser- 
vations  propres  á  coníirmer  une  pareille*conjec« 
ture?  N avons-nous  pas  vu,  au  contraire,  les  peu- 
pies  de  toutes  les  espéces ,  manifester  les  mémes 
passions  dans  des  circonstances  semblables?  N'a- 
vons-nous  pas  trouvé  chez  elles  la  méme  énergie , 
quand  elles  ont  été  mués  par  un  méme  intérét? 
On  verra ,  lorsque  je  comparerai  les  moeurs ,  les 
lois  et  Tintelligence  des  peuples  aux  diverses 
époques  de  leur  civilisation ,  que  tous  paraissent 
susceptibles  des  mémes  passions  et  de  la  méme 
énergie,  et  que,  si  les  différences  physiques  qu  on 
observe  entre  les  espéces ,  en  produisent  dans  les 


-= j 
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affections ,  il  n'a  pas  encoré  été  possible  de  les 
apprécier(i). 

Ainsi  y  en  partant  des  comparaisons  qu'on  a 
faites  entre  la  constitution  physique,  la  sensibilité, 
et  les  affections  morales  de  chaqué  espéce ,  a  la 
constitution  physique,  ala  sensibilité,  et  aux  affec* 
tions  morales  des  autres,  il  est  impossible  de  con* 
stater  si  toutes  sont  susceptibles  du  méme  degré 
de  perfectionnement ,  ou  si ,  par  leur  propre 
nature ,  quelques-unes  sont  condamnées  á  rester 
éternellement  inférieures  aux  autres ;  il  est  im- 
possible surtout  de  déterminer  le  point  de  civili- 
sation  ou  de  perfectionnement  auquel  le>  peuples 
de  telle  espéce  doivent  s'arréter,  et  le  point  auquel 
les  peuples  de  telle  autre  espéce  doivent  parvenir; 


(i)  Plusiears  écriTaios  ont  era  que  les  peuples  de  dVspéce  amtJrí* 
caine  n'etaient  pas  susceptibles  d^acquérir  le  m^me  degré  d^ÍDÍeU¡« 
gence  que  les  peuples  des  auires  espéces^  mais  Azara  est,  jeerois,  1« 
seal  qui  ait  pre'tendu  quHls  ne  sont  pas  doués  du  méme  degré  de 
sensibilité  phjsique.  Cette  questinn  du  plus  ou  moins  de  sensibilité 
qui appartient  ;i  cbaque  iodividu  ou  á  chaqué  espéce,  est  peut<-étre 
une  de  cellesdont  la  solution  est  impossible.  Les  hommes  se  montrent 
plus  ou  moins  sensibles  á  la  douleur,  selun  quMIs  sont  babituellement 
exposés  a  plus  ou  moins  de  dangers.  Les  sauvages»  et  les  esclaves 
soumis  a  des  mattres  cruels,  paraissent ,  en  general ,  peu  sensibles  aux 
maux  qui  les  afiectent ,  non  parce  qu*il  est  dans  leur  nature  de  ne 
pas  les  sentir»  mais  parce  quHls  connaissent  la  douleur  et  quVlle  est 
famitiére  á  leur  imagination.  Les  enthousiasteset  les  hommes  doués 
d*une  grande  forcé  de  caractére,  s*y  montrent  également  peu  sen- 
sibles  ]  mais  c'est  pour  d^autres  raisons.  Asara  dit  que  les  indigrnes 
d'Amérique  sont  si  insensibles  qu^ils  nc  se  plaignent  pas  quan<l  on 
les  tue.  11  faut  bien  admetire,  en  efiet,  que  leur  résignation  prouTe 
leur  insensibilité ,  puisque  autrement  elle  prouYerait  la  dureté  du 
régime  doat  la  mort  les  déliyre. 
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pas  d'un  tr«-petít  nombre  de  blanc*  pour  tenir 
dans  U  servitude  une  immeiue  multitude  de  noin? 
£t  >uffirait-il  d'un  petit  nombre  de  noirs  pour 
teñir  ^olement  dans  la  servitude  des  multítud« 
de  blanci  ?  N*a-t-íl  pas  sufíi  d'une  poignée  d'aven- 
tiiríer«  européeos  pour  renverser  les  enipiro 
fondéi  par  des  peuples  d'espéce  amérícaine,  et 
pour  subjugner  des  narions  entieres?  Les  peupleí 
d'Eiirope  éiablís  en  Améríque  k citté  des  indigénec, 
n'üDt-iís  pas  fait  des  prugrés  immenses,  tandís 
que  ceux-ci ,  loin  de  les  imiler,  non  -  seulement 
n'ont  pas  fait  un  seul  pas ,  mais  sont  toiobés  daoi 
une  dégradation  plus  profon(le?LesCliÍDois,quÍ 
•oiit  tes  peiiples  les  plus  avances  de  l'espece  mon- 
gule,  ne  sont-ils  pas  stationnaires  depuis  plus  de 
quatre  mille  ansí*  Enfin,  a-t-on  jamáis  vu  des 
peuples  d'espéce  eaucasienne,  méme  dans  leur 
état  le  plus  barbare,  dans  une  dégradation  aussi 
profonde,  dans  un  abrutisseraent  aussi  complet 
que  W  peuples  les  plus  degrades  des  autres  es* 
peces  (])? 

Si,  au  lien  de  traiter  la  question  quí  nous  oc- 
cupe  comnie  une  question  de  partí,  od  I'avait 
traitée  d'une  maniere  scientifique ;  si  Ton  avait 
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recherché  en  quoi  les  especes  difiGérent  entre  elles 
et  eo  quoi  elles  se  ressemblent ,  au  lieii  de  s'atta- 
cher  excliisivemeat  k  prouver  ia  supénorité  d'une 
seule  sur  toutes  les  autres,  je  ne  doute  pas  qu'on 
n'eút  evité  la  plus  grande  partie  des  erreurs  dans 
lesquelles  on  est  tombé;  od  eút  comprisdu  moins 
que  la  plupartdes  faits  qu'on  a  consideres  comme 
décisif3,aon-s8nlement  ne  prouvaient  ríen  en  fa- 
veur  de  la  these  qu'on  soutenait ,  mais  pouvaient 
servir  au  besoiu  pour  prouver  la  tfaese  contraire ; 
on  eút  senti  surtout  que  ,  lorsqu'on  veut  établir 
une  vérité ,  il  ne  faut  pas  faire  usage  de  ratsonne- 
mens  qui  se  détruísent  naturetlement 

Pour  prouver  que  tel  effet  est  la  conséquence  de 
telle  cause,  il  ne  suÜGt  pas  de  prouver  l'existence 
de  Tune  et  de  l'autre ;  il  faut  de  plus  démontrer 
la  liaison  qui  existe  entre  les  deux ,  ou  établir  qu*U 
n*a  pa^  existe  d'autres  causes.  Aiiisi,  pour  établir 
que  les  peuples  d'espéce  caucasienne  sont ,  par 
leur  nature ,  plus  susceptibles  de  perfectionne- 
nient  que  les  autres,  il  ue  su£Gt  pas  de  prou- 
ver que  tels  peuples  appartiennent  á  telle  espéce 
et  qii'ils  ont  fait  tels  progres;  il  faut  prouver, 
en  outre,  qu'ils  ont  fait  tels  progres  ,  parce 
qu'íls   appartiennent  a  telle  espéce  ,  ou   bien 
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Leí»  progvH  de  quelques  peuples  européens  et 
l'étiititaticmiiaireuuUniarcbe  retrograde  de  qn^ 
qutw  p(fup[esdesautre«  Mpéceti,  iont  asMirémeiit 
de«pli¿iionii!iimfurUurprenans;niaUiUoeletont 
ptt*  davautage  que  la  maniere  doiit  les  divenes 
«np^cett  d'bunuiies  »e  »out  róparties  sur  lacurface 
du  glubü ,  «t  que  tarit  d'autres  phénomeneft  qne  ne 
peitt  paa  expliquer  la  difCórence  des  especes.  Si  Ton 
dwuitiuluit  pourquui  loe  peupleü  d'eapéce  ncgre 
uccupent  TAlríquo  et  la  Nuuvelle-HolUnde,  et 
iion  pus  l'Kui'ope;  pourqiioi  les  peuples  d'esp¿ce 
cuivi'éu  se  aoiit  trüurés  en  Amériqne  plutót  qu'en 
Asic ;  puurquoi  lea  peuples  d'espéce  caDcasienne 
uut  iUt  pUcés  eu  Kurope  phitót  qu'en  Afrique  ou 
dttiut  la  Nuuvelle-Uullandc ;  ponrquoi  ce  sont  des 
peuples  cuivrés  qui  se  sont  trouvés  sur  la  terre  de 
r'uu,  plutót  que  dus  peiiplos  blancs  ou  noirs; 
enliii ,  pourquoi  ou  n'a  patt  truuvó  des  peitptes  de 
tütilcs  le&  osfHici»  égaleinent  r^puudus  sur  tou»  les 
coiiüiiens;  un  sorait  furt  embarraste  de  repondré, 
et  la  (lÜli^rouce  des  espóces  ne  n^&oudraít  proba- 
blmiivut  pus  Iji  queslion.  U  est  Jt  reoiarqimr  d'aiU 
IvurH  que  le  nii'me  raisuuuHmeitt  diHit  ou  se  sert 
pour  prouverqtie  tes  Kuropéens  sontd'une  nature 
plus  porl'tH'tüilequQ  les  peuplesdes  aiitres  espéces, 
pi^juvei-uil  que  '  '  ' 
pcupli-vS  plus  peí 
paiAilewqu'a  pi 
itccquapiwluit 
dclitl*i>to[íi»>.d 
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tfouverút  une  différence  aussi  grande  que  celle 
qui  existe  entre  les  Curopéens  et  les  Asiatiques.  Si 
Yon  oomparait  les  progrés  que  la  petite  vUle  de 
Geoeve  a  fait  faire  aux  sciences  et  aux  arts ,  buk 
progres  que  nous  devons  k  la  capitale  de  rem- 
pireautríchien,  la  difíérence  serait  plus  grande 
encoré.  Faudrait-ü  conclure  de  cette  différence 
que,  par  sa  propre  nattire,  un  des  deuz  peuples 
est  plus  susceptible  de  perfectionnement  que 
l*autre  ? 

On  veut  prouTer,  par  deux  ordres  de  foits,  que 
les  peuples  d'espéce  caucasienne  sont  plus  suscep- 
tibles de  perfectionnement  que  les  autres  :  OR 
veut  le  prouver  d'abord  par  l'orgaDisation ,  ou , 
pour  mieux  diré,  par  le  déreloppement  du  cer- 
veau  ;  on  veut  le  prouver  ensuite  par  lea  progrés 
que  les  peuples  de  cette  espéce  ont  réellement 
&its.  Mais,  si  ees  faits  sont  des  preuves  pour  l'es- 
péce  caucasienne ,  ils  doivent  également  faire 
preuve  pour  toutes  les  autres;  laissons  done  de 
cdté ,  pour  un  moinent ,  lea  Européens  et  les  00- 
lonies  qu'iis  ont  formées ;  Comparons  entre  eux 
les  peuples  des  autres  espéces ,  et  toyons  si  les 
denx  urdres  de  faits  á  l'aide  desquels  nous  prou- 
vons  la  supériorité  de  notre  nature,  pourraient 
également  servir  de  preuve  chez  les  peuples  qui 

ioyigeun,  les 
qui  ont  l'of- 
,  ce  sont  ceUk 
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auHÍ  quí  MHtt  les  plus  graruls,  le«  pluc  forU,  les 
mitfux  faiu ,  en  uu  raot ,  les  plus  beaux.  Les 
peuples  d'espéce  mongole  sont,  au  contraire ,  au 
nombre  ile  ceux  quí  oat ,  k  ce  qu'on  assurc,  le 
cerveau  lemoins  développé ;  lU  sontgros,  petits, 
laúls  et  mal  proportioanés.  Les  oi-gaoes  de  l'in- 
tellígence  sont  ceux  qui  domioent  dans  U  tete  des 
Malais;  ceux  de  ranimalité  dotninent,  dit-on, 
daos  la  tete  du  Mongol.  Ainsi ,  voilá  un  premier 
ordre  de  faits  qui  prouvent  évidemment  que 
les  peuples  nialais  sont ,  par  leur  propre  nature, 
plus  susceptibles  de  perfectionnement  pbysique, 
moral  et  iutellectuel  que  les  peuples  d'espéce 
mongola. 

Mais,daus  les  síécles  les  plus  recules,  lesln- 
dlens,  les  Ckinois,  les  Japonais ,  les  Peraes  ct 
d'aiitreo  peuples  d'espéce  mongole  avaient  déjá 
fait  d'iminenses  progrés  dans  la  civilisation ;  ils 
cultivaient  la  ptiipart  des  arts  que  nous  connais' 
-son» ;  ils  possédaient  les  ¿lérnens  des  sciences;  ils 
avaient  des  nioeurs  douces  et  des  loís  sages ,  com- 
parativement  á  ce  que  nous  avons  vu  plus  tard, 
m¿nie  diez  des  peuples  d'espéce  caucasieuDC.  Les 
peuples  malais  serablent,  au  contraire,  ne  jsmtii 
¿tre  sortis  de  la  barba 
qu'iU  connaissent ,  se 
ture  de  trois  ou  qiiatr 
dans  Aen  guerres  per| 
vorent  encoré  leura  f 
oi'dre  de  faits  qui  pro 
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q"e  le  premier,  q„e  le,  peuple,  d'espéce  malaie 

rale,,„,ellectaeque]e»pe„pl«d'e,pécemongole. 

D.mcepa™lléle,oe„'e«p«„„j;eupUde%„ 
«t  opp„,é3  4  „„,  a„,„.  ,,^,,  „„/    •;       I 

enüere  cp,  e,t  opposée  i  une  ,u,re  espéce ,  ca 

Jai  irr"""  f  "'»««  í'"  '»  corresponden 
Jam  les  deux  As,4.dire  le,  pl„,  civLfa  de 
Une  aux  p  „,  c,vili,é,  de  Tautrefe,  le,  pl,„  bar- 
bare, de  celle-e,  auz  pin,  barbare,  de  celle-U ,  „„ 
^"vera  que  k  supérioHté  intellectuelle  e.  mo- 

Si  ^,T  "  ""''^  '•'  '"'"•  1"«1  ^'  done 
celu,  ,ui  fera  preuve?  car,  ici  „„  L  sanrait  le, 

.nvo,„er,„u,le,de„=,enn,éme,emp, 

S,,  a„  l,eu  de  comparer  le,  Malai,  aux  Mon- 
M;é"„r.  r  opmparon,  aux  Éthiopien,  „„  .ux 
indigenesdAménque,  „ou,  arriveron,  4  des  ré- 
sulMs  semblables:  nou,  .rouveron,  «.uveñt  le 
développement  des  organes  de  l'intelligence  d'un 
cote ,  et  Je  perfectionnement  intellectuel  et  moral 
de  lautre.  Le,  peuple,  d'espéee  cuivrée  onl,  d'a- 
pre,  les  témoignage,  des  voyageurs,  le  cerveau 
mom,  développé  que  les  Malai,  et  raéme  que  la 
plupart  de,  négres.  Cependant,  4  l'époque  de  l'in- 
vaawn  de  VAméríque.  les  nennle,  H.  ~.^  ..„¿.e 
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Mexicains  et  le&  Péruviens ,  á  Tépoquc  oú  ils  fti- 
rent  asservis  par  les  Espa  gneis.  Enfín,  lesnégres, 
que  quelques  écrivains  semblen  t  placer  au  der- 
nier  rang  sous  le  rapport  des  organes  inteUec- 
tuels,  né  semblent  avoir  jamáis  eii  des  mosurs 
anssi  barbares  que  la  plupart  des  peuples  malais 
qu'on  place  immédíatement  apres  les  peuples 
d'espéce  caucasienne. 

U  est  difficik  de  croire  á  la  justesse  d'nn  rai- 
sonnement  auquel  il  ne  manque ,  pour  prouver 
le  contraire  de  ce  qu'on  veut  établir,  que  d'avoir 
été  fait  dans  un  autre  temps ;  tel  est  cependant 
celui  qu'on  fait  lorsqu'on  veut  prouver  la  supé- 
rioritó  de  Tespéce  á  laquelle  nous  appartenons. 
On  dit ,  en  effet ,  que  les  peuples  blancs  sont  plus 
susceptibles  de  perfectionnement  que  les  peuples 
des  autres  espéces ;  et  la  raison  qu'on  en  donne, 
c'est  quHls  ont  réellement  fait  plus  de  progrés ,  et 
qu'ils  comptent  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
de  génie.  Mais.  ont-ils  été  toujours  les  plus  avan- 
oéft?  A  toutes  les  époques,  ont-ils  compté  le  plus 
grand  nombre  d'hommes  distingues  dans  les  arts 
ou  dans  les  sciences  ?  Tous  les  peuples  qui  appar* 
tiennent  k  cette  espece ,  n'étaient«ils  pas  au  con- 
traire  plongés  dans  la  barbarie  la  plus  profonde , 
quapdles  Cbinois,  les  Indous,  et  probablemeot 
aussi  les  Perses ,  avaient  déjá  £ait  d'immenses  pro* 
grf*  (í)  ?  On  considere  l'état  státionnaire  des  Chi- 

» 


ir 
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nois  comme  une  preuve  de  rinfériorité  de  leui 
espece  :  depuis  quatre  mille  ans,  dít-on,  ils  n'ont 
pas  avancé  d*un  pas;  mais  que  condure  de  lá^  si 
ce  n'est  qu'ils  étaient  deja  fort  loin  daas  la  civili- 
sation ,  avant  que  le  premier  pas  eút  été  fait  par 
les  peuples  d'espéce  caucasienne ,  et  qu'ils  étaient 
civilisés  ,depuis  plus  de  mille  ans ,  avant  que  les 
peuples  d'Europe  eussent  produit  un  seul  homm^ 
de  génie  ?  Si ,  quelque  temps  avant  Tapparition 
d*Homére ,  les  Ghinoís  eussent  fait  des  systémes 
sur  les  difféf  enees  des  espéces,  avec  quelie  facilité 
ils  eussent  prouvé  la  supériorité  de  la  leur  sur  la 
nótre!  De  leur  cóté,  quelie  antiquité  de  civilisa- 
tion !  et  du  nótre,  quelie  antiquité  de  la  barbaria! 
quelie  pauvreté  d'hommes  de  génie !  Ik  se  sont 
arrétés,  dit-on.  Cela  peut  étre  :  mais,  est-il  bien 
sur  qu'il  leur  faudrait  plus  de  génie  pour  arriver 
du  point  oú  ils  sont  parvenus ,  au  point  oú  se 
trouvent  quelques  peuples  d'Europe ,  qu'il  n'en 
£atllut  jadis  ¿  leurs  ancétres  pour  arriver  de  Tétat 
oú  nous  voyonsles  habitans  desilesdesRenards,au 
point  ou  nous  supposons  que  les  Chinois  se  sont 
arrétés  ?  Est-il  d'ailleurs  sans  exemple  de  voir  des 
peuples  de  notre  espece  stationnaires  ou  méme 


p¿ce  caucasienne :  si  cda  est ,  en  efiet ,  ü  laudrait  en  conolure  qoe 
ce  pajs  a  M  ^uh^uigaé  parales  lienmes  de  la  méme  esp¿ce  qoc  les 
Europdens ,  et  que  ce  sont  les  conque'rans  qiii  ont  divisé  la  popula- 
tion  en  dÍTerses  castes.  Or,  un  tel  régime,  loin  de  fayoriser  les 
progr¿s  de  Tesprit  humain^  n'est  propre  qu'a  rendre  un  peuple 
stationnaáse* 
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retrogrades  ?  Les  peuples  qui  habitent  le  sol  de 
Fancienne  Gréce ,  de  l'Asie  mineure ,  des  cotes 
septentrionales  d'Afrique  et  de  TÉgypte,  depois 
Tépoque  oú  ils  furent  asservis  par  les  Romains , 
ont-ils  marché  dans  la  carriére  de  la  civilisation 
d'un  pas  plus  rapide  que  les  Chinois ,  depuis  le 
jour  oú  un  de  leurs  empereurs  les  decreta  parfaits 
et  immuables?  Les  Calmoucks,  á  la  face  largeet  au 
front  écrasé,  nesesont  pas  eleves ,  dit-on ,  au-dessus 
de  la  vie  nómade.  Soit :  mais  les  Bédouins,  k  la  face 
ovale  ét  au  front  elevé,  sont-ils  montes  beaucoup 
plus  haut?  Si  les  premiers  existent  en  plus  grande 
proportion  dans  l'espéce  mongole  que  les  seconds 
dans  Tespece  caucasienne ,  íaut-il  l'attribuer  á  la 
difFérence  des  espéces  ou  á  la  difFérence  qui 
existe  entre  l'étendue  des  steppes  du  centre  de 
TAsie,  et  l'étendue  des  déserts  de  T Arable?  Si  le 
sol  de  FEurope  eút  été  semblable  en  tout  au  sol 
du  désert  de  Cobi,  et  si  les  Calmoucks  eussent 
été  places  sur  un  sol  semblable  au  nótre ,  est*il 
bien  sur  qu'ils  ne  feraient  pas  aujourdliui  sur 
nous,  les  raisonnemens  que  nous  faisons  sur 
eux(i)? 

(i)  U  j  aurait  un  moyen  d'expliquer  comment  les  espéces  doQ( 
l'organisatioii  intellectuelle  est  la  meílleure  ont  éte  cependant  ¡«lus 
recuWes  que  les  autres;  comment  des  nations  d*cspéce  caiu 
ot  d'espéce  malaie,  n'ont  commencií  ¿  faire  des  progr^ 
tcmps  aprés  que  les  peuples  d'espéce  mongole  ont 
serait  de  diré  que  les  espéces  n'ont  pas  tóutes  ^té  ci 
époque ;  et  que  cellos  qui  ont  recn  la  meílleure  o«" 
recu  TexisteDce  que  loug-temps  aprés  les  autrr 
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tude  de  peuples  furent  Taincus,  détruito,  ou 
asftervis  par  une  population  qui  n'occupait  qu*un 
point  de  Tltalie.  Lea  Romains  asservirent,  non* 
seulemeut  tous  les  peuples  d'espéoe  caucassienne 
qui  existaient  depuis  les  borda  du  Danube  jus- 
qu'aux  bords  du  Tage ,  mais  oeux  roéme  qui  exis- 
taient sur  les  cotes  septentrionales  de  l'Afrique, 
et  ceux  méme  de  TAsie  qu'ils  purent  atteíndre. 
Les  soldats  romains,  pour  asservir,  presque  sans 
exception,  toutes  les  nations  de  cette  espéce, 
n'arrívérent  pas  chez  elles ,  comme  les  Espagnols 
en  Amérique,  portes  par  des  maisons  ailées  et 
flottantes,  montes  sur  des  animaux  inconnus  et 
terribles,  armes  d'uo  fer  qu'iis possédaient  seuls, 
et  lanzan  t  un  £eu  plus  redoutabte  que  celui  du 
ciel ;  ils  ne  parurent  pas  comme  des  dieux  dont 
des  oracles  avaient  prédit  Tarrivée  et  les  suoces ; 
ilü  arriverent  diez  elles  comme  des  hommes  de 
méme  espéce,  revétus  des  mémes  armes,  pour- 
Tus  des  mémes  moyens,  et  cependant  rien  ne 
leur  resista.  Gomment  est*il  done  possible  de 
présenter  Fexistence  et  l'agrandissement  de  la 
république  romaine  comme  une  prenve  de  la 
supériorité  de  Tespece  caucasienne  sur  les  aiitres  ? 
A  quelle  espece  appartenatent  ees  multitudes  de 
nations  Taincues,  enchaínées,  vendues  comme 
de  vils  troupeaux  par  les  légious  romaines  ? 
Quelle  est ,  cbez  les  autres  espéces ,  celle  d'entre 
elles  oú  Ton  ait  vu  les  nombreuses  nations  dont 
elle  était  compasee,  asservies  et  presque  óé^ 


^.       w 
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truítes  par  un  petit  peuple  sorti  de  son  sein  (i)  ? 
Un  petit  nombre  de  colons  d'espéce  cauca- 
sienne  suffit ,  dit-on ,  pour  teñir  en  servitude  un 
nombre  considerable  d'individus  d'espéce  éthío* 
pienne ;  et  si  Tordre  actuel  était  renversé ,  si  un 
petit  nombre  de  négres  étaient  maitres  d'un  nom- 
bre vingt  fois  plus  considerable  de  blancs,  ils 
seraient  incapables  d'assurer  la  durée  de  leur 
empire.  Ce  n'est  pas  en  comparant  le  nombre  des 
esclaves  noirs  au  nombre  des  colons,  qu'on  peut 
connaítre  laproportion  qui  existe  entre  leshommes 
asservis  et  leurs  dominateurs.  Les  colons  ne  sont 
pas  réduits  á  leurs  seules  forces ;  ils  sont  soutenus 
par  la  puissance  méme  des  états  dont  ils  font  par* 
tie,  et  ils  en  tirent  autant  de  forcé  qu'il  leur  en 
faut  pour  assurer  leur  domination.  II  íaut  done , 
pour  que  la  comparaison  soit  juste ,  mettre  d'un 
cote  les  esclaves ,  et  de  Tautre  les  colons  et  les 
habitans  de  la  mére-patrie,  qui  les  appuient  de 
leur  puissance.  Or,  en  procédant  ainsi ,  on  trouve 
que  le  nombre  et  les  ressources  des  maitres  excé- 
dent ,  dans  une  proportion  immense ,  le  nombre 
et  les  ressources  des  hommes  asservis.  Ici,  la 
dif£érence  des  espéces  est  sans  influence;  car,  si 
des  hommes  d'espéce  caucasienne  étaient  possédés 


(i)  Dans  un  %tv\  €Doan,  César  fit  mcttie  en  vente  soiíante-trois 
mille  personnes  d'une  petite  republique  des  Gaules.  II  paraít  'que  la 
vente  fut  faite  en  bloc  et  sans  compter,  car  le  vendcur  ne  fait  con- 
nattre  le  nombre  d'individus  Tendus ,  qui  sur  le  rapport  des  «che- 
teurs.  Bell.  Gall. ,  lib.  u  »  cap,  tu. 
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par  des  négres,  et  si  les  derniers  avalen t  sur  les 
premiers  la  supériorité  de  nombre  et  de  forces , 
Fesclavage  ne  serait  pas  moins  solide  qu'il  Test 
dans  Tétat  actuel. 

Mais  si  Ton  veut  faire  une  oomparaison  plus 
juste  que  celle  qu'on  a  faite  lorsqu'on  a  mis  en 
paralléle  le  nombre  des  colons  blancs  et  le  nombre 
des  noirs  asservis,  il  faut  comparer,  dans  l'anti- 
quité ,  le  nombre  des  citoyens  au  nombre  de  leurs 
esclaves;  et,  chez  les  modernes,  le  nombre  des 
seigneurs  au  nombre  des  serfs  attachés  á  la  glebe. 
Dans  la  république  d'Athénes,  il  existait,  á  ce 
qu'on  assure,  vingt  mille  citoyens  et  quatre  cent 
mille  esclaves  :  c'était  vingt  esclaves  pour  un 
horome  libre,  á  peu  prés  la  méme  proportion 
qu'on  observe  dans  les  colonies  entre  les  blancs 
et  les  noirs  (i).  Nous  ignorons  quelle  était,  dans 
Tempire  romain ,  la  proportion  entre  les  hommes 
libres  et  les  hommes  asservis ;  mais,  si  Ton  consi- 
dere que  tous  les  travauz  se  íaisaient  par  des 
esclaves ;  que  les  grands  en  avaient  jusqu'á  cinq 
cents,  et  quelquefois  méme  jusqu'á  mille,  dans 
Tintérieur  de  la  capitale,  et  qu'ils  en  avaient  une 
multitude  dans  leurs  domaines,  on  concevra  que 
la  proportion  des  hommes  asservis  aux  hommes 
libres  était  au  moins  aussi  grande  dans  l'empire 
romain  qu'elle  Fétait  en  Gréce.  U  suffisait  done 

(i)  Les  lois  anglaises  font  aux  colons  un  deToir  de  teñir  sur 
Jeurs  plantations  un  homme  blanc  et  libre  pour  chaqué  yingtaine 
dViclaref. 


^      ^í 
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d'un  vingtiéme  des  hommes  d'espéoe  caucasienne 
pour  maintcnir  les  aiitres  dix-neuf  vingtiémes 
daos  une  servitude  plus,  dure  que  celle  á  laquelle 
les  noirs  sont  assujettis ;  et  cette  servitude  se 
luaintenait ,  non  par  le  secours  d'une  forcé  exté- 
rieure  comme  celle  des  noirs  des  colouies,  mais 
par  la  seule  puissance  des  maitres.  Cet  asservisse- 
inent  des  hommes  d'espéce  caucasienne,  á  un 
petit  nombre  de  leurs  seroblables ,  est  un  phénor 
inéne  qui  n'a  point  d'analogues  dans  aucune  autre 
espéce ;  et  ce  phénoméne  exista  depuis  le  moinent 
oú  les  Romains  furent  parvenus  á  leur  plus  haut 
degré  de  puissance,  jusqu'á  Tépoque  oú  leur  era- 
pire  fut  renversé  par  les  peuples  barbares. 

Aprés  la  chute  de  Tempire  roniain,  un  nouveau 
genxe  d'esclavage  succéda  á  celui  auquel  l'invasion 
des  Barbares  avait  mis  un  terme  :  ce  fut  la  servi- 
tude de  la  glébe.  Le  nombre  des  esclaves  fut  plus 
grand  ici,  comparativemenl  au  nombre  des  maitres, 
qu'il  ne  Tavait  été  dans  les  républiques  d.e  Tanti- 
quité.  Cet  esclavage  s'est  étendu  sur  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe ,  et  a  par  conséquent  atteint 
presque  tous  les  hommes  d'espéce  caucasienne. 
II  s'est  maintenu  ,  comme  chez  les  anciens ,  par 
le  seul  effet  de  la  forcé  et  de  l'organisation  des 
maitres.  L'époque  á  laquelle  la  destruction  de  ce 
genre  de  servitude  a  commencé,  dans  quelques 
états,  n'est  pas  bien  loin  de  nous,  et  un  systéme 
d'esclavage  non  moins  dur,  existe  encoré  dans 
toute  sa  forcé  en  Russie ,  en  Pol ogne»  en  Courlande, 
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en  Bohéme,  et  dans  presqae  tout  )e  nord'de  rEo- 
rope;  il  semaintient  pour  ainsi  diré  de  lui-méme, 
ét  pacle  seul  effet  de  l'abrutissement  et  de  la  stu- 
pidité  des  esclaves.  Si ,  daos  quelques  lieux  de 
cette  partie  de  l'Europe ,  on  rencontre  des  affran- 
chis  9  ce  ne  sont  pas  des  hommes  qui  ont  brisé 
leurs  fers  par  haine  pour  Tesclavage ,  comme  les 
noirs  de  Saint-Domingue ;  ce  sont  des  esclaVes 
auxquels  leurs  maitres  ont  fait  présent  de  la  liberté. 
On  a  trouvé  sur  divers  points  du  globe ,  diez  des 
peuples  de  diverses  espéces ,  un  régime  analogue 
au  régime  féodal  qui  b.  existe  parmi  nous ;  tnaís 
chez  aucune  autre  on  n'a  vu,  ni  cette  multitude 
d'esclaves  qui  ont  existe  en  Europe,  depuis  le 
commencement  de  la  république  romaine  jusqu'á 
Finvasion  des  barbares  ,  ni  cette  multitude  de 
serfs  de  la  glébe  qui  leur  ont  succédé. 

Mais-  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  repórter  au 
moyen  age  ou  á  l'époque  de  la  domination  des 
Romains ,  pour  se  convaincre  que ,  si  le  penchant 
á  la  tyrannie  ou  á  la  servitude  est  une  preuve  d'in- 
fériorité,  les  peuples  de  notre  espéce  n'ont  rien,  á 
Cet  égard ,  au-dessus  des  autres.  En  considérant , 
knime  dans  leur  état  actüel ,  les  diverses  espéces 
entre  lesqueiles  on  a  divisé  le  gen  re  bumain ,  on 
n'en  trouve  aucune  chez  laquelle  l'esclavage 
domestique  ou  civil  soit  aussi  répandu  et  mis  en 
pratiqué  d'une  maniere  plus  systématique  et  plus 
cruelle  que  chez  les  peuples  d'espéce  caucasienne. 
En  Europe ,  prés  de  la  moitié  de  la  population 
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C8t  encoré  etck?e  de  la  glébe  \  les  Torc»  ii*á()met« 
tent  pas  ce  genre  de  servitudes  mais  ib  admettent 
resdavage  domestique  á  Fégard  de  Cfeux  iftú  ne 
partagent  paa  leors  croyances.  En  Afrique,  (ei 
peuples  ches  lesqneU  l'esctavage  est  le  plus  dar 
et  le  pkis  généra^eff&eiil  étabhy  sonl  les  coloiis  du 
cap  de  3oDne<*£5pér«iice ,  les  penples  d'Alger ,  de 
Tiinis ,  de  Maroc,  el  ceux  des  tnon tagnes  de  rAbis<» 
sinie,  tous  d'espéce  caucasienne.  En  Asie ,  lee  peu» 
pies  qui  sont  esdaves,  on  qui  en  soumettent 
d'autres  á  resclavage,  appaiftiennent  á  la  tuéme 
espece.  Les  Japonais  non-seulement  ne  Tadmet^ 
tent  pas,  xnais  ils  en  ont  horreur  ;  les  Ghinois  le 
toleren t  pour  un  si  pettt  nombre  de  cas,  que  les 
exceptions  méritent  k  peine  d'étrecomptées;  cbe£ 
les  Perses ,  les  pajsans,  les  ouvriersi  les  domes- 
tiques sont  tous  des  hommes  libres  :  Tesdavage 
civil  ou  domestique  est  done  presque  inconnu 
cbeB  les  uations  d'espéce  mongole,  Dans  les  tles 
dn  grand  Océan ,  des  penples  d'espéce  malaie 
ont  établi  resclavage  de  la  glébe ;  mais  aucun  n*a 
ndmis  Tesciavage  purement  personnél.  £nfin,en 
Amérique,  Tesela  vage  domestique  n'existe  etnese 
maintient  que  par  la  forcé  des  peuples  de  notre 
espéce.  Avant  Tarrivée  des  Européens  sur  ce  con- 
tinente ce  genre  d'esclavage,  le  plus  cruel  et  le 
plus  immoral  de  tous,  n'y  ¿tait  pas  connu.  Si  le 
nombre  des  esclaves  s'y  multiplie  encoré ,  Ce  n'est 
que  par  les  vi(5es  et  par  la  forcé  des  peuples  d'Eu- 
rope.  Et  ce  qu'ii  y  a  de  plus  étrange  dans  ees  phé- 
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DoméoeA,  c'est  qu'en  méme  tempsque  nous  citom 
les  esclaves  que  nous  avons  faits  sur  d'autres  races, 
coiume  preuves  de  la  supériorité  de  notre  esprit, 
nous  disons  que  nous  n'adraettons  pas  l'esclavage, 
pour  prouver  la  supériorité  de  nos  moeiirs. 

Des  hommes  d'espece  caucasienne  ont  produit, 
ajoute-t-on,desouvragesren]arquables»niéniedam 
l'esclavage :  les  esclaves  romains  comptérent  parmí 
eux  Épictéte,  Phédre,  Térence;  et  quels  sont  les 
hommes  de  génie  que  les  esclaves  négres  de  la 
Jamaique  ou  de  Sainte-Lucie  ont  vus  naítre  parnñ 
eux?  Cette  absence  de  grands  philosophes  ou  de 
grands  poetes  chez  les  esclaves  negres ,  n'es^elle 
pas  une  preuve  infaillible  de  l'infériorité  de  leur 
espece  et  de  la  supériorité  de  la  nótre(i)?  II  a  été 
une  époque  á  laquelle  on  pensait  que  le  climat 
d'Amérique  faisait  dégéoérer  les  hommes ;  et 
Ton  prourait  ce  phénoméne  en  disant  que  cette 

partie    du   Tnnmlt»    n'avaif   iamais   nrmíiiil-    an(>iin 

savant  ou  s 
manieres  de 
analogie :  p 
péce  inféñi 
noirs  empl< 
produit  de ' 
ou  prouveí 
une  race  ( 
produit  auc 
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poete  commeVirgilé,  n'est-ce  pas ,  en  e£fet,exao 
tement  la  méme  diose  ?  Je  doute,  au  reste,  que 
le  génie  des  esclaves  riisses,  polonais  ou  cour- 
landais  ,  ait  jamáis  été  beaucoup  plus  fertile  en 
poetes  011  en  philosophes  que  le  génie  des  esclaves 
noirs,quolquelespremierssoient  infínimeot  plus 
nombreux  que  les  seconds,  et  que  leur  sort  soit 
moins  aiiséiable. 
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CHAPITRE  Xíl. 

Pn  peachotit  &  la  serritude  et  de  qütlqae»  aiitres  Tices  atiríbo^t 
aux pGupIes despecé»  colorees.  —De  la  supéríoriUí  síltnhuée  ¿  cct 
ilgard  ati»  peuples  dVspéce  eaueasieaae.  ^  Suite  du  ebapitre 
pr^c^dent. 

Les  raisonnemens  que  Ton  fait  lorsque  Ton 
compare  les  peuples  d'une  espéce  á  ceux  d'une 
autre,  ne  prouvent  plus  ríen  lorsqu'il  s'agit  de 
coraparer  entre  eux  des  peuples  de  méme  espéce. 
Ici,  les  proportions  sont  exactement  les  mémes 
entre  les  hommes  qui  commandent  et  ceux  qui 
servent,  que  lorsque  Ton  compare  entre  eux  des 
hommes  qui  appartiennent  tous  á  l'espéce  cau- 
casienne.  Sí  done  il  est  dans  la  nature  de  ceux-ci 
d'étre  libres,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne  serait 
pas  dans  la  nature  de  ceux-lá  de  l'étre  également, 
toutes  les  fois  qu'ils  ne  seraient  pas  asservis  par 
des  hommes  d'une  autre  espéce.  On  peut  bien 
prétendre  que  les  négres  sont  les  esclaves  des 
Manes  par  la  raison  que  les  premiers  sont  d'une 
nature  inférieure  aux  seconds;  maisparquel  en- 
chainement  d'idées  peut-on  arriver  de  la  supe- 
riorité  prétendue  des  blancs  á  rasservissement 
de  peuples  d'espéce  mongole  par  des  peuples  de 
méme  espéce ,  ou  á  Tasservisseraent  des  noirs  par 
d'autres  noirs?  En  supposant^^ supériorité  des 
blancs  sur  les  aii|niAipéeM^^kétendi 
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voudía ,  on  n*arrivera  jamáis  á  tirer  de  ce  fait  la 
conséqiience  que  les  peuples  d'espéce  mongole, 
par  exemple ,  sont  faits  pour  étre  les  esclaves  les 
uns  des  autres.  lies  hommes ,  de  quelque  espéce 
qu'ils  soient,  sont  assurément  supérieurs  aux  ani- 
maux  qu'ils  ont  asservis;  s'ensuit-il  que,  si  les 
moutons  étaient  abandonnés  á  eax-mémes,  ils  se 
díviseraient  immédiatement  en  deiix  classes,  une 
de  maitres  et  Tautre  d*esclaves  ? 

S'il  avait  été  dans  la  nature  des  Mongols ,  des 
Américains ,  des  Éthiopiens,  des  Malais,  d'étre  es- 
claves, ils  seraient  restes  libres,  jusqu'á  ce  que 
des  peuples  d'une  autre  espéce  fussent  venus  les 
asservir;  car  quels  sont  ceux  d'entre  eux  qui  au- 
raient  voulu  résister  á  leur  pettchant  naturel  et 
se  dévoner  á  étre  raaítres  ?  S'il  avait  été  dans  la 
nature  des  Mongols  d'étre  esclaves ,  ceux  du  centre 
de  FAsie  n'auraient-ils  pas  envahi  la  Chine  pour 
se  mettre  de  forcé  au  service  des  Chinois ,  et  les 
contraindre,  les  armes  á  la  main, de  consommer 
dans  Toisiveté  les  fruits  de  leurs  travaux.  On  dit 
que  Fesclavage  est  le  résultat  de  l'ignorance  et  du 
vice ,  et  que ,  par  leur  propre  nature ,  les  peuples 
étrangers  á  la  race  caucasienne  n*étant  pas  suscep- 
tibles d'acquérir  notre  intelligence  et  nos  moeurs, 
ne  sont  pas  susceptibles  de  parvenir  au  méme  de- 
gré  de  liberté ;  mais  on  ne  fait  ici  que  reculer  la 
diflficulté ;  si  tel  genre  de  vices  et  tel  degré  d'igno- 
,  ranee  sont  propres  á  une  espéce,  tous  les  individus 
■  ^UlftkéUe  se  compose,  doivent  également  en  étre 
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atteints,  et  les  eífets  doivent  en  étre  les  mémes  sur 
tous;  tous,  par  conséquent,  doivent  tendré  avec 
une  égale  forcé  á  étre  esdaves,  et  alors  ils  resteront 
libres  faute  de  maitres ;  ou  bien  ils  doivent  tous 
tendré  avec  une  forcé  égale  a  étre  maitres ,  et  alors 
ils  resteront  libres  faute  d'esclaves. 

Le  penchant  a  la  servitude  ou  á  la  domination 
n'est  pas  le  seul  vice  que  l'on  croit  inhérent  á  la 
nature  des  espéces  colorees  :  la  polygamie  est 
aussi  un  trait  á  l'aide  duquel  on  les  caractérise. 
II  vrai  que  nous  avons  trouvé  cet  usage  établi 
chez  les  plus  barbares  des  espéoes  mongole,  malaie, 
américaine  et  éthiopienne ;  mais  cet  usage  n'existe, 
en  general ,  que  pour  les  chefs  des  nations  oú  il 
est  admis,  et  toutes  les  nations  ue  i'admettent 
pas.  Ainsi,  la  polygamie  n'est  pratiquée  ni  au 
Japón,  ni  á  la  Chine,  ni  raéme  en  Perse,  si  ce 
n'est  par  l'empereur  et  par  un  petit  nombre  de 
grands.  Les  indigénes  du  Pérou ,  ceux  du  Mexique, 
et  quelques  autres  peuples  de  méme  espéce ,  lais- 
saient  également  l'usage  de  la  pluralité  des  femmes 
á  leurs  chefs. 

Mais  les  peuples  d'espéce  caucasienne  se  sont-ils 
montrés  supérieurs  sous  ce  rapport  aux  autres 
peuples  ?  Je  laisse  á  ceux  qui  ont  lu  l'histoíre  des 
Juifs,á  décider  si  leurs  rois  et  leurs  patriarches  ont 
montré  plus  de  délicatesse  et  de  retenue  dans  leurs 
passions  que  les. chefs  des  tribus  américaines  ou 
mongoles ;  je  me  contenterai  de  citer  des  faits  qui 
sontmoins  ^^^és  de  nQus.  II  est  évident,  pour 
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ceux  qui  connaissent  rhistoire  des  peuples  d'Eii- 
rope,  que  la  polygamie  était  jadis  pratiquée  par  les 
chefs  des  tribus  germaines  et  gauloises ;  c'est  un 
foit  incontestable  que  les  rois  européens  épou- 
saient  jadis  plusieurs  femmes  (i).  Les  Romains 
n'admettaient  pas  qu'on  pút  en  épouser  plusieurs; 
mais  che2  eux  le  mariage  n'excluait  pas  le  concu- 
binage.  L'état  de  concubine  était  un  état  legal , 
et  le  nombre  de  femmes  esclaves  qu'un  homme 
pouvait  posséder  était  illimité.  Les  Russes  ont 
admis  long-temps  la  pluralíté  des  femmes,  et  ce 
n'est  que  fort  tard  qu'ils  ont  semblé  y  renoncer ; 
je  dis  qu'ils  ont  semblé  y  renoncer,  car  la  pliiralité 
des  femmes  existe  de  fait  partout  oú  l'esclavage 
domestique  est  établí.  De  nos  jours,  les  Tures,  les 
Árabes  et  tous  les  peuples  des  cotes  septentrionales 
d'Afrique  admettent  la  polygamie ,  et  ees  peuples 
n'appartiennent ,  sans  doute ,  ni  á  Tespéce  étfaio- 
pienne,  ni  á  l'espéce  cuivrée.  Enfín,  chez  les  Perses, 


(i)  On  ne  peut  pas  douter  que  la  polygamie  ne  fdt  en  usage  chez 
les  Gaulois,  puisqae  G^sar  dit  en  parlant  d^un  de  leurs  chefs,  qu'il 
avait  deux  femmes^  Pune  qu^il  ayait  ^pousée  cu  Germanie,et  Fautre 
dans  les  Gaules.  ( Bell.  Gall. ,  lib.  i ,  cap.  iz. )  11  assure  aíUeurs  que , 
lorsqu'u/i  gf^and  vient  ¿  mourir,  les  parens  s^assemblent ;  que  sHl  j 
a  qaelques  soupgons  de  mort  TÍolente,  on  donne  la  question  aux 
femmes ,  comme  on  la  donnerait  a  des  esclaves ,  et  que ,  si  Pon  d($- 
couTre  qaelque  chose ,  elles  périssent  par  le  feu  et  dans  les  plus 
cruelles  tortures.  Ibid.,  lib.  vi,  cap.  iv.  Dans  la  Grande-Bretagne, 
les  moeurs  étaient  loin  d'avoir  plus  de  dclicatesse  que  dans  les 
Gaules  :  une  ferome  pouvait  étre  commune  entre  dix  ou  douze 
hommes ,  surtout  entre  des  frcres ,  ou  entre  un  pcre  ct  ses  enfans. 
Ibid, ,\ib*  V,  cap.  IV. 
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oo  admet  la  pluralité  des  femmes ;  mais  cet  usage 
eatétranger  á  la  inasse  déla  population,  quiest 
d'espéce  moDgoIe,  tandis  qu'il  eBt  fort  pratiqué 
par  les  grande ,  qui ,  presque  tous ,  appartieiment 
par  une  lougue  suite  d'alliances  k  l'espéce  cau- 
casienne.  Detouteslesespécesdepeuples,  iln'eo 
est  peut<étre  aucune  qui  ait  plus  abusé  et  qui 
abuse  encoré  plus  que  la  nótre  de  la  pluralité  des 
femmes ;  comme  il  n'en  est  peut-étre  pas  qui  en 
ait  moins  £ait  iisage  que  les  peuplea  de  race  étfaio- 
pienue  (i). 

L'infanticide ,  que  Ton  considere  aussi  comme 
propre  á  caractériser  les  moeurs  des  especes  colo- 
rees, n'a  jamáis  fait  partie  des  mceurs  genérales 
d'aucune  espece.  A  une  certaine  époque,  tous  les 
peuples  saus  distinction  ont  été  abandoanés  au. 
penchant  naturel  qui  porte  tous  les  ¿tres  á  la 
conservation  de  leur  espece.  Les  chefs  u'oot  pas 
cru  qu'il  füt  plus  nécessaire  de  faire  un  devoir 
aux  parens  de  nourrir  et  d'élever  leurs  enfans , 
que  de  leur  faire  un  devoir  de  se  nourrir  et  de  se 
conserver  eux-raémes ;  ils  n'ont  pas  plus  songé  á 

(O  DantaucaDsespíce.Iapclvftamíen'aiamiU^tád'unuMReirf- 
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réprimer  rinfanticide  qu  á  réprímer  le  suicide.  U 

a  dú  méme  se  paaser  des  événemens  bien  extraor^ 

diaaires  et  s'écouler  bien  du  temps ,  avant  qu  il 

soit  venu  á  l'esprit  des  gouverneinens ,  qu'ils  pou? 

vaient ,  pour  la  conseryation  des  enfisins,  ínstitiier 

das  ixiagistrats  plus  att€diti& ,  plus  surveiUans  et 

plus  tendres  que  les  peres  et  les  méres.  Quand 

les  I^isJateurs  romains  reconnurent  aux  peres 

UD  pouYoir  absolu  sur  leurs  enfans ,  ce  ne  fiít  pas 

un  fait  nouvéau  qu'ils  introduisirent ;  ce  fut  un 

&it  «ussi  ancien  que  le  genre  huniain ,  dont  ils 

reconnurent  Texistence  et  qu'ils  constatérent.  Je 

dis  que  ce  fait  était  aussi  ancien  que  le  genre 

humain ,  parce  qu'il  est  dans  la  nature  méme  des 

choses  que  l'étre  faible  qui  n'a  par  lui  -  méme 

aucuD  moyen  de  cooservation  ni  de  déíense ,  soit 

sous  la  puissance  de  l'étre  fort  qui  lui  dmine  la 

vie,  et  qui  peot  ou  le.conserver  ou  le  laisser  pé-* 

rír.  JLe  pouvoir  de  disposer  de  ses  «nfans  d'une 

maniere  absolue ,  et  par  conséquent  de  leur  don- 

ner  la  xnort  ou  de  les  exposer,  n'a  done  pas  été 

particulier  aux  Romains;  il  aexisté  chezles  peuples 

de toutes  les  espéces ,  et  particulierement  chez  tous 

les  peuples  de  l'Europe.  Il  est  évident  méme  que 

ce  pouvoir  n'a  pu  étre  modifíé,  tant  que  les  délits 

n'ont  .^té  que  des  offenses  privées ,  et  que  la  peine 

du  meurtre  s'est  bornee  á  payer  une  indemnité 

aax  parens  du  défunt  (i). 

tfure  que  les  Gaulois  avaient  droit  de  víe  et  c)e  mort 
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II  est  remarquable  que  les  limites  mises  en 
Europe  k  la  puissance  des  parens  sur  leurs  en- 
fans ,  datent  á  peu  pres  de  la  méme  époqtie  que 
l'établissement  du  despotisme.  C'est  quaod  la  Li- 
cence  qu'entraine  Tesclavage  domestique  eut  fait 
du  mariage  une  cbarge  insupportabte,  oti  quand 
lea  guerrea  civiles  et  le  despotisme  des  empereurs 
eurent  brisé  les  liens  de  famille ,  qn'il  follut  faire 
des  lols  pour  contraindre  les  bommes  k  se  con- 
server  ou  á  se  reproduire. 

Les  attraits  du  mariage  n'ayant  plus  assez  de 
forcé  pour  produire  la  conservation  des  familtes, 
ils  y  suppléerent  par  la  entinte  des  amendes,  et 
ils  remplacérent  l'aiQOur  paternel  par  la  peur  des 
aupplices.  Ils  punirent  les  peres  qui  ne  conser- 
veraieot  pas  Leurs  enfans,  par  suite  du  méme 
principe  qui  porterait  un  maltre  á  chátier  ceux 
de  sea  esclaves  qui ,  par  des  sentimens  de  pitié , 
feraient  périr  les  siens.  Ib  considérérent  la  mort 
comme  un  refuge  contre  la  tyraonie,  et  l'in- 
fanticide,  de  méme  que  plus  tard  le  suicide,  ñit 
puni  comme  une  atteinte  aux  propriétés  im- 
periales. Ainsi ,  loin  de  considérer  les  actea  des 
gouvernemens,  qui  ont  pour  objet  de  contraindre 
les  parens  par  la  crainte  dea  peines  légales ,  á 
prendr*  "*■"  ''"  i*"*"  ""f'""'  ->*  >■  i»»  ai»..-." 
commf 
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moQurs,  il  faudrait  les  -considérer  comme  des 
preuves  d'une  immoralité  profonde,  s*ils  n'étaient 
pas  une  preuve  des  maux  que  produit  une  tyran* 
nie  effrénée(T). 

.  Mais  ees  lois  dont  nousnous  vantons,  n'ont 
pas  toujours  existo  chez  les  peuples  de  notre  es« 
pece ,  et  il  en  est  encoré  plusieurs  chez  lesquels 
elles  sont  inconnues.  Les  magistrats  se  mélent  en 
general  fort  peu  de  ce  qui  se  passe  dans  Tinté- 
rieur  des  families,  chez  les  nations  qui  ont  adopté 
la  religión  musulmane.  Les  Árabes,  les  Tures,  les 
Maures  et  plusieurs  autres  n'ont  mis ,  si  je  ne  me 
trompe ,  aucune  restriction  au  pouvoir  paterneL 
Les  grands  de  Perse  et  de  Turquie  ne  peuplent 
leurs  harems  que  de  femmes  d'espece  caucasienne 
qui  leur  sont  vendues  par  leurs  parens ;  naguére 
les  beys  d'Égypte  recrutaient  leurs  Mamloucks 
d'hommes  de  la  méme  espéce ,  qui  leur  étaient 
«^galement  vendus  par  les  auteurs  de  leurs  jours. 
Les  hordes  qui  peuplent  les  montagnes  du  Cau- 
case font  un  commerce  d'hommes ,  de  femmes  et 
d*enfans  aussi  actif  que  celui  qui  a  lieu  sur  les 


(i)  II  sorait  nisd  do  montrcr  que  los  aclos  par  loAqueU  leu  goiivcr- 
nomnns  ont  fait  un  devoir  aui  parons  de  nourrir  ot  d^^lover  leurt 
enfans,  ct  coux  par  lesquoU  iU  ont  voulu  probiher  roxpokition  »  ne 
produiftcnt  par  eux'mémos  prcsquo  aucun  eflct.  Pour  nourrir  et 
éXvvev  SC8  crifanf ,  il  no  suflit  pas  d*cn  avuir  IVibligation  }  il  fuut  de 
plus  on  avoir  los  moyons,  co  qu'un  gouvernoment  ne  saurait 
donncr,  suns  distribucr  aux  uns  co  qu'il  aurait  ravi  aux  autrrs. 
Vojez  lo  premier  Yolumo  do  cet  ouvroge,  liv,  u,  ch.  x,p.  433 
et  suiTantoi. 
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cótea  d'Afrique.  Comment  done  les  hommes  de 
cette  espece  se  sout-iis  montrés  supérieura  auz 
autre»  ¿  cet  égard  ? 

I>es  Cbinoú  ne  répríraent  paa  rexpositíon  des 
oUaDs;  nuús  leí  Européens  ,  avec  leur»  loís  pé- 
nales, Bt  leur¿  maxioiet  de  moralo,  la  r^ritneiit^U 
beaucoup  micux?  n'est-U  pu ,  au  contraire,  prouvé 
jusqu'á  l'éTÍdmce,  que  les  peuples  de  l*&irope, 
qui  se  díaent  les  plus  civilisés  et  les  plus  morauz, 
foQt  périr^  par  suite  de  rexposition ,  [wasque  au- 
taot  d'cDfans  que  les  Chinois  ?  Eu  quel  «ens  est-il 
dono  Traí  dedire  que ,  par  leur  nature,  \«g  peuples 
d'espéce  caucHienne  sont  plus  moraux  que  les 
autres?  QueU  sont  les  vices  do«t  ils  puisseut  se 
diré  exempts  ?  Quelles  sont  les  vertus  qui  leur 
sont  particuliéres  (i)? 

Macartney ,  comparant  les  moeurs  des  dasses 

(i)Depubr«Diii'ei773ju<qu'enr777,rhoipii;adeFariiÉr«qatrenl«- 
UD  milla  ocuf  rent  cinquante-un  oofaní  abnnilonD^i  ¡  tur  ce  nombra, 
vingt^a  M¡)U  aeut  cent  quatre-vjngt'einq  iont  mortí  daní  le  fre.- 
múr  noii,  gl  troii  mille  quatra  aant  quatr«-vin|;t*nBaa  ¿K«a  la 
r«ate  do  la  prvmiére  anD<!a.  A  la  Gn  de  )■  ciaquiétnc  atmío,  il  n'en 
roitait  plui  qii'cnviroa  un  Mplii^me.  Dcpuii  ijUgiuiqu'en  i8i3, 
c'<*t-A>dire  daní  un  aspaos  de  vinjit-einq  ani,  la  nombra  Joa  enfaní 
•bandoniidi  k  Pañi  i'aat  iUvi  A  cent  nauf  mille  üx  cent  cia>|uanta  ^ 

•vant  qiH)  do 


abandonndi  ei 
á  trola,  On  T 
Chiadi.  Vny 

t"janvi*r  iB 


LIVHB    IT,    CHAPITKB    XII.  475. 

ouvriérea  de  la  Chine  aux  mceurs  des  mémea 

classes  chez  les  nations  les  plus  civilisées  de  l'Eu- 

rope,  a  trouvé  que  les  premieres  étaient  de  beau- 

coup  supérieures  aux  secondes;  et,  sans  doute,  i| 

aurait  trouvé  la  di£férence  bien  plus  grande,  s'il 

avait  £ait  entrer  en  comparaison  toute  cette  partía 

de  la  popuktion  qui  est  ancore  attachée  a  la  glebe. 

Cbardin  a  aussi  comparé  la  masee  de  la  population 

de  la  Perse  ,  á  la  masse  de  la  populatiou  des  étata 

d'Europe  qui  étaient  alore  les  plus  civilisés ,  et  U 

est  arrivé  á  un  résultat  serablable.  II  est  vrai  que 

leméme  vojageur  rapporta  des  cruautés  effroya-> 

bles  commises  par  les  rois ,  ou  par  les  horanies  de 

la  cour;  niais  ceshorames  sont  précisément  ceux 

qui ,  en  s'alliant  contiuuellenient  á  des  femmes 

d'espéce  caucasienne,  ont  perdii  tous  les  traits  qui 

caractérisent  l'espéce  mongole.  Thumberg  a.fait 

au  Japoo  des  observations  analogues  á  celles  que 

Cbardin  avait  faites  en  Perse;  il  a  vu  les  Japonais 

indignes  de  la  maniere  brutale  dont  les  Hollandais 

traitaient  leurs  domestiques ;  un  voyageur  ruase 

a  tenté  de  faire  accepter  quelques  préseos  á  des 

ofiQciers  de  ce  pays ,  et  il  n'a  pu  en  venir  á  bout. 

La  Perouse ,  dans  les  Fhilippines ,  a  eu  occasion 

d'en  comparerlesbabitans  aux  peuples  d'Europe, 

et  U  ne  les  a  trottvés  ni  moins  intelligens,  ni  motos 

'"dl^trieux ,  91  moitis  moraux.  Malgré  les  vexa- 

jel  ils  sont 

leur  qn'on 

iurppéens, 
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leurs  maisons  sont  d'une  propreté  admirable  (i). 
Et  ce  ne  sont  pas  ici  de  petits  peuples  d'espéce 
moagole  que  je  compare  á  de  grandes  nations 
d'espéce  europécnne  :  car  la  Chine  á  elle  seiile 
¿gale,  par  sa  population,  toutes  les  nations  quí 
appartiennent  á  cette  derniére  espéce. 

Dan»  les  pays  oü  Ton  trouve  des  hommes  de 
diverses  espéces  mélés  ensemble  et  également 
libres ,  la  supériorité  des  moeurs  appartient  rare- 
inent  á  l'espéce  caucasienne,  Dans  les  iles  de  l'Asie 
soumises  aux  Hollandais,  Qn  trouve  parmi  les 
colons  européens  une  miiltitude  de  Chinois  : 
des  vices  de  toiis  les  genres  sont  Tapanage  des 
preraiers;  tandis  que  les  seconds,  appartenans  a 
l'espéce  mongole,  possédent,  au  contraire,  toutes 
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seul  qui  eüt  jamáis  été  accusé  d*un  críme,  pas 
un  seul  qui,  en  age  de  travailler,  fút  á  cbarge 
á  sa  paroisse  (l).  On  a  observé  un  phéüoméne 
analogue  dans  l'étát  de  Massachussett ,  lorsque 
les  noirs  y  ont  été  affranchis  :  on  n'a  va  croitre  á 
Tépoque  de  leur  affranchissement,  ni  le  nombre 
des  meurtres,  ni  le  nombre  des  vols(a).  Daos  la 
Caroline ,  le  nombre  des  blancs  qui  sont  traduits 
en  j  ustice,  comme  coupables  de  délits  ou  de  crimes, 
excede  toujours  de  beaucuup  le  nombre  des  noirs 
qui  sontinis  en  jugeraent,  toute  proportion  gardée 
entre  les  deux  classes  de  la  population  (3).  A  Pbi- 
ladelpbie,  on  a  era  d'abord  en  vísitant  les  prisons , 
que  la  population  noire  foumissait  un  nombre 
plus  considerable  de  condamnés  que  la  population 
blanche;  mais  un  examen  approfondi  a  fait  re* 
noncerá  cette  opinión  (4).  Les  doraestiquea  noirs 
sont  souvent  préférés  aux  biancs,  parce  qu'iis  tra- 
vaillent  aussí  bien ,  et  qu'iis  n'ont  pas  moins  de 
bonne  foi  (5). 

Les  noirs  conservent  quelquefois,  jusque  dans 
l'esclavage,  des  qualités  morales  qui  semblent 
incompatibles  avec  un  tel  état.  A  la  Louisíáne ,  ils 
ont  les  uns  pour  les  aulres  une  atfection  tou- 

(■]  MacartDey ,  Vojrage  en  Cbiae  et  ea  Tartarie  ,  tome  IV, 
CÍtiu,p.  tgS. 
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duote.  On  ne  les  voit  jamáis  se  séparer  saos  se 
donner  das  marques  d'int¿r¿t  ou  d'atnitié,  ou  se 
rencontrcr  sans  se  demander  des  noQTelles  de 
teurs  pareus,  de  leurs  aniis,  deldurs  connaíssances: 
ib  se  nnident  réciproquement  tous  les  bons  offices 
qui  d^Kndent  d'eux.  lis  sont  tous  d'une  discrétion 
par&it« ,  surtout  ii  l'égard  des  blancB  ;  si  l'ua  d'eux 
ett  surpris  en  faute  ,  il  est  rare  qu'il  dénónce  ses 
cómplices :  les  ch&timens  les  plus  sévéres  ne  peu- 
Tcnt  que  rarement  lui  en  arracher  l'aveu;  Lors- 
qtt'its  appartiennent  á  de  bons  niaitres  qui  leur 
laissent  amassef  un  pécule ,  on  voit  des  en&ns  qui 
restent  «sclavéa,  et  qui  emploient  leurs  petites  éco- 
namies  á  racheter  leurs  vieux  parens.  A  Tépoque 
d«  l'insurrecHoQ  de  Saint-Domingue,  il  s'est 
trouvé  dífs  esclaves  qui ,  par  pitié  pour  leurs  mai- 
wts,  ont  renoncé  i  la  liberté  qu'ik  pouvaient  ac- 
(pK^fit* ,  et  les  ont  accompagtiés  dans  leur  fuite 
aux  ÉtatS-Unis.  Les  Maítreá  les  en  bnt  recom- 
penses en  les  vendant  aux  premiers  roarchands 
d'Motartss  qui  se  sont  presentes  (i). 

(;i]  ItobÍD ,  Voj'age  dans  la  Lonújam,  hnin  IIIi  olia|t.  LXTtk, 
pagel  101,  3o3  et  3o4-  Les  esclaves  soat ,  en  ge'ndral,  molas  cor- 
roMptii  que  lea  mattr».  J'expoicrai,  dam  le  livre  suÍTant,  lea 
causes  de  ca  ph¿DoméB». 
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D*  (luglqiMi  oausn  particnlUret  dei  pnigr^i  des  ^ura|rf«Bi  df  ni  In 
diverMí  p*rtia9  du  moniU.  —  Üu  perfEctionagmeat  raorll  da* 
riu(  donl  lu  heullA  iMltttaottHillM  wnl  «uitpiadet  iwú  tuMa^ 
UblM  d'étr*  tltfY*lq>prf«s.  —  GanéldÜKt. 

Mais  il  e»t  dea  laits  plus  r^inan^uables  qu«  leu 

pi-étiéttens  ¿  l'aide  desquels  on  prouve  qu«  touiea 

les  especea  culort'^es  sont,  par  Ittir  natilre,  inféM 

rifliires  aiix  poiiples  (l'e.ipt>ce  onucasifliin«  :  ce  sont 

les  progrt's  immenses  que  ees  penpln  ont  faits  sti^ 

les  mémes  licux  oü  les  autres  étaiont  toujottrs 

restas  barbares.  Les  coloni  anglais  sont  def  ehus 

uue  iintion  ílbríssante  dan^  rAffl^H<]lW  séptén" 

trk»uaitK .  it  Itt  place  rafime  qa'ocGUpdíeni  deü  peu^ 

plades  d'espcce  aiirréc  qul  n'étatont  jamáis  sotürt 

4s  r^tat  sauvtge,  et  ees  peupUdes  n'ont  pAS  avs^icé 

óíun  pos  á  cúté  des  Européens.  Les  CttlüiU:  litílláh* 

dais  ont  prospéi'éati  np  de  fionne-Bapéi^uce  btlf 

le   lieti    mérne  oü  ka  IloReAtotS  et  tes  Gafr^i 

ta'éraient  pu  $'4hv«r  qu'á  la  Tle  nómade.  Dnhs  h 

N«uvelIe-HDllande  et  sar  )« tert«  de  VtAtwDiemeti , 

des  homiDes  dVspéee  negra  ^aient  toujoilrs  t^stis 

dKD»  la  bat-barie  la  pltis  profosídfe;  depul»  ^ue  ItA 

áLMglMia  s'j  BQBt  MabKs,  ce  pays  tttíttché  vefs  tft 

fe  sont-Ce  pii 

!urnattire,lés 

Btt6tl«? 
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En  general ,  les  progrés  que  fait  un  peuple  ne 
sont  qu'en  raison  des  progrés  quHl  fait  faire  á 
certaines  chóses  :  lá  oú  la  nature  est  immuable, 
riiomme  ne  saurait  lui-raéme  changer  beaucoup. 
Or,  je  demanderai  quels  sont  les  progrés  que  les 
Anglais  ont  fait  faire  aux  choses  qu'ils  ont  trouvées 
sur  la  terre  de  Van-Diemen  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande ,  et  par  quels  moyens  leur  ont  -  ib  fait 
faire  ees  progrés  ?  Quels  sont  left  végétaux  qu^ils 
y  ont  multipliés  ou  perfectionnés  ?  les  animaux 
qu'ils  ont  domptes  et  fa^onnés  á la  vie  domestique? 
Si,  avec  les  secours  de  tous  les  genres  qu'ils  ont 
tires  d'Europe,  ríen  de  ce  que  le  pays  produit 
de  végétaux  ou  d'animaux  n'a  été  perfectionné, 
faut-il  attribuer  á  la  nature  des  indigénes  Fétat 
stationnaire  dans  lequel  ils  étaient  restes  ?  £t  ce 
que  je  dis  des  indigénes  de  la  Nonyelle-Hollande, 
je  puis  le  diré  de  ceux  du  cap  de  Bonne*£spérance 
et  de  ceux  méme  du  continent  amérícain.  Pour 
qu'une  espéce  d'hommes  eut  quelques  moti&  de 
se  croire  d'une  nature  supérieure  á  une  antre,  il 
faudrait  qu'elle  eut  fait   plus  de  progrés  avec 
les  mémes  moyens ;   ce  qui  n'est   pas   arrivé 
dans  les  £iits  qü'on  veut  faire  servir  de  preuves. 
Quant  á  Tétat  stationnaire  ou  la  décadence  des 
indigénes  d'Améríque  9  a  cote  des  colons  euro- 
péens,  ce  sont  des  faits  dont  les  causes  sont  trop 
nombreuses  et  trop  compliquées  pour  les  ex- 
poser  ici. 

II  est  deux  phénoméaes  dont  je  crois  avoir  pré* 


•u 
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cédeminent  porté  la  démonstratíon  jusqu*á  Fé^i- 
dence :  Tun ,  qiie  le  développement  de  nos  organes 
physiques  ,  intellectuels  et  moraux  dépend ,  en 
grande  partie,  des  circonstances  qui  nous  envi- 
rounent  ou  de  la  position  dans  laquelle  nous 
sommes  places;  Fautre,  que  des  organes  d'une 
constitution  prímitive  mediocre ,  que  Ton  a  long- 
temps  exercés,  possédent  une  puissance  supe- 
rieure  á  celle  des  organes  les  mieux  constitués  qui 
sont  toujours  restes  dans  Finaction.  II  resulte  de 
la  qu'en  admettant  qu'il  existe  des  espéces  qui, 
par  leur  propia  nature,  sont  inférieures  á  d'autres, 
la  différence  qui  existerait  á  cet  égard  pourrait 
etre  plus  que  compensée  par  une  différence  de 
position.  II  est  clair,  par  exemple,  que  des  Euro- 
péens  qui  auraient  été  places  dans  le  désert  de 
Cobi,  n'auraient  pas  pu  acquérir  le  méme  déve- 
loppement auqiiel  seraient  par  venus  des  peuples 
d'espéce  mongole  ,  qui  auraient  été  jetes  sur  les 
cotes  ou  dans  les  iles  de  la  Crece.  Une  multitude 
de  circonstances  pourraient  done  rendre  égaux  des 
peuples  qui  seraient  inégaux  par  leur  nature,  ou 
donner  méme  une  supériorité  réelle  á  ceux  qui  se- 
raient réellementinférieurs  par  leur  organisation. 
II  ne  pourrait  pas  en  étre  ainsi  cependant,  s'il 
était  vrai  qu'il  est  un  certain  nombre  dliabitudes 
vicieuses  qui  sont  inherentes  á  la  nature  de  cer- 
taines  espéces ,  ou  des  habitudes  vertueuses  que 
ees  mémes  espéces  sont  incapables  de  contracter. 
en  étudiant  avec  le  plus  de  soin  les  descríp^ 
III.  3 1 
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tions  des  moeurs  des  pcuples  des  diverscB  espéces, 
que  les  voyageürs  ou  les  historiéns  nom  ont  don- 
nées ,  il  est  ímpossible  de  rien  découVrir  qui  puisse 
fftire  supposer  qu'il  existe  de  telles  différences 
entre  les  peuples.  W.  Lawrence  lui-méme  tfen  a 
feit  observer  aucune ;  il  s'est  borne  á  énoncer  de 
vagues  généralités,  sans  les  appuyer  sur  auciin 
fait  positif.Loindetrouver,  chez  quelques  espéces, 
des  vertus  ou  des  vices  inhérens  á  leur  nature  et 
étrangers  áux  hommes  des  autres  espéces ,  nous 
vejons  qu'au  méme  degré  de  civilisation ,  ou  dans 
une  position  semblable ,  tous  les  peuples  se  res* 
semblent  par  les  moeürs  et  par  le  développement 
intdlectuel.  On  a  pu  se  convaincre  de  cette  véritc 
en  comparant  entre  eux  les  peuples  dont  j'ai  pré- 
cédemment  décrit  les  moeurs ;  mais  elle  deviendrt 
plus  fráppante,  lorsque  j'aurai  traite  de  Vesda* 
vage  domestique^ 

Le  déreloppement  des  facultes  intellectuellé» 
ejerce  sur  les  moeurs  une  influeace  trés^étendtie: 
c'est  un  fait  que  je  crois  avoir  précédemment  éta*- 
Wi.  11  ne  faut  pas  croire  cependant  que,  pour 
posséder  un  certain  nombre  de  bonnes  habitudes, 
ou  pour  étre  exempt  de  certains  vices,  11  soit 
tiéceftsaire  d'avoir  donné  ii  son  intelligence  un 
dévelbppement  trés-coüsidérable.  Sí,  en  prenant 
dans  son  ensemble  la  population  du  pays  le  pli» 
civilisé,  du  pays  oü  les  moeurs  sont  les  plus  pnffs 
et  les  intelligences  les  plus  éclairées,  on  compare 
le  dévdoppement  iatellectuel  que  chaqué  indi'- 


X.       JT 
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vidu  a  re^u,  au  développenient  dont  il  était  sus- 
ceptible, OH  trouvera  que  la  plus  grande  partie 
des  forces  intellectuelles  dont  chaqué  faomnie  a 
été  doué,  périssent  sans  qu'on  en  ait  fait  ni  pu 
£iire  aucun  usage.  U  est  pcu  d'ouvríers,de  pajsans , 
ou  d'autres  hommes ,  qui  ne  soient  susceptibles 
d'acquórir  les  connaissances  que  possedent  la 
plupart  des  roembres  de  nos  académies ,  el  qui 
cependant  meiirent  dans  Tignorance  la  plus  pro* 
fonde :  le  dévdoppement  intellectuei  que  chaeun 
re^oit,  n'est  peut-étre  pas  la  centíéme  partie  de 
celui  dont  il  est  susceptible.  U  est  iropossible 
qu'il  en  soit  autrement,  puisque  chaeun  est  obliga, 
pour  vivre,  de  consacrer  son  temps  á  exéeuter  un 
certain  nombre  d'opérations  mécaniques  aux* 
quelles  peut  suíBre  Tintelligence  la  plus  bornee. 
Or,  pour  savoir  en  quoi  different  réellem^at 
deux  peuples  qui  n'appartiennent  pas  á  la  méme 
espece,  il  ne  sufBt  pas  de  comparer  le  développe- 
ment  intellectuei  que  cbaque  indi^idu  pourrait 
acquérir,  s'il  consacrait  tout  son  temps  et  toules 
ses  forces  á  son  instruction;  il  faut  comparer  sur- 
tout  le  développement  que  chaeun  a  le  moyen 
d'acquérír  réellement,  en  se  livrant  aux  travaux 
que  sa  position  exige.  Je  me  ferai  mieux  com- 
prendre  en  employant  des  expressions  moins 
genérales. 

Supposons  que  le  développement  intellectuei 
que  chaqué  indi  vidu  de  telle  espece  est  susceptible 
de  recevoir,  soit  égal  a  dix,  et  que,  par  la  néces* 
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flilé  (le  86  livrer  á  une  multitude  (Vopérations 
mécaniques ,  le  développement  effectif  que  cha* 
can  re^oit  ne  puisae  jamáis  exceder  un ,  il  faudra 
calculer  le  degré  de  civilisation  sur  un  et  non  sur 
dix;  car  les  neuf  dixiémes  qui,  faute  de  tenips  ou 
de  richesses^resteront  sans  développement,  serón  t 
une  forcé  perduo.  S'il  ótait  question  de  connaltre 
les  ricbesses  d'une  mine ,  on  ne  prendrait  pas 
pour  base  de  calcul  la  quantité  d'or  qui  serait 
renfermée  dans  les  entrailles  de  la  terre;  on  pren* 
drait  la  quantité  qu'il  serait  possible  d'en  extraire 
par  des  moyens  donnés.  II  en  est  exactement  de 
niéme  des  ricbesses  de  l'intelligence ;  la  quantité 
qu'il  n'est  pas  possible  de  développer  peut  étre 
comptéepour  ríen. 

Supposons,  d'un  autre  cóté,  que  le  développe- 
ment. intellectuel  que  chaqué  individu  de  telle 
autre  espéce  est  susceptible  de  recevoir,  ne  aoit 
égal  qu*á  six,  et  que  le  développement  effectif  que 
les  besoins  de  la  société  permettent  á  chacun 
d'acquérir,  soit  aussi  de  un;  il  est  évident  que  les 
deux  peuples  pourront  parvenir  au  méme  degré 
de  civilisation,  quoique,  par  leur  nature,  il  existe 
entre  eux  une  grande  inégalité.  Il  n*est  pas  moins 
évident  que  les  peuples  de  cette  derniére  race 
pourraient  parvenir  á  une  civilisation  double  de 
celle  du  premier,  si,  au  licu  de  ne  donner  k  leur 
intelligence  qu'un  sixieme  de  la  forcé  qu*elle  est 
susceptible  d'acquérir,  ils  parvenaient  k  lui  en 
donner  deux  sixiémcs. 
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Ce  raisonneinent  ne  peut  étre  applicable,  il 
est  vrai,  qu'á  la  masse  de  la  population  de  claque 
espéce;  car,  lorsqu'uu  peuple  a  déjá  fait  certains 
progrés  dans  la  civilisation ,  il  se  trouve  toujours 
un  certain  nombre  d'individus  plus  ou  moins 
grand  qui  donnent  á  leurs  facultes  tout  le  déve* 
lopperoent  dont  elles  sont  susceptibles.  Il  existe- 
rait  dono  toujours  une  dífFérence  en  faveur  de 
Tespéce  douée  de  la  meilleure  organisation  inteU 
lectuelle;  mais  cette  diíférence  ne  se  trouverait 
que  dans  le  trés-petit  nombre  d'hommes  éclairés 
qui  existerait  dans  chaqué  espéce,  et  n'en  produi- 
rait  aucune  sur  Tensemble  de  la  population.  L'es- 
péce  la  mieux  organisée  pourrait  avoir  la  gloire 
des  découvertes ;  mais  toutes  en  partageraient  les 
profits.  En  eíFet,  s'il  faut  des  hommes  doués  d'un 
grand  génie  pour  découvrir  certaines  vérités, 
pour  inventer  les  procedes  des  arts  les  plus  com- 
pliques ,  il  ne  faut  pas  une  capacité  également 
étendue  pour  comprendre  ees  découvertes,  ou 
pour  exécuter  ees  procedes.  Les  hommes  les  plus 
ordinaires  comprennent  ou  pratiquent  ce  que  les 
hommes  les  plus  extraordinaires  ne  sont  parvenus 
á  découvrir  qu'aprés  de  longues  veilles  et  de  pé- 
uibles  travaux.  Ainsi,  quand  méme  il  serait  vrai 
que  la  race  caucasienue  a  une  intelligence  plus 
susceptible  d'étre  développée  que  celle  des  autres, 
on  pourrait  profiter  chez  toutes  des  découvertes 
qui  seraient  faites  chez  elle  seule. 

Enfín ,  quels  que  soieut  les  progrés  qu'ont  faits 


'I  4^6  THAITÍÍ   de   tÚGlñtÁTlOVf 

quelqii€ii  nations  crespece  caucasieniie^  dans  les 
moBurft ,  le$  lois ,  les  arto  ou  les  sciencos ,  il  £iut 
bien  segarder  de  croire  qu'en  tout  genre  elles 
ont  atteiiit  la  perfection.  Cette  vanité  ne  serait 
guere  moins  ridicula  que  celle  qu'on  a  reprochée 
aux  Chinois ;  elle  le  serait  d'autant  plus  que  les 
mémes  nations  qui  se  diraient  palpites /en  se 
eomparant  atix  penples  des  autres  espéces ,  sont 
celles  qui  se  plaignetit  le  plus  haut  des  rices  de 
leur  ordre  social.  Cependant ,  si  Ton  admet  qm 
les  peuples  les  plus  civilisés  sont  encoré  suscep* 
tibies  de  faire  d'immenses  progris,  sur  quot  pour* 
rait'on  se  fonder ,  pour  prétendre  que  les  nations 
des  autrea  espéces  ne  peuvent  plus  avancer  ?  ft'ii 
est  possiblequ'elles  avancen t ,  pourquoi  n'arrtve* 
raienl-elles  pas  au  point  oú  nous  eommes  f  et  si 
elles  peuvent  j  arriver,  quels  sont  les  motifis  de 
notre  orgueil  actuel  ? 

Quellea  sont  les  conséquenoes  qu'il  £ittt  tírer 
de  ce  qui  precede  ?  Faut-il  en  conclure  que  lontes 
les  espéces  d'hommes  sont  égales  par  leur  propre 
nature  ?  non ,  assurément.  Les  seules  conckisioiis 
raisonnables  qu'on  puisse  en  tirer,  sont  que,  dans 
Tétat  actuel  de  nos  connaissances ,  il  est  impos- 
eible  de  déterminer  les  différences  essentielles  qui 
exifttent  entre  les  diverses  espéces  d'bommes ,  re* 
ktivement  á  leurs  £icultés  intellectuelles  et  mo- 
rales ;  qu'un  systéme  qui  explique  toules  les  dif* 
férences  qu'on  observe  entre  les  nations,  par  une 
différence  d'orfanisation  dans  l#s  ftieiillés  ínteN 
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lecluelLss  ^  n'est  pas  plus  conforme  k  la  vérité  qoe 
cdui  qui  explique  tous  les  phénoméaes  pby» 
siques ,  moraut  et  intelltctiiels  par  la  tempera- 
ture  de  TatnKtsphére ;  que ,  s'il  existe  quelques 
différenees  dans  la  nature  des  diverses  especcs^ 
ees  différences  peuvent  étre  Gomptnsées  par  une 
multitude  d'autres  droonstances ,  de  scnrte  que  le 
peuple  qui ,  par  sa  nature  y  est  le  moins  suscep4> 
tibie  de  développement^  |>eat  oependatit  étre  plus 
dévéloppé  que  celui  qoi  est  le  mieux  organisó^ 
mais  qui  est  place  dans  des  circonstances  moins 
favorables;  que  la  ciTÜisation  d'un  péupk  dé^ 
pend ,  non  du  degré  de  développement  dont  il 
est  susceptible  par  sa  propre  nature  ^  mais  de  ce^ 
lui  que  sa  positton  géographique  lui  permet  de 
receiroir;  que  les  moeurs  et  Findustrie  d'un  penple 
peuvent  atteindre  un  haot  degré  dé  perfection- 
nement  ^  quoique  chaqué  individu  ne  donne  pas 
k  ses  fiíGultés  inteUecluclleB  tout  le  développe»- 
ment  dont  elles  sont  susceptibles  par  leur  n#> 
ture ;  enfín ,  qu'on  n'est  pas  plus  fondé  á  fixer  le 
point  de  civilisation  auquel  les  espéces  colorees 
doivent  s'arréter,  qu'on  ne  serait  fondé  á  déter- 
rainer  le  point  auquel  s'arréteront  les  peuples 
d'espéce  caucasienne. 

Mais  s'il  est  encoré  impossible  de  déterminer 
quelles  sont  les  différences  morales  et  intellec- 
tuelles  qui  existent  entre  les  diverses  espéces ,  et 
qui  sont  des  conséquences  de  la  nature  de  cha- 
cune  d'elleS)  il  ne  Test  pas  également  de  déter- 
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xniner  les  conséquences  qui  résultent  de  léur  po- 
sitioD,  de  leur  séparation  ou  de  leur  mélaoge,  de 
leur  esclavage  ou  de  leur  liberté.  J'ai  déjá  exposé 
quelle  e$t  l'influence  qu'exercent  sur  les  nátíons, 
I  quelie  que  soit  l'espéce  á  laquelle  elles  appar- 

tiennent ,  les  choses  qui  les  environnent ;  on  a 
vu  comment  le  genre  de  développement  qu'elles 
ref  oivent ,  est  determiné  par  la  positión  oú  elles 
se  trouvent,  et  comment  ce  développement  deter- 
mine le  genre  d'actionquelesnationsexercentles 
unes  sur  les  autres.  U  me  reste  maintenant  á  diré 
quelle  est  la  nature  de  cette  action,  et  quelles  sont 
les  conséquences  qui  en  résultent  sur  Tintelli- 
gence ,  sur  les  moeurs  et  sur  les  lois  des  peuples 
qui  Texercent ,  et  de  ceux  qui  la  subissent.  Mous 
yerrons  en  méme  temps  comment  cette  action  et 
les  effets  qu'elle  produit  se  raodifient,  selon  que 
les  peuples  qui  se  trouvent  ainsi  en  contact,  sont 
de  la  méme  espéce  ou  appartiennent  á  des  espéces 
différentes. 


FIN   DU   TROISIÍME  YOLUME. 
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